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N  lifant l’hlftoire de Henri I V  dans D aniel, on 
eft tout étonné de ne le pas trouver un grand- 
homme. On y voit à peine fon caraétère , très peu de 
ces belles réponfes qui font l’image de fon ame, rien 
de ce difcours digne de l’immortalité, qu’il tint à P at 
femblée des notables de Rouen , aucun détail de tout 
le bien qu’il fit à la patrie. Des manœuvres de guerre 
féchement racontées, de longs difcours au parlement 
en faveur des jéfuites, & enfin la vie du père Coton, 
forment dans Daniel le règne de Henri IF .
Bayle fouvent auffi répréhenfible &  auffi p etit, 
quand il traite des points d’hiftoire &  des affaires du 
monde, qu’il eft judicieux & profond quand il manie 
la dialectique , commence fon article de Henri I V  
par dire, que Jt on l ’eÂt fait eunuque, i l  eût pu effacer 
la gloire des Alexandres £5? des Céfars. Voilà de ces 
chofes qu’il eût dû effacer de fon di&ionnaire. Sa dia­
lectique même lui manque dang cette ridicule fuppo- 
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fition ; car Cifar fut beaucoup plus débauché que Hen­
ri I V  ne Fût amoureux ; &  on ne voit pas pourquoi 
Henri I V  eût été plus loin qu’Alexandre. Bayle a-t-il 
prétendu qu’il faille être' Un demi-homme pour être 
un grand-homme ? Ne favâit-il pas , d’ailleurs , quelle 
foule de grands capitaines a mêlé l ’amour aux armes ? 
De tous les guerriers qui fe font fait un nom , il n’y 
a peut-être que le feul Charles X I I  qui ait renoncé 
abfolument aux femmes ; encor a-t-il eu plus de revers 
que de fuccès. Ce n’elt pas que je veuiHe dans cet ou­
vrage férieux , flatter cette vainc galanterie qu’on re­
proche à la nation Françaifè ; je ne veux que recon­
naître une très grande vérité , c ’eft que la nature qui 
donne tou t, ôte prefque toûjours la force & le cou­
rage à ceux qui font dépouillés des marques de la vi­
rilité , ou en qui ces marques font imparfaites. Tout 
éft phyfique dans toutes les espèces ; ce n’èft pas le 
bœuf qui combat, c’eft le taureau. La force de l’ame & 
du corps font puifées dans cttte fource de la vie. Il 
n’y a parmi les eunuques que Narfès de capitaine, & 
qu Origine & Pbotius de favans. Henri I V  fut fouvent 
amoureux , &  quelquefois ridiculement ; mais jamais 
il ne fut amolli ; la belle Gabrielle l ’appelle dans fes 
lettres , Mon foldat. Ce feul mot réfute Bayle. Il eft à 
fouhaiter , pour l’exemple des rois &  pour la confola- 
tion des peuples , qu’on life ailleurs, comme dans la 
grande hiftoire de M èzerai, dans Pèrèfix , dans les 






Faifons pour notre ufage particulier un précis de 
cette v ie , qui fut trop courte. Il eft dès fon enfance 
nourri dans les troubles &  dans les malheurs. Il fe 
trouve à quatorze ans à la bataille de Moneontoùt, Il 
eft rappellé à Paris. Il n’époufe la fœur de Charles I X  
que pour voir fes amis aflaffinés autour de lu i , pour 
Courir loi-même rifque de fa v ie , &  pour refter près 
de trois ans prifonnier d’état. Il ne fort de fa prifon 
que pour effuyer toutes les fatigues &  toutes les for-
m at
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tunes dé la guerre, manquant Couvent du, néceffiiire, 
n’ayant jamais de repos, s’expofant comme le plus 
hardi foldat, faifant des aétions qui ne paraient pas 
croyables, & qui ne le deviennent que parce qu’il les a 
répétées, comme lorfqu’à la prife de Cahors en 1999, 
il fut fous les armes pendant cinq jours, combattant 
de rue en rue fans prefque prendre de repos, La vic­
toire de Coutras fut due principalement a fon courage. 
Son humanité après la victoire devait lut gagner tous 
les cœurs.
Le meurtre de Henri I I I  le fait roi de France : 
mais la religion fert de prétexte à la moitié des chefs 
de l’armée pour l ’abandonner, & à la ligue pour ne pas 
le reconnaître. Elle choifit pour roi un fantôme, un 
cardinal de Bourbon - Vendôme. ; &  le roi d’Efp-igne 
Philippe I I ,  maître de la ligue par fon argent, compte 
déjà la France pour une de fes provinces. Le duc 
de Savoie, gendre de Philippe, envahit la Provence 
& ie Dauphiné. Le parlement de Languedoc défend 
fous peiné de la vie de le reconnaître, &  le déclare 
incapable de poJJ'éder jamais la couronne de Prance, 
conformément à la bulle de notre St. Père le pape. 
Le parlement de Rouen déclare criminels de lize- 
majejlè divine 8? humaine tous fes adhérens.
Henri I V  n’avait pour lui que la jüftice de fa caùfé, 
fon courage, &  quelques amis. Jamais il ne fut en 
état de tenir longtems une armée fur pied ; &  encor 
quelle armée 1 elle ne fe monta prefque jamais à 
douze mille hommes complets ; c’était moins que les dé- 
tachemens de nos jours. Ses ferviteurs tenaient tour-i- 
tour fe ranger fous fa bannière, & s’en retournaient 
les uns après les autres au bout de quelques mois 
de férvice. Les Suiffes, qu’à peine il pouvait payer 
& quelques compagnies de lances, faîfaîent le fonds 
permanent de fes forces. Il falait courir de ville en 
*iüe combattre St négocier fans relâche. I! n’y  a pref- 
que point de province en France où il n’ait fait
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de grands exploits à la tête d’une poignée de 
monde.
D’abord avec environ cinq mille combattans il bat 
à la journée d’Arques auprès de Dieppe l’armée du duc 
de Mayenne forte de vingt mille hommes ; c’eft alors 
qu’il écrivitcettelettreaumarquis de Grillon; „  Pends- 
„  to i, brave Grillon , nous avons combattu à Arques , 
„  & tu n’y étais pas ; adieu , mon am i, je vous ai- 
„  me à tort & à travers. “  Enfuite il emporte les 
fauxbourgs de Paris, & il ne lui manque qu’affez de 
foldats pour prendre la ville. Il faut qu’il fe retire, 
qu’il force jufqu’aux villages retranchés pour s’ou­
vrir des pafDges,  pour communiquer avec les villes ' 
qui défendent fa caufe.
2 Pendant qu’il eft ainfi continuellement dans la fa- 
, , tigue & dans le danger , un cardinal Caetan légat 
! de Rome vient tranquillement à Paris donner des loix 
au nom du pape. La Sorbonne ne cefle de décla­
rer qu’il n’eft pas roi ; & la ligue régne fous le nom 
de ce cardinal de Vendôme qu’elle appellait Charles 
X ,  au nom duquel on frappait la monnoie , tandis 
que le roi le retenait prifonnier à Tours.
Les religieux animent les peuples contre lui. Les 
jéfuites courent de Paris à Rome & en Efpagne. Le 
père M atthieu, qu’on nommait le Courier de la li­
gue, ne cefle de procurer des bulles & des foldats. 
Le roi d’Efpagne envoyé quinze cent lances four­
nies , qui faifaient environ quatre mille cavaliers ,
& trois mille hommes de la vieille infanterie Vallon­
né , fous le comte d’Egmont , fils de cet Egmont 
à qui ce roi avait fait trancher la tête. Alors Henri 
I V  raflemble le peu de forces qu’il peut avoir , & 
n’eft pourtant pas à la tête de dix mille combattans.
Il livre cette fameufe bataille d’Ivri aux ligueurs com- 
2 j mandés par le duc de Mayenne, &  aux Efpagnols 
très fupérieurs en nombre, en artillerie, en tout ce
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qui peut entretenir une armée confidérable. Il ga­
gne cette bataille comme il avait gagné celle de Cou­
rras , en fe jettant dans les rangs ennemis au milieu 
d’une forêt de lances. On fe fouviendra dans tous les 
fiécles de ces paroles ; Si vous perdez vos enfeignes , 
ralliez-vous à mon pennache blanc, vous le trouverez 
toujours au chemin de F honneur &  de la gloire. Sau­
vez les Français, s’écria-t-il quand les vainqueurs 
s’acharnaient fur les vaincus.
Ce n’eft plus comme à Coutras, où à peine il était 
le maître. Il ne perd pas un moment pour profiter 
de la victoire. Son armée le fuit avec allégrefle 
elle eft même renforcée. Mais enfin il n’avait pas 
quinze mille hommes , &  avec ce peu de troupes il 
affiége Paris, où il reliait alors deux cent vingt mille 
habitans. Il eft confiant qu’il l’eut pris par famine , 
s’il n’avait pas permis lui-même , par trop de p itié , 
que les affiégeàns nourriflent les affiégés. En vain 
fes généraux publiaient fous fes ordres des défenfes 
fous peine de m ort, de fournir des vivres aux Pa- 
rifiens ; les foldats eux-mêmes leur en vendaient. 
Un jour que pour faire un exemple on allait pen­
dre deux payfans qui avaient amené des charrettes 
de pain à une poterne , Henri les rencontra en allant 
vifiter fes quartiers : ils fe jettèrent à fes genoux, & 
lui remontrèrent qu’ils n’avaient que cette manière 
de gagner leur vie : Allez en p a ix , leur dit le r o i, 
en leur donnant aufli-tôt l’argent qu’il avait fur lui ; 
Le Béarnais eft pauvre , ajouta-t-il ; s’il avait davan­
tage , il vous le donnerait. Un cœur bien né ne peut 
lire de pareils traits fans quelques larmes d’admira­
tion & de tendrelfe.
Pendant qu’il preffait Paris, les moines armés faî- 
faient des proceffions, le moufquet & le crucifix à 
la main, & la cuiraffe fur le dos. t e  parlement, les 
cours fupérîeures , les citoyens fàifaient ferment fur 
l’Evangile, en préfence du lé g a t, & de Pambaflr-
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deur d’Efpagne, de ne le point recevoir. Mais en, 
fin Iss vivres manquent, la famine fait fentir fes plus 
cruelles extrémités.
De duc de Parme eft envoyé par Philippe I I  au 
{(•cours de Paris avec une puiffante armée. Henri I F  
çpurt Iqi préfenter la bataille. Qui ne connaît cette 
lettre qu’il écrivit du çhamp où il croyait combat­
tre , à cette Gabrieile 4 ’Eftrèes rendue célèbre par 
lui : Si je meurs, ma dernière penfée fera à D ie u  , &? 
F avant • dernière à vous. Le duc de Parme n’accepta 
point la bataille ; il n’était venu que pour fecourir 
Paris , &  pour rendre la ligue plus dépendante du 
roi d’Éfpagne. Affiéger cette grande ville avec fi peu 
de monde, devant une armée fupérieure , était une 
fihofç impoflîble. Voilà donc encor fa fortune retar­
dée &  fes vidloires inutiles. Du moins il empêche 
le duc de Parme de faire des conquêtes , & le cô­
toyant jufqu’aux dernières frontières de la Picardie , 




A  peinç efi - il délivré de cet ennemi , que le 
pape Grégoire X I V , Sfonàrat , employé une partie 
des trélbrs amaffés par Sixte-Quint à envoyer des trou­
pes à la ligue. Le jéfuite Jouvency avoue dans fon 
hiftoîrç que le jéfuite Higri fupérieur des novices de 
Paris, raflembla tous les novices de cet ordre en 
France, & qu’il les conduifit jufqu’à Verdun au-devant 
de l’armée du pape, qu’il les enrégimenta, & qu’il 
les incorpora à cette armée , laquelle ne laifla en Fran­
ce que les traces des plus horribles djffolutions. Ce 
trait peint l’efprit du tems.
C’était bien alors que les moines pouvaient écri­
re que l ’évêqçe de Rome avait le droit de déppfer les 
rois. Çe droit était prêt d’être conftaté à main armée.
iJmi W avait toûjoprs à combattre l’Efpagne ,
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tirant avait Wff4 huit n tilkfbk# A .*fl due d£ 'Mw*#- 
ne. Un neveu du pape ent;tç ep France avec des trou­
pes Italiennes, & des moniioires ; il fe joint au duc 
de Savoie dans le Dauphiné. Lejjliguières, celui qui 
fut depuis le dernier connétable de France , & le 
dernier feigneur puiffant, battit les troupes Ssvoi- 
fiennes & celles du pape. Il faifait la guerre comme 
Henri I V  avec des capitaines qui ne fçrvaient qu’un 
tems. Cependant il défit ces armées réglées. Tout était 
alors foldat en France, payfan , artifan , bourgeois h 
c’eft ce qui la dévafta, mais c’eft ce qui l’empêcha 
enfin d’être la proie de fes voifins. Des foWats du 
pape fe diflipèrent , après n’avoir dohné que de* 
exemples d ’une débauche ineonniie au-delà de leurs 
Alpes. Les habitans des campagnes brûlaient les cher 
vres qui fuivaient leurs régimens.
Philippe I I ,  du fond de fon palais continuait à en­
tretenir & ménager cet incendie , toujours donnant 
au duc de Mayemie de petits fecours, afin qu’il rie- 
fût ni trop faible ni trop puiffant, & prodiguatj’t l’or 
dans Paris pour y  faire reconnaître fa fille Claire -Eu­
génie reine de France avec le prince qu’il lui donnera 
pour époux. C’eft dans ces vues qu’il envoyé en­
cor le duc de Parme en France lorfque Henri I V  affiége 
Rouen, comme il l’avait envoyé pendant le fiége de 
Paris. Il promettait à la ligue , qu’il ferait marcher 
une armée de cinquante mille hommes dès que fa 
fille ferait reine. Henri après avoir levé le fiégé de 
Rouen, fait encor fortir de France le duc de Parme.
Cependant il s’en falut peq que la Faétion des feiie  ', 
penfionnaire de Philippe I I  , ne remplît enfin les pro­
jets de ce monarque, & n’achçvàt la ’ruine entièrp du 
royaume- Us ayaient fait pejndrele premier préfident 
du parlement de Paris, &  deux'mâgiftrats ijuî s’oppo- 
faient à leurs complots. Le due de Mayenne prêt à être 
accablé lui -même par cette faétion , avait fait pendre 
quatre de ces féditieux à fon tour. C’était au milieu de
A iiij
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ces divifions & de ces horreurs , après la mort du pré­
tendu Charles X  , qui fe tenaient à Paris les états - gé­
néraux , fous la direction d?un légat du pape & d’un 
ambaffadeur d’Efpagnej le légat même y préfida , & 
s’affit dans le fauteuil qu’on avait laifTé vuide , & qui 
marquait la place du roi qu’on devait élire. L’ambaffa- 
deur d’Efpagne y eut féance : il y harangua contre la 
loi falique, &  propofa l’infante pour reine. Le parle­
ment fit des remontrances au duc de Mayenne en fa­
veur de laJoi falique ; mais ces remontrances n’étaient- 
elles pas vifiblement concertées avec ce chef de parti ? la 
nomination de l’infante'ne lui ôtait-elle pas fa place ? 
Le mariage de cette princeffe projetté avec le duc de 
Guife fon neveu ne le rendait-il pas fujet de*celui dont 
il voulait demeurer le maître ?
:
Vous remarquerez qu’à ces états le parlement voulut 
avoir féance par députés, & ne put l’obtenir. Vous re­
marquerez encor que ce même parlement venait de 
faire brûlér par le bourreau un arrêt du parlement du 
roi féant à Çhâlons, dônné contre le légat & contre 
fon prétendu pouvoir de préfider à l’éledion d’un roi 
de France.
!
A-peu-près dans le même tems plufieurs citoyens 
ayant prefenté requête à la ville & au parlement pour 
demander qu’on preffât au moins le roi de fe faire ca­
tholique avant de procéder à une éled ion , la Sorbon­
ne déclare cette requête inepte , féditieufe, impie, inu­
tile , attendu qu’on cannait Pobjiination de Henri le re­
laps, Elle excommunie les auteurs de la requête , & 
èonclut à les chafler de la ville. Ce décret rendu en 
auflî mauvais latin que conqu par un efpritde démence, 
eft du premier Novembre 1593. 11 a été révoqué de­
puis , lorfqu’il importait fort peu qu’il le fut. Si Henri 
I V  n’eût pas régné , le décret eût fubfifté , & on eût 
continué de prodiguer à Philippe I I le  titre de protec­
teur delà France & de l’églife*
■wflm
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Les prêtres de la ligue étaient perfuadés &  perfua- 
daient aux peuples que Henri I V  n’avait nul droit au 
trône ; que la loi falique re-fpeétée depuis fi longtems 
n’eft qu’une chimère, que c’eit à l’églife feule à donner 
les couronnes.
On a confervé les écrits d’un nommé d'Orléans avo­
cat au parlement de Paris & député aux états de la li­
gue. Cet avocat développe tout ce fyftême dans un gros 
livre intitulé , Réponfe des vrais catholiques.
C’efl: une chofe digne d’attention que la fourberie & 
le fanatifme avec lefquels tous les auteurs de ce tems- 
là cherchent à foutenir leurs fentimens par les livres 
ju ifs , comme fi les ufages d’un petit peuple confiné 
dans les roches de la Paleftine devaient être au bout de . 
trois mille ans la règle du royaume de France. Qui croi­
rait que pour exclure Henri I V  de fon héritage , on R  
citait l’exemple d’un roitelet Juif nommé Ozias, que ' t 
les prêtres avaient chafle de fon palais parce qu’il àvait : 
la lèpre, & qui n’avait la lèpre que pour avoir voulu 
offrir de l’encens au Seigneur. L’héréfîe , difait-on , eji 
la lèpre de Pame ; par confèqttent Henri I V  ejl un lépreux 
qui ne doit point régner. C’eft ainfi que raifonne l’avocat 
Louis d’ Orléans 5- mais il faut tranfcrire fes propres pa­
roles au fujet de la loi falique.
Le devoir d’un roi de France eji d’être chrétien aujji- 
bitn que mâle. Qui ne.tient la foi catholique apojiolique 
&  romaine n’efi point chrétien , £ç? ne croit point en 
Dieu , &  ne peut être jujlement roi de France,non plus 
que le plus grand faquin du monde.
Voici un morceau eneor plus étrange.
Four être roi de France , il ejl plus nécejfaire d’être 
catholique que d’être homme. Qui difpute cela mérite 
qtiun bourreau lui réponde plutôt qu’un philofopbe.
tff njfilfci’ Ml'
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Rien ne fert plus à faire connaître l’efprit du tems. 
Ces maximes étaient en vigueur dans Rome depuis huit 
cent ans ; &  elles n’étaient en horreur dans la moitié 
de l’Europe que depuis un fiécle. Les Efpagnols avec 
de ',1’argent & des prêtres faifaient valoir ces opinions 
en France ; & Philippe I I  eût fou tenu les fentimens 
contraires s’il y  avait eu le moindre intérêt*
y*
Pendant qu’on employait contre Henri les armes &  
la plume, la politique &  la fuperftition, pendant que 
ces états auffi tumultueux, aufît divifés qu’irréguliers, 
fe tenaient dans Paris, Henri était aux portes, &  me­
naçait la ville. Il y avait quelques partilans. Beaucoup 
de vrais citoyens laflfés de leurs malheurs & du joug d’u­
ne puiffançe étrangère, foupiraient après la paix ; mais 
le peuple était retenu par la religion, La plus vile po­
pulace fait en ce point la loi aux grands & aux j  
{âges ; elle eompofe le plus grand nombre , elle eft J 
conduite aveuglément, elle eft fanatique ; & Henri I V  j 
n’était pas en état d’imiter Henri F U I  &  la reine Èlù 
zabetb. Il falut changer de religion ; il en coûte toû- 
jours à un brave homme. Les loix de l’honneur, qui 
ne changent jamais chez les peuples policés, tandis 
que tout le refte* change, attachent quelque honte à ces 
changemens quand l’intérêt le6 diète. Mais cet intérêt 
était fi grand , fi général , fi lié au bien idu royaume, 
que les meilleurs ferviteûrs qu’il eût parmi les calvinîf- 
tes , lui confeillèrent d’embraffer la religion même 
qu’ils haïffaient. I l ejl néceffaire , lui difait R o n i, que 
vous foyez papijle , ç«? que je demeure réformé. C’était 
tout ce que craignaient les fa étions de la ligue &  de 
l’Efpagne. Les noms d’hérétique &  de relaps étaient 
leurs principales armes, que fa converfion rendait im- 
puitfantes, Il falut qu’il fe f it  inftruire, mais pour la 
form e; car il était plus inftruit en effet que les 
évêques avec lefquels il conféra. Nourri par fa mère 
dans la leêture de l’ancien & du nouveau Teftament, |
il les poffédait tous deux. La contxoverfe était dans ) 
fon parti le  Cujet <|e toutes k s  convedktions , auffi- *
• -t |I|




bien que la guerre &  l’amour. Les citations de l ’Ecri­
ture , les allufions à ces livres, entraient dans ce qu’on 
appellait le bel effrit en ces tems-là ; &  la bible était 
fi familière à Henri I V , qu’à la bataille de Contras il 
avait d i t , en faifant prifonnier de fa main un officier 
nommé Chateautenard, Rends-toi, Pbiliflin.
On voit aflez ce qu’il penfait de fa converfion par fa 
lettre à Gabrielle d’Elïtrées : C’eji demain que je fais le 
faut périlleux. Je crois que ces gens-cime feront hair 
bit. Denis autant que vous bàijfez Motte eaux. . .  C’eft 
immoler la vérité à de très fauffes bienféances, de pré­
tendre comme le père Daniel, que quand Henri I V  fe 
convertit il était dès longtems catholique dans le cœur ; 
fa converfion a Aurait fans doute & n falut ; mais il pa­
raît bien que l ’amant de Gabrielle ne fe convertit que 
pour régner, & il eft encor plus évident que ce chan­
gement n’augmentait en rien fon droit à la couronne.
Il avait alors auprès de lui un envoyé fecret de la 
reine Elizabeth nommé Thomas Vilquefi , qui écrivit 
ces propres mots , quelque tems après , à la reine 
fa maîtreffe.
„  Voici comme ce prince s’ereufe fur fon changement 
„  de religion, & les paroles qu’il m’a dites, (a) „  Quand 
» je fus appellé à la couronne, huit cent genrilshom- 
jj mes & neuf régimens fe retirèrent de mon fervice , 
35 fous pretexte que j ’étais hérétique. Les ligueurs fe 
s, font hâtes d’élire un roi 5 les plus notables fe fon!; 
53 offerts au duc de Guife , c ’eft pourquoi je me fuis 
33 rçfolu , apres mûre délibération, d’embraffer la reli- 
33 gion romaine ; par ce moyen , je me fuis entiére- 
33 ment adjoint le tiers parti ; j ’ai anticipé l’élection 
33 du duc de Guife, je me fuis acquis la bonne volonté 
33 du peuple Français. J’ai eu parole du duc de Flo- 
» rence en chofes importantes. J’ai finalement empê- 
5> che que la religion réformée n’ait été flétrie.
C a ) Tiré du troiliéme tome des manufe. de S h e  N ° . VIII.
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(b) Henri envoya le Sr.-Moriaud, à la reine d’Angle­
terre pour certifier les mêmes chofes , & faire comme 
il pou rai t fes excufes. Morland dit qu’ Elizabeth lui 
répondit ; Se peut-il faire qu’une cbofe mondaine lui ait 
fait mettre bas la crainte de DlEU ? Quand la meurtrière 
de Marie Stuart parlait de la crainte de DIEU , il eft 
très vraifemblable que cette reine faifait la comédien­
ne , comme on le lui a tant reproché ; mais quand le 
brave & généreux Henri I V  avouait qu’il n’avait chan­
gé de religion que par l’intérêt de l’état , qui eft la 
fouveraine raifon des rois , on ne peut douter qu’il 
ne parlât de bonne foi. Comment donc le jéfuite Da­
niel peut-il infulter à la vérité, &  à fes le&eurs, au point 
d’affurer contre tant de vraifemblance , contre tant de 
preuves , & contre la connaiffance du genre-humain , 
que Henri IV  était depuis longtems catholique dans le 
cœur ? Encor une fois le comte Bouiainvilliers a bien 
raifon d’affurer qu’un jéfuite ne peut écrire fidèlement 
l ’hiftoire.
Les conférences qu’on eut avec lui , rendirent fa 
pcrfonne chère à tous ceux qui fortirent de Paris pour 
le voir. Un des députés étonné de la familiarité avec 
laquelle fes officiers fe preffaient autour de lu i , &  fai- 
faient à peine place : Vous ne voyez rien , dit-il ; ils 
me prejfent bien autrement dans les batailles. Enfin 
ayant repris d’affaut la ville de Dreux avant d’ap­
prendre fon nouveau catéchifme , ayant enfuite fait 
fon abjuration dans St. Denis , s’étant fait facrer à 
Chartres, & ayant furtout ménagé des intelligences 
dans Paris , qui avait une garnifon de trois mille Ef- 
pagnols , avec des Napolitains & des lanfquenets, il 
y entre en fouverain , n’ayant pas plus de foldats au­
tour de fa perfonne qu’il n’y avait d’éttangers dans • 
les murs.
Paris n’avait vu ni reconnu de roi depuis quinze 
ans. Deux hommes ménagèrent feuls cette révolu-.
( â )  Idem.
Ç Ï.1" ' .....
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tion, le maréchal de Brijfac , & un brave citoyen 
dont le nom était moins illuftre, & dont Pâme n’é­
tait pas moins noble, c’était un échevin de Paris nom­
mé P Anglais. Ces deux reftaurateurs de la tranquillité 
publique s’aflocièrent bientôt les magiftrats , & les 
principaux bourgeois. Les mefures Furent fi bien pri­
ses , le légat, le cardinal de Pe/levé, les commandans 
Efpagnols , les feize fi artificieufement trompés, &  
enfuite fi bien contenus, que Henri I F  fit fon entrée 
dans fa capitale, fans qu’il y  eût prefque du fang ré­
pandu. Il renvoya tous les étrangers qu’il pouvait 
retenir prifonniers ; il pardonna à tous les ligueurs. 
Les ambafladeurs de Philippe I I  partirent le jour même 
fans qu’on leur fit la moindre violence, & le roi les 
voyant paffer d’une fenêtre leur d i t , Mejfîeurs , mes 
compliment à votre maître , mais n’y  revenez plus.
Plufieurs villes fuivirent l’exemple de Paris, mais 
Henri était encor bien éloigné d’être maître du royau­
me. Philippe I I  qui dans la vue d’être toûjours né- 
cefifaire à la ligue, n’avait jamais fait de mal au roi 
qu’à demi, lui en faifait encor alfez dans plus d’une 
province. Détrompé de l’elpérance de régner en Fran­
ce fous le nom de fa fille , il ne fongeait plus qu’à 
• affaiblir pour jamais le royaume en le démembrant ; 
&  il était très vraifemblabîe que la France ferait dans 
un état pire que quand les Anglais en polfédaient la 
moitié, &  quand les feigneurs particuliers tyranni- 
. faient l’autre.
Le duc de Mayenne avait la Bourgogne ; le duc 
de Guife, fils du balafré , poffédait Rheims & une par­
tie de la Champagne ; le duc de Mercœur dominait 
dans la Bretagne ; & les Efpagnols y avaient Blavct, 
qui eft aujourd’hui le Port-Louis. Les principaux ca­
pitaines même de Henri I V  fongeaient à fe rendre 
indépendans, & les calviniftes qu’il avait quittés fe 
cantonnant contre l£& ligueurs, fe ménageaient déjà 
des relfources pour réfifter un jour à l’autorité royale.
-m* 1
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Il falait autant d’intrigues que dé combats pour 
que Henri I V  regagnât peu-à-peu fon royaume  ^ Tout 
maître de Paris qu’il était, fa puiffance fut quelque 
tems fi peu affermie, que le pape Clément V III  lui 
féfufait conftamment l’abfolution , dont il n’eût pas 
eu befoin dans des tems plus heureux. Aucun ordre 
religieux ne priait D ieu  pour lui dans les cloîtres. 
Son nom même fut omis dans les prières par la plu* 
part des cutës de Paris jufqu’en 1606 , &  il falut 
que le parlement ordonnât par un arrêt que tous les 
curés rétabliffent dans leur miffel la prière pour le 
roi. Enfin la fureur épidémique du fanatifme poffé- 
dait tellement la populace catholique, qu’il n'y eut 
prefque point d’année où l’on n’attentât Contre fa vie. 
Il les paffa toutes à combattre tantôt un chef, tan­
tôt un autre , à vaincre, à pardonner, à négocier, à 
payer la foumiffion des ennemis. Qui croirait qu’il 
lui en coûta trente^deux millions numéraires de fon 
tems pour payer les prétentions de tant de feigneurs ? 
Les mémoires du duc de Suffi en font foi ; &  ces 
promeffes furent fidèlement acquittées , lorfqu’enfin 
étant roi abfolu &  pàiftble , il eût pu refufer de payer 
ce prix de la rébellion. Le duc de Mayenne ne fit 
fon accommodement qu’en 1 S96. Henri fe réconci­
lia fincérement avec lu i, &  lui donna le gouverne, 
ment de l’Ifle-de-France. Non-feulement il lui dit, 
après l’avoir laffé un jour dans une promenade, Mon 
coufin , voilà le feul mal que je vous ferai de ma vie,• 
mais il lui tînt parole, & il n’en manqua jamais a 
perfonne.
Plufieurs politiques ont prétendu que quand ce prin­
ce fut maître, il devait alors imiter la reine Eliza­
beth , & féparer fon royaume de la communion ro­
maine. Ils diferit que la balance penchait trop en 
Europe du côté, de Philippe I I  &  des catholiques , 
que pour tenir i*équilîbre il faiait rendre la France 
proteftante, que c’était l’unique moyen de la rendre 
peuplée, riche &  puiffante.
D i  H e n r i  I V, i f
Çe) II y avait deux cent 
vingt mille âmes à Paris au 
tems du fiége que fitHtftri I V
j^ S^MSSBBSSSSKfflSHBgj^
Mais Henri IV  n’était pas dans les mêmes con­
jonctures qti’E lizaM b } il n’avait point à Pas ordres 
un parlement de la hation affectionné à fes intérêts.
Il recouvra fùn royaume , mais pauvre, déchiré , 
&  dans la même fubverfion où il avait été du tems 
des Philippe de Valois , Jean & Charles VI. Blufieurs 
grands chemins avaient difparu fous les ronces, & oh 
fê frayait des routes dans les campagnes incultes, 
Paris, qui contient aujourd’hui environ fept cent mille 
habitans, n’en avait pas cent quatre-vingt mille quand 
il y entra, c)  Les finances de l’état difftpées fous 
Henri I I I , n’étaient plus alors qu’un trafic public 
des relies du fang du peuple que le confeil des fi­
nances partageait avec les traitant.
La reine d’Angleterre, le grand - duc de Florence, 
des princes d’Allemagne , les Hollandais, lui avaient 
prêté l ’argent avec lequel il s'était foutenu contre la 
ligue, contre Rome & contre l ’Efpagne ; & pour payer 
ces dettes fi légitimes on abandonnait les recettes 
générales, les domaines, à des fermiers de ces puif- 
fances étrangères, qui géraient au cœur du royaume 
les revenus de l’état. Plus d’un chef de la ligue t 
qui avait vendu à fon roi la fidélité qu’il lui devait, 
tenait auffî des receveurs des deniers publics , & par­
tageait cette portion de la fouveraineté. Les fermiers 
de ces droits pillaient furie peuple le triple, le qua­
druple de cès droics aliénés :*ce qui reliait au roi 
était adminiftré de même ; &  enfin quand la dépré­
dation générale força Henri I V  à donner l’adminif- 
tration entière des finances au duc de Sttlli, ce mi­
en IJ90. II ne n’en trouva 
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niftre , aufïi éclairé qu’intègre, trouva qu’en 1596 on 
levait cent cinquante millions fur le peuple, pour 
en faire entrer environ trente dans le tréfor royal.
Si Henri I V  n’avait été que le plus brave prince 
de fon tems , le plus clém ent, le plus droit, le plus 
honnête homme, fon royaume était ruiné ; il falait un 
prince qui fût faire la guerre & la paix , connaître 
toutes les blelTures de fon état & connaître les re­
mèdes ; veiller fur les grandes & les petites chôfes, 
tout réformer & tout faire ; c’eft ce qu’on trouva dans 
Henri. Il joignit l’adminiftration de Charles le fage 
à la valeur & à la franchife de François I , &  à la 
bonté de Louis X II.
Pour fubvenir à tant de befoins , pour faire à la 
fois tant de traités &  tant de guerres, Henri convo­
qua dans Rouen une affemblée des notables du royau­
me ; c’était une erpèce d’états-généraux ; les paroles 
qu’il y prononça font encor dans la mémoire des bons 
citoyens qui favent l’hiftoire de leur pays : Déjà par 
la faveur du ciel, par les canfeils de mes bons fervi- 
teurs , e? par l ’épée de ma brave noblejfe, dont je 
ne dîjlingue point mes princes, la qualité de gentil­
homme étant notre plus beau titre, j ’ai tiré cet état 
de la fervitude de la ruine. Je veux lui rendre fa  
force ç«? fa  fplendeur ; participez à cette fécondé gloire, 
comme vous avez eu part à ta première. Je ne vous ai 
point appelles , comme faifaient mes prèdècejfeurs, pour 
vous Obliger d’approuver aveuglément mes volontés , 
mais pour recevoir vos confeils, pour les croire, pour les 
fuivre , pour me metttre en tutelle entre vos mains. 
Ceji une envie qui ne prend guère aux rois, aux vic­
torieux , £ç? aux barbes grifes} mais t  amour que je porte 
à mes fujets me rend tout pojfîble, Ê? tout honorable. 
Cette éloquence du cœur dans un héros eil bien au- 
delïus de toutes les harangues de l’antiquité.
Au milieu de ces travaux, &  de ces dangers con-
é tinuels, les Efpagnols furprennent Amiens, dont lesbourgeois
*■***—'W  «tSK 11 -|lllr»mr----
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bourgeois avaient voulu fe garder eux-mêmes. Ce 
funefte privilège qu’ils avaient , &  dont ils fe pré­
valurent fi mal, ne fervit qu’à faire piller leur ville, 
à expofer la Picardie entière , & à ranimer encor les 
efforts de ceux qui voulaient démembrer la France. 
Henri dans ce nouveau malheur, manquait d’argent 
& était malade. Cependant il affemble quelques trou­
pes , il marche fur la frontière de la Picardie ; il re­
voie à Paris, écrit de fa main aux parlemens , aux 
communautés , four obtenir de quoi nourrir ceux qui 
défendaient l’état : ce font fes propres paroles. Il va 
lui-même au parlement de Paris : Si on me donne une 
armée , dit-il ,je  donnerai gaiment ma vie four vont 
fauver , £«? four relever la fatrie. Il propofait des 
créations de nouveaux offices., pour avoir les promp­
tes reffources qui étaient néceffaires ; mais le parle­
ment ne voyant dans ces reffources mêmes qu’un 
nouveau malheur, refufait de vérifier les édits , & le 
roi eut befoin d’employer plufieurs juffions pour avoir 
de quoi aller prodiguer fon fang à la tête de fa 
nobleffe.
Enfin par des emprunts, par les foins infatigables, 
& par l’œconomie de ce Roni duc de Su/li , fi digne 
de le fervir, il vient à bout d’affembler une floriffanté 
armée. Ce fut la feule depuis trente ans qui fût pour­
vue du néceffaire, & la première qui eût un hôpital 
réglé , dans lequel les bleffés & les malades eurent le 
fecours qu’on ne connaiffait point encore. Chaque 
troupe auparavant avait foin de fes bleffés comme elle 
pouvait, & le manque de foins avait fait périr aiutant 
de monde que les armes. Il
Il reprend Amiens à la vue de l’archiduc: Albert, &  
le contraint de fe retirer. De-là il court pacifier le relie 
du royaume : enfin toute la France eftà lui. Le pape 
qui lui avait refufé l’abfolution "quand il n’était pas af­
fermi, la lui avait donnée quand il fut vidorieux. Il ne 
reliait qu’à faire la paix avec l ’Efpagne ; elle fut con-
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clue à Vervins, & ce fut le premier traité avantageux 
que h  France eût fait avec fes ennemis depuis Philippe- 
Âugujle.
Alors il met tous fes foins à policer , à faire fleurir 
ce royaume qu’il avait conquis : les troupes inutiles 
font licenciées ; l ’ordre dans les finances fuccède au 
plus odieux brigandage ; il paye peu-à-peu toutes les 
dettes de la couronne fans fouler les peuples. Les pay- 
fans répètent encor aujourd’hui qu’il voulait qu’ils etif- 
fent une poule au pot tous les dimanches ,• expreffion tri­
viale , mais fentiment paternel. Ce fut une chofe bien 
admirable, que malgré l’épuifement &  le brigandage , 
il eût en moins de quinze ans diminué le fardeau des 
tailles de quatre millions de fon tems, qui en feraient 
environ dix du nôtre ; que tous les autres droits fuffent 
réduits à la moitié ; qu’il eût payé cent millions de 
dettes , qui aujourd’hui feraient plus de deux cent 
millions. Il racheta pour plus de centcinquante millions 
de domaines aujourd’hui aliénés : toutes les places fu­
rent réparées, les magafins , les arfenaux remplis , les 
grands chemins entretenus ; c’e ftli gloire éternelle du 
duc de Sulli & celle du ro i, qui ofa choifir un homme 
de guerre pour rétablir les finances de l’é ta t, & qui 
travailla avec fon miniftre.
La juftice eft réformée, & ce qui était beaucoup plus 
difficile, les deux religions vivent en paix , au moins 
en apparence. Le commerce, les arts font en honneur. 
Les étoffes d’argent & d’or profcrites d’abord par un 
édit fomptuaire dans le commencement d’un règne dif­
ficile , & dans la pauvreté, reparaiffent avec plus d’é- 
c la t, & enrichiffent Lyon & la France. Il établit des 
manufa dures de tapifferies de haute-fîce en Lune & en 
foie rehauffée d’or. On commence à faire de petites 
glaces dans le goût de Venife. C’eft à lui feul qu’on 
doit les vers à foie, les plantations de meuriers, mal­
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délité & dans l’art de goufémer & de conferver les 
finances, qu’amoureux des nouveautés.
Henri fait creufer le canal de Briare , par lequel on 
a joint la Seine & la Loire. Paris eft agrandi & embel. 
li : il forme la place royale : il reftaure tous les ponts. 
Le fauxbourg St, Germain ne tenait point à la ville ; il 
n’était point pavé : le roi fe charge de tout. Il fait eonf- 
truire ce beau pont où les peuples regardent aujourd’hui 
fa ftatue avec tendrefle, St. Germain, Monceaux, Fon­
tainebleau, & furtout le louvre , font augmentés, &  
prefque entièrement bâtis. Il donne des logemens dans 
le louvre, fous cette longue galerie qui eft fon ouvra­
ge , à des artiftes en tout genre, qu’il encourageait fou- 
vent de fes regards comme par des récompenfes. Il eft 
enfin le vrai fondateur de la bibliothèque royale.
Quand Don Pèdre de Tolède fut envoyé par Phi­
lippe I I I  en ambaffade auprès de Henri , il ne re­
connut plus cette ville , qu’il avait vue autrefois fi 
malheureufe & fi languilfante : C’ejl qu alors le pire 
de la famille n'y était pas , lui dit H enri, g? aujour­
d'hui qu'il a foin de fes enfant, ils profpèrent. Les 
jeu x, les fêtes , les bals, les ballets introduits à la 
cour par Catherine de M idicis , dans les tems même 
de troubles, ornèrent fous Henri I P  les tems de la 
paix St de la félicité.
En faifant ainfi fleurir fon état, il était l ’arbitre des 
autres. Les papes n’auraient pas imaginé du tems de 
la ligue que le Bearnois ferait le pacificateur de l’I­
talie , & le médiateur entr'eux & Venife. Cependant 
Paul V  fut trop heureux d’avoir recours à lui pour le 
tirer  ^du mauvais pas où il s’était engagé en excom­
muniant le doge &  le fénat, &  en jettant ce qu’on 
appelle un interdit fur tout l’état Vénitien , au fujet 
des droits inconteftables que ce fénat maintenait avec 
fa vigueur accoutumée. Le roi fut l’arbitre du diffë-
B ij
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rend. Celui que les papes avaient excommunié , fit 
lever ( d ) l’excommunication, de Venife.
Il protégea la république naiffante de la Hollande , 
l ’aida de fon épargne, &  ne contribua pas peu à la 
faire reconnaître libre &  indépendante par l’Efpagne.
Sa gloire était donc affermie au dedans & au de­
hors de fon royaume : il paffait pour le plus grand- 
homme de fon tems. E’empereur Rodolphe n’eut de 
réputation que chez les phyficiens & les chymiftes. 
Philippe I I  n’avait jamais combattu ; il n’était après 
tout qu’un tyran laborieux, fombre, & dilïimuîé : & 
fa prudence ne pouvait entrer en.comparaifon avec 
la valeur & la franchife de Henri I P  qui avec fes 
vivacités était encor auffi politique que lui. Elizabeth 
acquit une grande réputation ; mais n’ayant pas eu à 
furmonter les mêmes obftacles, elle ne pouvait avoir
■
Ül
Çrf) Daniel lacente tine 
particularité qui paraît bien 
extraordinaire, & il eft le feu! 
qui la raconte. Il prétend que 
Henri I V  après avoir récon­
cilié le pape avec la républi­
que de Venife,gâta lui-même 
cet accommodement, en com­
muniquant au nonce à Paris 
une lettre interceptée d’un 
prédieant de Genève , dans 
laquelle ce prêtre fe vantait 
que le doge de Venife & piu- 
fieurs fénateurs étaient pro- 
teftans dans le cœ ur, qu’ils 
n’attendaient qne l’oceafion 
favorable de fe déclarer, que 
le père Fulgentîo de l’ordre 
des fervites, le compagnon & 
l’ami du célèbre Sarpi fi con­
nu fous le nom de Fra Paolo, 
travaillait effeacément dans
ÜFim*T.1 1 i
cette vigne. Il ajoute que Hen­
ri I P  fit montrer cette lettre 
au fénat par fon ambaffadeur, 
& qu’on en retrancha feule­
ment le nom du doge accufé. 
Mais après qne Daniel a rap­
porté la fubftanee de cette 
le ttre , dans laquelle le nom 
de Fra Paolo ne fe trouve pas, 
il dit cependant que ce même 
Fra Paolo fut cité & accufé 
dans la copie de la lettre mon­
trée au fénat. Il ne nomme 
point le pafteur calvinifte qui 
avait écrit cette prétendue 
lettre interceptée. Il faut re­
marquer encor que dans cette 
lettre il était queftion des jé- 
fuites, lefquels étaient ban­
nis de la république deVenife. 
Enfin Daniel employé cette 
manœuvre , qu’il impute à
«* «. . « ,m, mi ..ii.;,..,, ■■ qfirt&âifé
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■
D é H -e n b. i IV. sr
la même-gloire. Celle qn’élle Mérite, fut obfcurcie 
par les artifices de comédienne qu’ on lui reprochait, 
& fouillée par le fang de Marie Stuart, dont rien 
ne la'peut laver. Sixte-Quint fe fit BfTtiom par les 
obélifques qu’il releva , & par les monumens dont il 
embellit Rome. Mais fans ce mérite, qui eft bien foin 
d’être le premier , on ne l’aurait connu que pour 
avoir obtenu la papauté par quinze ans de fauffeté 
& pour avoir été fevère jufqu’à la cruauté.
Ceux qui reprochent encor à Henri I V  fes amours 
fi amèrement, ne font pas réflexion que toutes fes 
faibleffes furent celles du meilleur des hommes, & 
qu’aucune ne l’empêcha de bien gouverner. 11 y parut 
affez, lorfqu’il fe préparait à être l’arbitre de l’ Eu­
rope à l’occafion de la füccefïkm de Juliers. C’d ï  
une calomnie abfurde de Le Fajfor &  de quelques au­
tres compilateurs , que Henri voulut entreprendre
Henri I F  comme une preuve 
«lu zèle de ce prince pour la 
religion catholique. C’eût été 
un zèle bien étrange tlans 
Henri I F  de mettre ainfi le 
trouble dans Ve fénat de Ve- 
nife, le meilleur de fes alliés, 
Si de mêler le rôle méprifable 
d’tin brouillon & d’un déla­
teur au perfonnage glorieux 
de pacificateur. 11 fe peut Fai­
re; qu’il f. ait eu une lettre 
vraie ou fuppafée d’unminif., 
tre de Genève , que cette let­
tre même ait produit quej- 
quéf petites intrigués fort in-’ 
différentes aux grahds objets 
de rffiftàire î mais il ’ti’cft 
point’du tout vraifemblable" 
que Henri I F  foit defeendu 
a la  baffe fie dont Daniel lui 
fait honneur,: il .ajoute que
quiconque a des liaifons avec les 
hérétiques efi de leur religion, 
dit n’en a point du tout. Cette 
réflexion odieufe éft même 
contre Henri I F  qui de tons 
les hommes de fon tems avait 
. le plus de liaifons avec les ré- 
! formés. Il eût été à délirer 
• que le P .Daniel Fût entré plu­
tôt itans les détails de l’idnii- 
niftration de Henri I F  Si du 
; due* de Sulli, que dans ces 
petitefles qui montrept: plus 
de partialité que d’équité . Si 
q u i, .décèlent malheureufe- 
ment uri auteur pins jéfuite 
que citoyen. Le comte de 
Boülhinvilliers abiertraifon dè 
'dire qü’it ett prefque impoffi- 
ble qu’un jéfuite écrive bien 
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cette guerre pour la jeune princefle de Coudé. U 
faut en croire le due de Sftliz, qui avoue la faiblefle 
dç ce monarque, & qui en même tem$ prouve que 
les grands deffeins du roi n’avaient rien de commun 
avec la pafiion dç l’amour. Ce n’était pas certaine­
ment pour la princeffé d ç .Condi que Henri avait fait 
le traité .de Querafque , qu’il s’était affuré de tous 
les potentats d’Italie, de tous les princes proteftans 
d’Allemagne, & qu’il allait mettre le comble à fa 
gloire en tenant la balance de l’Europe entière.
Il était prêt de marcher en Allemagne à la tête 
de quarante - fix mille hommes. Quarante millions en 
ïéferve, des préparatifs immenfes, des alliances fûtes, 
d’habiles généraux formés fous lui , les princes pro- 
teftans d’Allemagne, la nouvelle république des Pays- 
Bas , prêts à le féconder, tout l’aflnrait d’pn fuccès 
folide. La prétendue divifion de l’Europe en quinze 
dominations eft reconnue pour une chimère qui 
n’entra point dans fa tête. S’il y avait jamais eu de 
négociation entamée fur un deffein fi extraordinaire, 
on en aurait trouve quelque trace en Angleterre, 
à Venife , en Hollande , avec lefquelles on fuppofe 
que Henri avait préparé cette révolution ; il n’y  en a 
pas le moindre veftige ; le projet n’eft ni vrai , ni 
vraifemblable : mais par fes alliances, par fes armes, 
par- fcn œçonomie , il allait changer lè fyftême de 
l’Europe , & s’en rendrè l’arbitre.
1
Si en faifait ce portrait fidèle de Henri I V  à un 
étranger de bon fens , qui n’eut jamais entendu par­
ler de lui auparavant , & qp’On finît par lui dire : 
Ç ’e f t - là ’ce même homme qui a été afialfiné au.mi­
lieu de Ton peuple , &  qui l ’a été plufieurs foîs,;&  
par des hommes auxquels il n’avait .pas fait l e  moin­
dre mal ; il ne le pourait croire. 4
C’eft une chofe bien déplorable, quel» même tilt. 
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mettre depuis longtems tant de meurtres, & cela en 
vertu de cette feule maxime, que quiconque ne penfe 
pas comme noiis eft réprouvé, & qu’il faut avoir les 
réprouvés en horreur.
Ce qui eft encor plus étrange, c’eft que des ca­
tholiques confpirèrent contre les jours de ce bon roi 
depuis qu’il fut catholique. Le premier qui voulut 
attenter à fa v ie , dans le tems même qu’il faifait fon 
abjuration dans St. Denis, fut un malheureux de la 
lie du peuple nommé Pierre Barrière. Il eut quel­
que ferupule quand le roi eut abjuré ; mais il fut con­
firmé dans fon deffein par le plus furieux des ligueurs, 
Aubri curé de St. André-des-Arts, par un capucin, 
par un prêtre habitué, & par Varade recteur du col­
lège des jéfuites. Le célèbre Etienne Pàquier , avocat- 
général de la chambre des comptes , protefte qu’il a fu 
de la bouche même de ce Barrière, que Varade Va. 
vait encouragé à ce crime. Cette accufation reçoit un 
nouveau degré de probabilité par la fuite de Varade 
&  du curé Aubri , qui fe réfugièrent chez le cardi­
nal légat, &  l ’accompagnèrent dans fon retour à Ro­
me , quand Henri I V  entra dans Paris. Et enfin ee 
qui rend la probabilité encor plus fo rte , c ’eft que 
Varade &  Aubri furent depuis écartelés en effigie par 
un arrêt du parlement de Paris, comme il eft rap­
porté dans le journal de Henri IV . Daniel fait des 
efforts pardonnables pour difculper le jéfuite Varadé : 
les curés n’en font aucun pour juftifier les fureurs des 
curés de ce tems - là ; la Sorbonne avoue les décrets 
puniffables qu’elle donna : les dominicains convien­
nent aujourd’hui que leur confrère Clément aflaflïna 
Henri I I I ,  &  qu’il fut exhorté à ce parricide par le 
prieur Bourgoin. La vérité l’emporte fur tous les 
égards ;& cette même vérité prononce qu’aucun des 
eccléfiaftiqucs d’aujourd’hui ne doit ni répondre ni 
rougir des maximes fanguinaires &  de la fuperftition 
barbare de leurs prédéceffeurs, puifqu’il n’en eft aucun 
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•numèns de ces crimes , afin qu’ils ne foient jamais 
imités.
L ’efprit de fanatifme était fi généralement répan­
du , qu’on féduifit un chartreux imbécille nommé 
Ouin , & qu’on lui mit en tête d’aller plus vite au 
ciel en tuant Henri I F .  Le malheureux fut enfer- 
.mé comme un fou par fes fupérieurs. Au commence­
ment de iç -99 , deux jacobins de Flandres , l’un nom­
me Àrger , l’autre Ridicovi originaire d’Italie , réfo- 
lurent de renouveller l’action de Jacques Clément leur 
confrère ; le complot fut découvert : ils expièrent à 
la potence le crime qu’ils n’avaient pu exécuter. Leur 
fupplice n’effraya pas un frère capucin de Milan , 
qui vint à Paris dans le même deffein , & qui fut 
pendu comme eux. Üç vicaire de St. Nicolas - des- 
Champs , un tapilfier méditèrent le même crime & 
'périrent du même fupplice.
L’affaffinat commis, par Jean Ch'atel effc celui de 
tous qui démontre le plus quel efprit de vertige ré­
gnait alors ; né d’une honnête famille , de parens ri­
ches , bien élevé par e u x , jeune , fans expérience , 
n’ayant pas encor dix-neuf ans, il n’était pas poffible 
qu’il eût forme de lui-même cette réfolution défef- 
pérée. On fait que dans le louvre même, il donna 
un coup de couteau au ro i, & qu’il ne le frappa qu’à 
la bouche , parce que ce bon prince , qui embraffait 
tous fes ferviteurs lorfqu’ils venaient lui faire leur 
cour après quelque abfence, fe baiffait alors pour em- 
braffer Montigni.
II foutint à fou premier interrogatoire , qu’i l  avait 
fait une bonne ailion , &  que le roi i l  étant pas encor 
abfous par le pape, il pouvait le tuer en confcience : 
par cela feu! la féduêtion était prouvée. Il
Il avait /étudié longtems au collège des jéfuites. 
-Papipi les fuperftitions dangereufes de cês ternis, il y,,en
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avait une capable d’égarer les efprits ; c’était une 
chambre de méditations, dans laquelle on enfermait 
un jeune homme : les murs étaient peints de repré- 
fentations de démons, de tourmens & de flammes, 
éclairés d’une lueur l'ombre : Une imagination fenfi- 
ble &  faible en était fouvent' frappée jufqu’à la dé-, 
mence : cette démence fut au point dans la tête de 
ce malheureux, qu’il crut qu’il fè rachèterait de l’en­
fer en aflafltnant fon fouverain.
Il eft indubitable que les juges auraient manque » 
leur devoir , s’ils n’avaient pas, fait examiner les pa­
piers des jéfuites, furtout après que Jean Chàtelzut 
avoué qu’il avait fouvent .entendu dire chez quel­
ques-uns de ces religieux , qu’il était permis de , tuer 
le roi.
On trouva dans les écrits du profefleur Guignard 
ces propres paroles de fa main : que ni Henri I I I ,  
ni Henri I V  , ni la, reine Elizabeth , ni le rqi de 
Suède , ni FileBeur de Saxe ri étaient de véritables 
rois } que Henri I I I  était un Sardanapale, le Béar­
nais un renard, Elizabeth une louve , le roi de Suède 
un grifon , tèleBeur de Saxe un fore ; cela s'ap­
pelait de l’éloquence. Jacques Clément , d ifa it-il, 
a fait un aile, héroïque infpîrè par le St, Efprit j j î  
on peut guerroyer le Béarnais , qu'on le guerroyé.y f i  
on ne peut le guerroyer, qu’on iajfajjtne.
Guignard était bien imprudent dé n’avoir pas brûlé 
cet écrit dans le moment qu’il apprit l ’attentaé de 
Cbàtel. On fe faifit de fa perfonne & de celle de 
Guéret profêffeur d’une feienoe abfurde qu’on nom- 
• philosophie , & dont Cbàtel -avait été longtems 
I l’écolier. Guignard fu t pendu* & brûlé , & Guéret 
n^’ayant rien avoué à la queftion , fut feulement con- 
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Il ftut que le  préjugé mette fur les yeux un ban­
deau bien épais, puifque le jéfuite Jouvency dans 
fon hiltoire de la compagnie de J e s ü s , compare 
Guignard & Guéret aux. premier! chrétiens perfé cutis 
par Néron. Il loue furtout Guignard, de n'avoir ja­
mais voulu demander pardon au roi & à la juftice, 
lorfqu’il lit amende honorable la torche au poing , 
ayant au dos fes écrits. Il fait envifager Guignard. 
comme un martyr qui demande pardon à D i e u , par­
ce qu’après tout il pouvait être pécheur ; mais qui ne 
peut malgré fa confeience avouer qu’il a offenfé le roi. 
Comment aurait-il donc pu l ’offenfer davantage qu’en 
écrivant qu’il falalt le tuer , à moins qu’il ne l’eût 
tué lui-même. Jouvency regarde l’arrêt du parlement 
comme un jugement très inique : Meminimus, d it-il, 
6? ignofcimui : Nous nous en fouvenons , Ê? nous le 
pardonnons. Il eft vrai que l’arrêt était févère ; mais 
affurément il ne peut paraître injufte , fi on confidére 
les écrits du jéfuite Guignard : les emportemens du 
nommé Hay autre jéfuite, la oonfeffion de Jean Cbà- 
tel, les écrits de Tolet, de Bellarmin , de Mariana , 
à’Emmuel S a , de Suarès , de Salmeron, de Molina ; 
les lettres des jéfuites de N aples, & tant d’autres 
écrits, dans lefquels on trouve cette doctrine du par­
ricide. Il eft très vrai qu’aucun jéfuite n’avait con- 
feillé Cbâtel ; mais auffi il eft très vrai que tandis 
qu’il étudiait chez e u x , il avait entendu cette doc­
trine qui alors était trop commune.
Comment peut-on trouver trop mjufte dans de pa­
reils tems le bannilfement des jéfuites , quand on 
ne fe plaint pas dê celui du père & de la mère de 
Jean Cbâtel, qui n’avaient d’autre crime que d’avoir 
mis au monde un malheureux dont on aliéna l’ef- 
prit ? Ces parens infortunés furent condamnés au ban- 
niffement & à une amende; on démolit leur maifon, 
&  on éleva à la place une pyramide où i’o n ;grava 
le crime &  l’arrêt : j l  y était dit ; .La cour a banni 
en outre cette focièté d'un genre nouveau &  d’une
'
fasss
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fttptrjiition diabolique, qui a porte Jean Châtei à cet 
horrible parricide. Ce qui eft encor bien digne de re* 
«arque, c’cft que l'arrêt du parlement fut mis à 17». 
dex de Rome. Tout cela démontre que ces tems 
étaient ceux du fanatifme ; que fi les jéfuites avaient 
comme les autres enfeigné des maximes affreufes, 
iis paraiffaient plus dangereux que [es autres , parce 
qu'ils élevaient la jeuneffe ; qu’ils furent punis pour 
des fautes paffées, qui trois ans auparavant n’étaient 
pas regardées dans Paris comme des fautes, & qu’en- 
fin le malheur des tems rendit cet arrêt du parle­
ment néceffaire.
Il l ’était tellement , qu’on vit paraître alors: une 
apologie pour Jean Châtei, dans laquelle il eft dit 
que f in  parricide eji un acie vertueux, généreux , hé­
roïque , comparable aux plus grands de l'hifioire fa- 
crèc Qf profane, t i  qu'il faut être athée pour en dou­
ter. Tl n'y a , dit cette apologie , qu’un point à re­
dire , c'eji que Châtei n'a pas mis â chef f in  entre- 
prife, pour envoyer le méchant en f in  lieu comme Judas.
Cette apologie fait voir clairement que fi Guignard 
ne voulut jamais demander pardon au roi, c’eft qu’il 
ne le reconnaiflait pas pour roi. La confiance de ce 
faint homme, dit l’a u te u rne voulut jamais reconnaître 
celui que Téglife ne recannaiffait pas ,• &  quoique les 
juges ayent britlè f in  corps çç? jettè f is  cendres au vent, 
f in  fang ne laiffera de bouillonner contre ces meur­
triers devant le D i e u  Sabrntb, qui four a le leur 
rendre.
Tel était l’efprit de la ligue, tel i’efprit m onacal, 
tel l’abus exécrable de la religion fi mal entendue ,
&  tel a fubfifté cet abus jufqu’à nos jours.
O " a vu encor dé nos jours un jéfuite nommé La 
Croix, théologien de Cologne, réimprimer & .com­
menter je ne fais quel ouvrage d’un ancien jéfuite
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nommé Bufembaum : ouvrage qui eût-été auffi ignoré, 
quefon aucëur & fon commentateur, fi on n’y avait pas 
déterré par hazard la doctrine la' plus monftrueufe 
de l’homicide & du parricide.
, Il eft dit dans ce livre qu’un homme profcrit par un 
prince ne peut être aflaffiné légitimement que dans 
le territoire du prince, mais qu’un' fôuverain prof­
crit par le pape, doit être aflaffiné partout ; parce 
que le pape .eft fôuverain de l’univers , & qu’un 
homme chargé de tuer un excommunié, quel qu’ il 
fu it, peut donner cette commiffion à un autre, & 
que c’eft un aéte de charité d’accepter cette com- 
miffion.
Il eft vrai que les parlemens ont condamné ce li­
vre abominable ; il eft vrai que les jéfuites de Fran­
ce ont détefté publiquement ces propofitions : mais 
enfin , ce livre nouvellement réimprimé avec des ad­
ditions , prouve aflez que ces maximes infernales 
ont été longtems gravées dans plus d’une tê te , que 
ces maximes mêmes ont été regardées Comme facrées, 
comme des points de religion ; & que par conféquçnt 
les loix ne pouvaient s’élever avec trop de rigueur 
contre les docteurs du parricide. ................
Henri I F  fut enfin la victime de cette étrange théo­
logie chrétienne. Ravaillac avait été quelque tems 
feuillant , & fon efprit était encor échauffé de tout 
ce qu’il avait entendu dans fa jeuneffe. Jamais dans 
aucun fiécle la fuperftition n’a produit de pareils ef­
fets. Ce malheureux crut précifément , comme Jean 
Cbâtel , qu’il appaiferait la juftice divine en tuant 
Henri I  F. h t  peuple difait que. ce roi allait .faire 
la guerre au pape , parce qu’il allait .fecourir les, pro- 
teftans d’Allemagne. L’Allemagne était divifée par 
ces deux ligues,, .dont l’une était Xèvangiiique compo­
sée de prefque tous les grinces, proteftans ;. lîautre 
était la catholique , à la tête de laquelle on -avait, tpis
1|||
8
D e H e n r i  IV. 29
le-nom du pape. Henri I V  protégeait la ligüe pro- 
teftante ; voilà l ’unique caufe de l’affaffinat. Il fâüt 
en croire les dépofitions confiantes de Ravaillac. Il 
affura.., fans jamais varier , qu’il n’avait aucun com­
plice , qu’il avait été pouffé à ce parricide par-uninf- 
tinél dont il ne put être le maître. Il ligna fon interro­
gatoire , dont quelques feuilles furent retrouvées en 
1720 , par un greffier du parlement : je les ai vues : 
cet abominable nom eft peint parfaitement, & i f  y 
a au-deffous de la même main ; Que toujours dans mon 
cœur JESUS fait le vainqueur ; nouvelle preuve que ce 
monftre n’était qu’un furieux imbécilte.
On fait qu’il avait été novice chez des moines nom­
més feuillans, dans un tems où ces feuillans étaient 
encor des ligueurs fanatiques. C’était un homme per­
du de crimes & de fuperftitions. Le confeiller Mat- '■ 
thieu hiftoriographe de France, qui lui parla long- , 
tems au petit hôtel de Retz près du louvre, dit dans i ; 
fa relation que ce miférable avait été tenté depuis 
trois ans de tuer Henri IV . ' Lorfqu’un confeiller du 
parlement lui demanda dans cet hôtel de Retz en 
préfence de Matthieu , comment il avait pu mettre 
la main fur le roi très-chrêtien ; C’ejl à /avoir, dit- 
i l,  s’il eft ttès-chrêtien.
La fatalité de la deftinée fe fait fentir ici plus 
qu’en aucun autre événement. C’éfi un maître d’école 
d’Angoulême ; qui fans confpiration , fans complice 
fans intérêt, tue Henri I V  au milieu de fon peuple, & 
change la face de l’Europe.
On voit par les aâes de fon procès imprimés en 
i6 ir ,  que cet homme n’avait en effet d’autres com­
plices que les fermons des prédicateurs, & les dif- 
cours des moines. Il était très dévot:, faifait l ’orai- 
fon mentale & éjaculatoire ; il avait même des vifions 
celdtes. Il avoue qu’après être forti des feuillans 
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aveu porte que fon premier deffein était d’engager 
le roi à profcrire ia religion réformée, & que même 
pendant les fêtes de Noël , voyant paffer le roi en 
carroffe dans la même rue où il l’affaffina depuis, il 
s’écria , Sire , au nom de notre Seigneur JESU S- 
C H K I S T , &  de la facrée Vierge M arie, que je parle 
à vous ! qu’il fut repouffé par les gardes ; qu’alors il 
retourna dans Angouféme fa patrie où il avait qua­
tre-vingt écoliers ; qu’il s’y  confeffa & communia fou- 
vent. B eft prouvé que fon crime ne fut cortqu dans 
fon efprit qu’au milieu des actes réitérés d’une dé­
votion fanatique. Sa réponfe dans fon fécond interroga­
toire porte ces propres mots : Perfomie quelconque ne 
fa, conduit à ce faire , que le commun bruit des foldats 
qui difaient que J î le roi voulait faire la guerre con­
tre le St. Père ils l’y  ajjîjleraient &  mourraient pour 
cela i  à laquelle rayon s'eji iaijj’è aller à la tentation 
qui fa  porté de tuer le roi, parce qite fai font la guerre 
contre le pape , c'eji la faire contre DlEU, d'autant 
que le pape eft D i e u  , S? DlEU eji le pape. Ainfi tout 
concourt à faire voir que Henri I V  n’a été en effet 
affaffmé que par les préjugés qui depuis fi longtems 
ont aveuglé les hommes & défolé la terre. On ofa 
imputer ce crime à la maifon à'Autriche, à Marie 
de Médias époufe du r o i, à Balzac éCEntragues fa 
maitreffe, au duc d'Epernon ; conjectures odieufes, 
que Miserai & d’autres ont recueillies fans examen, 
qui fe détruifent l’une par l’autre , &  qui ne fervent 
qu’à faire voir combien la malignité humaine eft cré­
dule.
Il eft très avéré qu’on parlait de fa mort prochaine 
dans les Pays-Bas avant le coup de l’affalfin. Il n’eft 
pas étonnant que les partifans de la ligue catholi­
que en voyant l’armée formidable qu’il allait com­
mander , euffent dit qu’il n’y avait que la mort de 
Henri qui pût les fauver. ,Eux & les relies de ia li­
gue fouhaitaient quelque Clément, quelque Gérard, 
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rance ; ces bruits fe répandirent, iis allèrent aux oreil­
les de Ravaillac &  le déterminèrent.
Il eft encor certain qu’on avait prédit à Henri qu’il 
mourrait en carroffe. Cette idée venait de ce que ce 
prince fi intrépide ailleurs était toujours inquiété de 
la crainte de verfer quand il était en voiture. Cet­
te faiblefle fut regardée par les aftroiogues comme un 
preffentiment ; &  l’avanture la moins vraifemblable 
juftifia ce qu’ils avaient dit au hazard.
Ravaillac ne fut que l’infirument aveugle de l’ef- 
prit du tems, qui n’était pas moins aveugle. Ce Bar­
rière , ce Cbàtel, ce chartreux nommé Oui» , ce vi- 
caire de St. Niçolas-des-Champs pendu en 159s , enfin 
jufqu’à un malheureux qui était ou qui contrefaifait 
l’infenfé , d’autres dont le nom m’échappe , méditè­
rent le même adaffinat ; prefque tous jeunes gens , 
& tous de la lie du peuple ; tant la religion devient 
fureur dans la populace, & dans la jeuneffe. De tous 
les aflaffîns de cette efpèce que ce fiécie affreux pro- 
duifit, il n’y eut que Poltrot de Mère qui fût gen­
tilhomme. J’en excepte ceux qui avaient tué le duc 
de Guife par ordre de Henri III. Ceux-là n’étaient 
pas fanatiques. I
II n’eft que trop vrai que Henri I V  ne fut ni connu 
ni aimé pendant fa vie. Le même efprit qui prépara 
tant d’affaflinats fouleva toûjours contre lui la faétion 
catholique ; & fon changement néceffaire de religion 
lui aliéna les réformés. Sa femme qui ne l’aimait pas 
l’accabla de chagrins domeftiques. Sa maîtreffe mê­
me la marquife A'Entragùes confpira contré lui : la 
plus cruelle fatyre qui attaqua fes mœurs &  fa probité 
fut l’ouvrage d’une princeffe de Conti fa proche paren­
te. Enfin il ne commença à devenir cher à la nation que 
quand il eut été affafliné. La régence inconfidérce, tu- 
multueufe &  infortunée de fa veuve augmenta les re­
grets de la perte de fon mari. Les mémoires du duc de T
W
3* D e H e n r i  IV.
Sulli développèrent toutes fes vertus & firent pardon- 
ner fes faibleffes. Pins l’hiftoire fut approfondie, plus 
il fut aimé. Le fiécle de Louis X I V a été beaucoup 
plus grand fans doute que le lien ; mais Henri I V  eft 
jugé beaucoup plus plus grand que Louis X IV .  Enfin 
chaque jour ajoutant à fa gloire , l ’amour des Français 
pour lui eit devenu une paffion. On a vu depuis 
-peu un témoignage fingulier à St. Denis. Un évêque 
du Puy en Vélay prononçait l’oraifon funèbre de la rei­
ne époufe de Louis X V .  L’orateur n’attachant pas 
allez les efprits quoiqu’il fît  l’éloge d’une reine ché- 
j ie  , une cinquantaine d’auditeurs fe détacha de l ’af- 
femblée pour aller voir le tombeau de Henri 1 V. Us fe 
mirent à genoux autour du cercueil, ils répandirent 
des larmes, on entendit des exclamations , jamais il 
n’y eut de plus véritable apothéofe.
A D  D  I  T  I  O H
au chapitre de H e n r i  IV.
Voici ptufieurs lettres écrites de la main de Hen­
ri I V à Corifande d’Andouin veuve de Philibert comte 
de Gratnmont. Elles font toutes fans date ; mais on 
verra aifément par les notes dans quel tems elles fu­
rent écrites. Il y en a de très intéreffantes , & le nom 
de Henri IV h s re n d  préeieufes.
P R E M I È R E  L E T Î R Ê .
J L  ne Je fauve point de laquais ,  ou pour le moins fort peu qui ne foient dèvalifés ,  oh les lettres 
ouvertes. Il eji arrivé fepi ou huit gentilshommes de 
ceux qui étaient à / armée étrangère qui ajfùfïnt comme 
ejl vrai , (  c a r  l'un eft Mr. de M onlouet, frère de
Rambouillet
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Rambouillet qui était un des députés pour traiter , ) 
qu'il n'y a pas dix gentilshommes qui ayent promis 
de ne porter les armes. M. de Bouillon n'a point 
promis .* bref, i l  ne s'ejl rien perdu qui ne Je décou. 
vre pour de l'argent. Mr. de Mayenne a fait un aile 
de quoi i l  ne fera guères loué ; i l  a tué Sacremore 
( lui demandant ricompenfe de fes fervices ) *  coups 
de poignards : l'on me mande que ne le voulant con. 
tenter , i l  craignit qu'étant mal content , il ne dé. 
couvrit fes fecrets , qu'il favait tout , même t  entre, 
prife contre la perfonne du roi , de quoi il était chef 
de îexécution, ( a )  Dieu les veut vaincre par eux-mêmes, 
car c'était le plus utile ferviteur qu’ils eujfent : il fut en. 
terré qu'il n'était pas encore mort. Sur ce mot vient d'ar­
river M o r la s  , &  un laquais de mon coufin qui ont 
été dévalifès des lettres, des babillemens. Mr. de 
T u r e n n e  fera ici demain : i l  a pris autour de Fizaç 
dix-huit forts en trois jours ; je ferai peut-être quelque 
chofe de meilleur bientôt, s'il plaît à  D i e u . Le bruit 
de ma mort allant à May, à Maux , a couru à Paris, 
Ë ?  quelques p r ê c h e u r s  e n  le u r s  fe r m o n s  la  m e t t a ie n t  
p o u r  u n  des b o n h e u r s  que D i e u  leur avait envoyé. 
Adieu , mon ame , je vous baife un million de fois 
les mains. Ce 14 Janvier. '
I  I. L E T T R E .  (b).
Pour achever de me peindre , i l  m’ejl arrivé un 
des plus extrêmes malheurs que je pouvais craindre ■, 
qui ejl la mort fubite de M r . le prince s je le plains comme 
ce qu'il me devait être , non comme ce qu'il n i était :
que tous les hiftoriens ne le 
dépeignent 5 ce qui 11’efl: pas 
extraordinaire dans un chef 
de parti. La lettre eft de iî«7.
Çb) MarsijSg.
T o m . I V .  C
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je  fias à cette heure la feule butte où vifent tous les 
perfides de la mejfe. Ils font empoifonni les traîtres $ 
f i  e ji-ce que Dieu demeurera le maître, 8? moi par 
fa  grâce f  exécuteur ; ce pauvre prince , non de cœur, 
jeitdy ayant couru la bague foupa f i  portant bien ; ami- 
nuit lui prit un vomijfement qui lui dura jufqu’au ma­
tin ; tout le vendredy il demeura att lit ,  le foir i l  foupa, 
8? ayant bien dormi , il fe  leva le famedi matin, dina 
debout , 8? Puis joua aux échecs ; il fe  leva de fa  
cbaife ,fe  mit à fe  promener par fa  chambre , devifant 
avec fu n  &  f  autre : tout d’un coup il  d i t , Baillez, 
moi ma cbaife, je fin s  une grande faib/ejffe } i l  ne fut 
pas affis qu’il perdit la parole, 8? foudain après il rendit 
ferme affis. Les marques du poifon fin ir en t foudain ; 
il n’efi pas croyable f  étonnement que cela a porté en 
ce pays-là. Je pars dès fembe du jour peur y  aller 
: pourvoir en diligence. Je me vois bien en chemin d'a­
voir bien de la peine priez Dieu hardiment pour 
' moi ; f i  j ’ en échappe , il faudra bien que ce fait lui 
qui me gardait, dont je fuis peut-être plus près que je 
ne penfi je vous demeurerai fidèle efilave. Bon foir  , 
mon ame ,je  vous baife un million de fois les mains.
I I I .  L E T T R E ,  (c)
Il m’arriva hier, fu n  à midi , f  autre à foir , deux 
couriers de St. Jean ; le premier nous d it, comme Bel- 
caftel, page de madame la princejfe , &  f in  valet de 
chambre , s’en étaient fuis foudain , après avoir cru 
mort leur maître , avaient trouvé deux chevaux valant
fentenee du prévôt, & par 
cette même fentenee la prin- 
cefle de Conié Futxondamnée 
à garder la prifon jufqu’après 
fon accouchement. Elle ac- 
coucha au mois d’Août de 
Henri de Conié, premier prin­
ce du fang. EUeappellaàla
C c )  Celle - ci eft du mois 
de Mars is*g.
( d )  Brillant contrôleur 
de la maifon du prince de 
O m it, eft mal-à-propos nom­
mé Brillaud par les hiftoriens.
( e )  Il fut écartelé à St. 
Jean d’Angeli fans appel par
T
deux cent kus  , à une hôtellerie du fauxbourg que N n  
y  tenait il y  avait quinze jours ; &  avaient chacun une 
molette pleine d'argent : enquis l ’hôte, dit que c'était '  
un nommé Brillant (d) qui lui avait baillé les chevaux, 
&  lui allait dire tous les jours qu'ils fuffent bien traités, 
que s’il bai fie aux autres chevaux quatre mefures d'a­
voine , qu’il leur en baïüe huit, qu’il payerait auffi le 
double. Ce O )  Brillant efi un homme que A i ad. la 
princejfe a mis dam la tnaifon , &  lui faifait tout 
gouverner. U fu t foudain fr is  , cmfejfe avoir baillé 
mille écus au page , &  lui avoir açbepter fe t  chevaux 
par le commandement déjà maitrejfe pour aller en Italie, 
Le fécond confirme , fs  dit de plus , qu’on avait fait 
écrire par ce Brillant au valet de chambre, qu'on fiavait 
£tre à Poitiers , par où i l  lui mandait être à deux 
cent pas de la perte, qu’i l  voulait parler à lui, L'autre 
fortit foudain , Pembufcade qui était là le prit , &  
fu t mené à St. Jean. I l  n'avait été encore o u i, mais 
difsdt-.il à ceux qui le menaient, A h !  que madame 
ejl méchante ! que Pan prenne fon tailleur , je dirai 
fout faus gêner , ce qui fut fait,
Voilà p  qu'on a fait jùfqu'à cette beftre ; je  ne me 
trompe guères en mes jugémens } défi une dangereufe 
bête qu’une mauvaife femme. Tous ces eœpeifonneurs 
font tous papilles ,• voilà les infruüions de la dame. 
J'ai découvert un tueur pour moi , ( f )  D ie u  m’en 
gardera f fy je vous en manderai bientôt davantage. 
Les gouverneurs f f  les capitaines de Taillebourg ont 
envoyé deux faldats , f f  écrit qu’ils n’ouvriraient leur 
place qu’à moi , de quoi je fuis fart aife. Les ennemis 
les prejjent , &  ils font f  emprejfés à la vérification
cour des pairs î mais elle relia 
prifonnière fous la garde de 
feinte même dans Angeli juf- 
qu’en l'année I Henri I V  
fit fupprimer alors les pro­
cédures.
(/ )  C'eft à Nérac qu’qn
découvrit un affaffin Lorrain 
de nation , envoyé par les 
prêtres de la ligue. On attenta 
plus de cinquante fois fur la 
vie de ce grand & bon prince. 
Tantum rclligio fotuit fuadere 
ntalerum !
Ç ij
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i
de ce f a i t , ÿ«*î‘Zr ne leur donnent nul empêchement ; 
ils ne laijfent fortir aucun homme vivant de St. Jean 
que ceux qu’ils m’envoyent. Mr. de la Trimouiile y  
eji lui vingtième feulement. L ’on m’écrit que f i  je tar­
dais beaucoup , il y  pour ait avoir beaucoup de mal, 
grand j cela me fait hâter , de façon que je pren­
drai vingt maîtres é f  moi , ê? irai jour g? nuit pour 
être de retour à Ste. Foi a l ’ajfemblée. Mon ame, je 
me porte ajjèz bien de corps, mais fort affligé de Fefprit 3- 
aimez - moi, fë? me le faite? paraître, ce me fera une 
grande confolation ; pour moi je ne manquerai point 
à la fidélité que je vous ai vouée : fu r cette vérité, 
je vous baife un million de fois les mains.
î
î
Daymet ce 15 Mars.
• ~4
3
I V .  L E T T R E .
j
J ’arrivai hier au foir au lieu de Pons où i l  m’ar­
riva des nouvelles de St. Jean par où les foupçans croi- 
fent du coté que les avis peu juger. Je verrai tout 
demain ; j ’appréhende fort la vue des fidèles ferviteurs 
de la maifon , car c’eji à la vérité le plus extrême 
deuil qui fe  fait jamais vu. Les prêcheurs romains 
prêchent tout haut dans les villes d’ici à tentour , qu’il 
n’y  en a plus qu’une à voir , canonifent ce bel a&e 
celui qui P a fa i t , admoneftent tout bon catholique 
de prendre exemple à une f i  chrétienne entreprife , &  
vous êtes de cette religion ! Certes , mon cœur , c’eji 
un beau fujet , £•? notre mifère pour faire paraître 
votre piété 8? votre vertu ; n’attendez pas à une autre 
fois à jetter ce froc aux orties ; mais je vous dis vrai. 
Les querelles de Mr. d’Epernon avec le maréchal d’Au- 
mont &  Grillon, troublent fort la cour , d’où jeJ'au­
rai tous les jours des nouvelles , eff vous les manderai. 
L’homme de qui vous a parlé Briquefière m’a fait de 
mécbans tours que j ’ai fu  &  avéré depuis deux jours.
„ i. ' " i j a r * * -  't- t -
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Je finis là j allant monter à cheval ; je te baife , ma 
chère makrejfe , un million de fois les mains. Ce 17 
Mars.
V. L E T T R E.
Dieu fa it quel regret ce m’ejl de partir d 'id  fans 
vous aller baifer les mains ,• certes, mon cœur , f  en fuis 
au grabat. . Vous trouverez étrange ( Es? direz que je 
me fuis point trompé ) ce que Liceran vous dira. Le 
diable eji déchaîné , je fuis à plaindre , Es? ejl mer­
veille J l je ne fuccombe fous le faix. Si je n’ étais hu­
guenot , je me ferais Turc. Ab les violentes épreuves 
par où ton fonde ma cervelle , je ne puis faillir d’être 
bientôt fol ou babile-honime ; cette année fera ma pierre 
de to u ch ec ’eft un mal bien douloureux que le domefii- 
que. Toutes les gebennes que peuvent recevoir Un efprit 
font fans cejfe exercées fu r le mien, je dis toute enfemble. 
Plaignez - moi , mon ame , Es? ne portez point votre 
ejpêce de tourmens , c’ejl celui que j ’appréhende le plus. 
Je pars vendredi , Es? vais à Clerac : je retiendrai 
votre précepte de me taire. Croyez que rien qu’un 
manquement cVamitié ne me peut flaire changer de ré- 
folution que j ’ai d’être éternellement à vous , non tou­
jours efclave , mais bien forçaire. Mon tou t, aimez- 
moi ; votre bonne grâce ejl l ’appui de mon efprit au 
choc de mon affüüion ; ne me refufez ce foutien. Bon 
foir , mon ame ,je te baife les pieds un million de fois.
De Nérac ce 8 Mars à minuit. VI.
V I. L E T T R E .
Ne vous manderé jamais que prifes de viüec S? forts ?
En huit jours Je font rendus à moi , f i in t  Méxant 
S? Maillefaye , Es? ej'pérez devant la fin de ce mois
C iij ^
que vous oyerez parler de moi. (g) Le roi triomphe , il  
a fait garoter en prifon te cardinal de Guife , puis 
montre fu r la place vingt - quatre heures lé préjidènt 
de Neuiily , &  le prévôt dès marchands pendu , &  
te fecretaire de Mr. de Guifé è? trois autres. La reine 
fa  mère, lai dit , Mon f ils , OÜroyez - moi une requête 
que je vous veux faire ; félon ce que fera madame ; c’ejl 
que me donniez Mr. de Nemours, &  le prince de Guife ; 
ils font jeunes •, ils vous feront un jourftrvice. Je le veux 
hien , dit-il, madame , je voies donne lés corps &  en 
retiendrai les lettres. I l a envoyé à Lyon pour attra­
per le duc de Mayenne, Ton né fa it ce qtt’H en eji réujfi; 
Ton fe  bat à Orléans , fè? encor plus près d'ici à Poi­
tiers , d’où je ne ferai demain qu’à fept lieues. Si le 
roi le voulait;je les mettrais d’accord; je vaut plains 
s’il fait tel tems OÙ vous êtes qui ic i , car il  y  a dix  
jours qu’il ne dégèle point. Je riattends que T heure 
d’oiiir dire que Ton aura envoyé étrangler la roine de 
Navarre : (h) cela avec la mort de fa  mère me ferait 
bien chanter les cantiques ds Siméori. C’ejl une lettre 
trop longue pour homme de guerre. Bon foir  , mon 
ame , je te baife un million de fois ; aimez-moi comme 
vous en avez fujet : c’ejl le présider de Tan , le pauvre 
’Caratnburu êjl borgne, £5? Fieurimont s’èn va mourir.
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V I L  L E T T R E .
Mon ante , je vous écris de Blois , ( i ) où il y  a 
cinq mois que Ton me condamnait hérétique \ Ê? inc
( g )  Gette lettre doit être 
écrite trois ou quatre jours 
après l’affaffinat du duc de 
Guife ; mais on le trompa 
fur l’exécution prétendue du 
préfident ifeuitti ' St de la 
Chapelle - Marteatc. Henri l i t  
les tint ën prifon 5 ils mé­
ritaient d’être pendus, mais 
Ms ne le futëût pàs. Il ne
faut pas toujours croire ce 
que les rois écrivent j ils ont 
fou vent de mauvaises nou­
velles. Cette erreur fut pro­
bablement corrigée dans les 
lettres qui fuivirent, &que 
nous n’avons point. Ce Neuîlli 
& ce Marteau étaient des li­
gueurs outrés > qui avaient 
tnaffacré beaucoup de réfor-
39d e  H e n r i  I V.
digne de fu t  céder à la couronne , &  fe n  fu it  à cette 
heure le principal pilier, ‘ V oyez les œuvres de DlEU  
envers ceux qui fe  font fiés en lu i , car il y  avait rien 
qui eut tant £ apparence de force qu'un arrît des états j  
cependant fen  appettais devant celui qui peut tout 3 
\ainfi font bien d'autres :)  qui a revu le procès , &  
caffè les arrêts des hommes , nf a remis en mon droit, 
gçf crois que ce fera aux dépens de mes ennemis ; 
tant mieux pour vous ,• ceux qui fe  fient en D ie u  i l  
les conferve 6? ne font jamais confus ; voilà à quoi 
vous devriez Jongef. Je me porte très bien , DlEU  
merci-, vous jurant mec vérité que je  n'aime, ni honore 
rien au monde comme vous ; i l  n'y a rien qui n’y  
paraijfe , &  vous garderai fidélité jufqu'au tombeau. 
Je m’en vais à Boisjeancy, où je crois que vous oyerez 
bientôt parler de moi , je n en doute point : d’nne 
autre façon , je fais état défaire venir ma fœur bientôt, 
réfolvez - vous de venir avec elle. Le roi m'a parlé de 
la dame d'Auvergne ; je crois que je lui ferai faire 
un mauvais faut. Bon jou r , mon cœur ; je te baife un 
million de fois , ce 18- M a i , celui qui eji lié avec vous 
d’un Ben indijfolubk.
V I I I. L E T T R E.
Vous entendrez de ce porteur Vheur eux jitccès que 
Dieu nous a donné au plus furieux combat ( k  )  
qui fe  fait donné de cette guerre ; i l  vous dira aujfi
mes & de catholiques atta­
chés au roi dans la journée de 
St. Barthelemî. Rofe évêque 
de Sentis, ce ligueur furieux, 
féduifrt la fille du préfident 
Neuilli, &  lui fit un enfant. 
Jamais on ne vit plus de 
cruautés & de déhanches.
. 00  C’eft de fa femme dont 
il parle j  elle était liée avec
les Guifes, & la reine Cathe­
rine fa mère était alors ma­
lade à la mort.
(  » )  C’eft fûrement fur la 
fin d’Avril Is s? . Il était alors 
àBlois avec Henri III .
( 1 )  Ce combat eft celui du 
Ig Mai IÇ89 , où le  comte de 
Chàtiüon défit les ligueurs 
dans nue mêlée très acharnée.
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comme Mrs. de Longueville, de la Noue autres ont 
triomphé près de Paris. Si le roi ufe de diligence comme 
j ’efpère  ^notes verrons bientôt le clocher notre - dame de 
Paris. Je vous écrivis il n’y  a que deux jours par Petit­
jean. D ie Ü veuille que cette femaine nous fajjtons encore 
quelques chofes d’aujjîjtgnalé que tautre. Mon cœur, ai­
mez-moi toujours comme vitre , car je vous aime com­
me mienne : fu r cette vérité je vous baife les mains. 
Adieu , mon ame.
C’eft le 20 Mai de Boisjeancy.
ï X. L E T T R E .
Renvoyez - moi Briquefière , è? il s>m retournera 
avec tout ce qu'il vous fa u t , hormis moi. Je fuis très 
fâché , affligé de la perte de mon petit , qui mourut 
hier , à votre avis ce que ferait d'un légitime ! ( 1 ) 
Il commençait a parler. Je ne fais J l c’ eji par acqidt 
que vous m'avez écrit par Doiftl, c'eji pourquoi je fais 
la réponfe que vous verrez fu r  votre lettre , par celui 
que je défère qu'il vienne, mandez m’en votre volonté. 
Les ennemis font devant Montégu, où ils feront bien 
mouillés j car il n'y a couvert à demi - lieue autour. 
L ’affemblée fera achevée dans douze jours. I l  m'arriva 
hier force nouvelles de Blois je vous envoyé un extrait 
des plus véritables : .tout à cet heure me vient d’ar­
river un homme de Montégu ; ils ont fait une très 
belle fortie , 6? tué force ennemis ; je mande toutes 
mes troupes , &  efpère ,Jt la dite place peut tenir quin­
ze jours , y faire quelques bons coups. Ce que je vous 
ai mandé ne vouloir mal à perfonne , efl requis pour 
votre contentement &  le mien ; je parle à cette heure à 
vous -mime étant mienne. Mon ame , j ’ai un ennui 
étrange de vous voir. I l  y  a ici un homme qui porte
. I l )  C’était un fils qu’il avait 4e Cori/lmde.
•***f!lt*  **«..... ..... .
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des lettres à ma fa u r du roi d’ Ecoffe s i l  prejje plus 
que jamais du mariage il  s*offre à me venir fervir
avec Jtx mille hommes à fes dépens, (m ) &  venir 
lui-même offrir fonfervice } il s’en vd infailliblement 
roi d  Angleterre ,• préparez ma fœter de loin à lui von. 
loir du bien, lui remontrant l’état auquel nous fom- 
mes , la grandeur de ce prince avec fa  vertu ,• je ne 
lui en écris point , ne lui en parlez que comme dif- 
courant, qu’il eft tems de la marier , 8? qffU n’y  a 
parti que celui-là, car de m s parens, c’efi pitié. Adieu , 
mon cœur , je te baife cent millions de fois ce dr. Dé­
cembre.
(*» ) Voilà an# anecdote 
bien fingulière, St que tons 
les hiftoriens ont ignorée : 
cela veut dire qu’il ferait un 
jour roi d’Angleterre, parce 
que la reine Elizabeth n’av^it
point d’enfàns. C’était ce mê­
me roi qa’Henri I V  appella 
toujours depuis maître Jac­
ques. Cette lettre doit être de
m s .
=«>«$m
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CHAPITRE CENT-SOIXANTE E T  QUINZIÉME.
De la France fous L o u i s  X I I I  fufqu'au miniftère 
du cardinal de Richelieu. Etats-généraux tenus en 
France. Adminifttatioh malbeureufe. Le maréchal 
/D’Ancre ajfajjinè ; fa  femme condamnée à être brû­
lée. Miniftère du duc de Lùines. Guerres civiles. 
Comment le cardinal de Richelieu entra au coufeil.
ON vit après la mort de Henri I V  combien la puiflance, la confidération, les mœurs , l’efprit 
d’une nation dépendent fou vent d’un feul homme. 
Il tenait par une adminiftration douce & forte tous 
les ordres de l’état réunis, toutes les faétions affou* 
p ies, les deux religions dans la paix , les peuples dans 
l’ abondance. La balance de l’Europe était dans fa main 
par fes alliances, par fes tréfors, &  par fes armes. Tous 
ces avantages font perdus dès la première année de 
la régence de fa veuve Marie de Médicis. Le duc 
d'Epernon, cet orgueilleux mignon de Henri I I I , 
ennemi fecret de Henri I V , déclaré ouvertement 
contre fes rainiftres, va au parlement le jour même 
que Henri eft affaffiné. D'Epernon était colonel-géné­
ral de l’infanterie ; le régiment des gardes était à fes 
ordres : il entre en mettant la main fur la garde de 
fon épée, &  force le parlement à fe donner le droit 
de difpofer de la régence, droit qui jufqu’alors n’a­
vait appartenu qu’aux états - généraux. Les loix de 
toutes les nations ont toujours voulu que ceux qui 
nomment au trône quand il eft vacant, nomment à 
la régence. Faire un ro i, eft le premier des droits ; 
faire un régent eft le fécond , & fuppofe le premier. 
Le parlement de Paris jugea la caufe du trône , & 
décida du pouvoir fuprêmc, pour avoir été menacé 
par le duc d’Epernon , &  parce qu’on n’avait pas eu 
le tems d’affembler les trois ordres de l ’état. Il
Il déclara par un arrêt Marie de Médicis feule ré-
%
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gentC. La reine Vint le lendemain faire confirmer cet 
arrêt en préfence de fon fils ; & le chancelier de Silleri, 
dans cette cérémonie qu’on appelle lit de jttflice, prit 
l ’avis des préfidetis avant de prendre celui des pairs, 
& même des princes du fang, qui prétendaient par­
tager la régence.
Vous voyez par-là , & vous avez fouvent remar­
qué , comment les droits & les ufages s’ établifient, 
& comment ce qui a été fait une fois folemnelle- 
ment contre les règles anciennes , devient une règle 
pour l ’avenir , jufqn’à ce qu’une nouvelle occafion 
i’aboliffe.
Marie de Mèdieis régente , &  non maitreffe du 
royaume, dépenfe en profufions pour s’acquérir des 
créatures , tout ce que Henri le grand avait amaffé 
pour rendre fa nation puiffante. Les troupes à la tête 
defquelles il allait combattre , font pour la plûpart 
licenciées ; les princes dont il était l’appui font aban­
donnés. Le duc de Savoie Charles-Emanuel, nouvel 
allié de Henri I V ,  eft obligé de demander pardon 
à Philippe I I I  roi d’Efpagne , d’avoir fait un traité 
avec le roi de France ; il envoyé fon fils à Madrid im­
plorer la clémence de la cour Efpagnole, & s’humilier 
comme un fujet au nom de fon père. Les princes d’Al­
lemagne que Henri avait protégés avec une armée de 
quarante mille hommes , ne font que faiblement fe- 
courus. L’état perd toute fa confidération au dehors ; il 
eft troublé au dedans. Les princes du fang & les grands 
feigneurs rempliifent la France de factions, ainfi que 
du tems de François I I ,  de Charles I X ,  de Henri 
I I I ,  &  depuis dans la minorité dé Louis X I V .
On affemble enfin dans Paris les derniers états-gé- 
neraux qu’on ait tenus ôn France. Le parlement de 
Paris ne put y avoir féance. Ses députés avaient affilié 
u la grande alfemfalée des notables tenue à Rouen en 
I 594- Mais ce n’était point là une convocation d’é-
........................n-nni - ............................. ..  >WjS
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tats-généraux ; les intendans de finances, les tréforiers 
y avaient pris féance comme les magiftrats.
L ’univerfité de Paris fomma juridiquement la cham- 
bre du Clergé de la recevoir comme membre des états; 
c’était-, d ifait-e lle , fon ancien privilège; mais l ’uni­
verfité avait perdu fes privilèges, avec fa confidéra- 
tion, à mefure que les efprits étaient devenus plus 
déliés, fans être plus éclairés. Ces états alfemblés à 
la hâte n’avaient point de dépôts des loix & des ufa- 
ges comme le parlement d’Angleterre, & comme les 
diètes de l’empire : ils ne faifaient point partie de 
la légiflation fuprême ; cependant ils auraient voulu 
être légiflateurs ; c’eft à quoi afpire ncceiïairement 
un corps qui repréfente une nation : il fe forme de 
l’ambition fecrette de chaque particulier une ambition 
générale.
K
Ce qu’il y  eut de plus remarquable dans ces états, 
c’eft que le clergé demanda inutilement que le con­
cile de Trente fût reçu en France , & que le tiers- 
état demanda non moins vainement la publication de 
la lo i, qu'aucune puijfance ni temporelle ni spirituelle 
n'a droit de difpofer du royaume, &  de difpenfer les 
fujets de leur ferment de fidélité ,■ &  que l’opinion qu’il 
foit loijible de tuer les rois, eji impie &  détejiable.
C’était furtout ce même tiers - état de Paris qui 
demandait cette lo i , après avoir voulu dépofer Henri 
I I I , & après avoir fouffert les extrémités de la fa­
mine, plutôt que de reconnaître Henri IV . Mais les 
faétions de la ligue étant éteintes , le tiers-état qui 
compofe le Fonds de la nation , & qui ne peut avoir 
d’intérêt particulier, aimait le trône, & haïffait les 
prétentions de la cour de Rome. Le cardinal Duper- 
rpn oublia dans cette occafion ce qu’il devait au fang 
de Henri I V , &  ne fe fouvint que de l’églife. Il s’op- 
pofa fortement à la loi propofée , &  s’emporta jufqu’à 
dire qu’il ferait obligé d’excommunier ceux qui s’obfli-
Ud4± a r i^  I I 1 -H'T-r-r-
E t a t s - G é n é r a u x . 4ï
fieraient à foutenïr que Pèglife fia  pas le pouvoir de 
dèpofféder les rois : il ajouta que la puiffance du pape 
était pleine , pknijjime, directe au Spirituel &  indirecte 
au temporel. La chambre du clergé gouvernée par 
le cardinal Duperron , perfuada la chambre de la 
nobleffe de s’unir avec elle. Le corps de la nobleffe 
avait toujours été jaloux du clergé ;■ mais il affectait 
de ne pas penfer comme le tiers - état. Il s’agiffait 
de fa voir fi les puiffances Spirituelles &  temporelles 
pouvaient difpofer du trône. Le corps des nobles 
affemblé fe regardait au fonds , & fans fe le d ire, 
comme une puiffance temporelle. Le cardinal leur 
difait , Si un roi voulait forcer fes fujets à fe  faire 
ariens ou mahometans, il faudrait le dépofer. Un tel 
difeours était bien déraifonnable ; car il y a eu une 
foule d’empereurs & de rois ariens , & on n’en a dé- 
pofé aucun pour cette raifon. Cette fuppofition, toute 
chimérique qu’elle était , perfuadait les députés de 
la nobleffe, qu’il y avait des cas où les premiers de 
la nation pouvaient détrôner leur fouverain ; & ce 
droit, quoiqu’éloigné , était fi flatteur pour l’amour- 
propre , que la nobleffe voulait le partager avec le 
clergé. La chambre eccléfiaftique fignifia à celle du 
tiers-état, qu’à la vérité il n’était jamais permis de 




Au milieu de cette étrange difpute , le parlement 
rendit un arrêt, qui déclarait Iindépendance abfolue 
du trône , loi fondamentale du royaume.
C’était fans doute l ’intérêt de la cour de foutenir 
la demande du tiers - é ta t, & l ’arrêt du parlement, 
après tant de troubles qui avaient mis le trône en dan­
ger fous les règnes précédens. La cour cependant 
céda au cardinal Duperron, au clergé , & furtout à 
Rome qu’on ménageait : elle étouffa elle - même une 
opinion, fur laquelle fa fureté était établie ; c’d t qu’au 
fonds elle penfait alors que cette vérité ne ferait ja­
mais réellement combattue par les événemens , &
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qu'elle voulait finir des difputes trop délicates & trop 
ôdieufes : elle fupprima même l’arrêt du parlement, 
fous prétexte qu’il n’avait aucun droit de rien ftatuer 
fur les délibérations des états, qu’il leur manquait de 
refpeçt, & que ce n’était pas à lui à faire des laix fon­
damentales ; ainfi elle rejetta les armes de ceux qui 
combattaient pour elle , comptant n’en avoir pas be, 
foin ; enfin tout le réfultat de cette aifemblée , fut de 
parler de tous les abus du royaume, & de n’en pou­
voir réformer un feul.
La France refta dans la eonfufion , gouvernée par 
le Florentin Concini, devenu maréchal de France fans 
avoir jamais tiré l’épée, & premier miniftre fans con- . "j 
naître les loix du royaume. C’était allez qu’il fût 
étranger , pour que les princes euffent fujet de fe ’  4 
plaindre. -jj
Marie de Médias était bien malheureufe ; car elle ’- î  
ne pouvait partager fon autorité avec le prince de 1 ;j 
Condé , chef des mécontens, fans la perdre , ni la 
confier à Concini fans indifpofer tout le royaume. Le J J  
prince de Condé Henri père du grand Condé , & fils 
de celui qui avait gagné la bataille de Coutras avec ~i 
Henri I V ,  fe met à Ta têtç d’un parti, & prend les j  
armes. La cour conclut avec lui une paix fimulée, &  ;*i 
le fait mettre à la Baftille.
Ce fut le fort de fon père, de fon grand-père , &  
de fon fils. Sa prifon augmenta le nombre des mécon­
tens. Les Guifes, autrefois ennemis fi implacables des 
Condés, fe joignent à préfent avec eux. Le duc de 
Vendôme fils de Henri I V ,  le duc de Nevers de la 
mai fon de Gonzague, le maréchal de Bouillon, tous les 
feigneurs mécontens fe cantonnent dans les provinces; 
ils proteftent qu’ils fervent leur ro i, &  qu’ils ne font 
la guerre qu’au premier miniftre.
Concini, maréchal d,Ancre, affuré de la faveur de 
la reine, les bravait tous. Il leva fept mille hommes à
fes dépens, pour maintenir l’autorité royale, ou plutôt 
la Tienne ; & ce fut ce qui le perdît. Il eft vrai qu’il le- 
vait ces troupes avec une commiffion du roi ; mais 
c’était un des grands malheurs de l’ état, qu’un étran­
ger qUi était venu en France fans aucun bien , eût de 
quoi affembler une armée aufli forte que celles avec 
lefquelles Henri I F  avait reconquis fon royaume. Pref- 
que toute la France foulevée contre lui ne put le faire 
tomber ; & un jeune homme dont il ne fe défiait pas, 
& qui était étranger comme lu i , çaufit fa ruine, &  
tous les malheurs de Marie de Médias.
Charles-Albert de Lûmes, né dans le comtat d’Avi­
gnon , admis avec fes deux frères parmi les gentils­
hommes ordinaires du roi attachés à fon éducation, 
s'était introduit dans la familiarité du jeune monarque, 
en drefiant des pigrièches à prendre des moineaux. 
On ne s’attendait pas que ces amufemens d’cnfànce 
duffent finir par une révolution fangiante. Le maréchal 
d'Ancre lui avait fait donner le gouvernement d’Am- 
boife, & croyait l’avoir mis dans fa dépendance : ce 
jeune homme conçut le deffein de faire tuer fon bien- 
faideur, d’exiler la reine, &  de gouverner; & il en vint 
à bout fans aucun obftacle. Il perfuade bientôt au roi 
qu’il eft capable de régner par lui-même , quoiqu’il 
n’ait que feize ans & demi : il lui dit que la reine fa 
mère & Cmcini le tiennent en tutelle. Le jeune roi, 
à qui on avait donné dans fon enfance le furnom de 
ju jie , confent à l’affalfinat de fon premier miniftre. Le 
marquis de Fi tri capitaine des gardes, Du Huilier fon 
frère , Perfan, & d’autres le tuent à coups de piftolet 
dans la cour même du Louvre. On crie , Five le ro i , 
comme fi on avait gagné une bataille. Louis X I I I  fe 
met à la fenêtre, & d it, Je fuis maintenant roi. On ôte 
à la reine-mère fes gardes : on les défarme ; on la tient 
en prifon dans fon appartement : elle eft enfin exilée à 
Blois. La place de maréchal de France qu’avait Concini 
eft donnée à Vitri qui l’avait tué. La reine avait ré- 
compenfé du même honneur Thémines, pour avoir ar-
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rêté le prince de Coudé : aufli le maréchal duc de Bouil­
lon d ifait, qu’il rougilfait d’étre maréchal, depuis que 
cette dignité était la récompenfe du métier de fergent 
&  de celui d’aflaffin.
La populace toujours extrême , toujours barbare 
quand on lui lâche la bride, va déterrer le corps de 
Concini inhumé à St. Germain-I’Auxerrois, le traîne 
dans les rues, lui arrache le cœur ; & il fe trouva des 
hommes affez brutaux pour le griller publiquement fur 
des charbons & pour le manger. Son corps fut enfin 
pendu par le peuple à une potence. Il y avait dans la 
nation un efprit de férocité, que les belles années de 
Henri I V  & le goût des arts apporté par Marie de Mê- 
dicis , avaient adouci quelque tem s, mais qui à la 
moindre occafion reparaîtrait dans toute fa force. Le 
peuple ne traitait ainfi les reftes langlans du maréchal 
d’Ancre , que parce qu’il était étranger, & qu’il avait 
été puiffant.
L’hiftoire du célèbre Nani, les mémoires du maré­
chal à'Etrées, du comte de Brienne, rendent juftice 
au mérite de Concini, & à fon innocence ; témoignages 
qui fervent au moins à éclairer les vivans, s’ils ne peu­
vent rien pour ceux qui font morts injuftement d’une 
manière fi cruelle.
Cet emportement de haine n’était pas feulement 
dans le peuple ; une commiflïon eft envoyée au parle­
ment pour condamner le maréchal après fa mort, pour 
juger fa femme Elèonor Galigai, & pour couvrir par 
une cruauté juridique l’opprobre de l’afiuffinat. Cinq 
confeillers du parlement refufèrent d’affifter à ce ju­
gement ; mais il n’y eut que cinq hommes fages & 
juftes.
_ Jamais procédure ne fut plus éloignée de l’équité, 
ni plus deshonorante pour la raifon. Il n’y avait rien à 




reine, c’était-là tout fon crime : on l’accufa d’être for- 
cière ; on prit des Agnus Dei qu’elle portait pour des 
talifmans. Le confeiller Courtin lui demanda de quel 
charme elle s’était fervie pour enforeeler la reine ? 
Galigai indignée contre lé confeiller, &  un peu mé­
contente de Marie de Mèdicis «répondit : Mon forti- 
lège a été le pouvoir que les âmes fortes doivent avoir fur  
les efprits faibles. Cette réponfe ne la fauva pas ; quel- 
ques juges eurent affez de lumière & d’équité pour ne 
pas opiner à la mort ; mais le refte entraîné par le pré­
jugé public, par l’ignorance , &  plus encor par ceux 
qui voulaient recueillir les dépouilles de ces infortu­
nés , condamnèrent à la fois le mari déjà m ort, & la 
femme, comme convaincus de fortilège, de judaïfme, 
& de malverfations. La maréchale fut brûlée , &  le 
favori Lûmes eut la confifcation.
C'eft cette infortunée Galigai qui avait été le pre­
mier mobile de la fortune du cardinal de Richelieu , 
lorfqu’il était jeune encor, &  qu’il s’appelait tÂbhè 
du Chillon 4 elle lui avait procuré l’évêché de Luqon , 
& l’avait enfin fait fecrétaire d’état en 1616. Ii fut en­
veloppé dans la difgraee de fes protecteurs ; &  celui 
qui depuis en exila tant d’autres du haut du trône, où 
il s’affit près de fon maître, fut alors exilé dans un pe­
tit prieuré au fond de l’Anjou.
tWriwrfans être guerrier avait été maréchal de Fran­
ce ; Luines fut quatre, ans après connétable, étant à 
peine officier. Une telle adminiftration infpira peu de 
refpeét;il n’y eut plus que desfaéüons dans lés grands 
& dans le peuple * &  Orl ofa tout entreprendre.
Le duc à'Èpernon, qui avait fait doùner la régenté à 
la reine, alla la tirer du château de Blois ou elle était 
reléguée, & la mena dans fes terres à Àngaulêmé, com­
me un fouverain qui recourrait fon alliée.
Ç’etait-Ià manifeftement fin crime de lèze-majefté, 
cr*me approuvé de tout le royaume, & qüi ne
RJfzi fur les meurs, @V. T  om.' IV. D
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donnait au duc d’Epemm  que de la gloire. On avait 
haï Marie de M idi ci s toute-puiffante, on Faimait mal- 
heureufe. Petfonne n’avait murmuré dans le royaume 
quand Louis X I I I avait emprifonnéfa m èreaulouvre, 
quand il l’avait reléguée fans aucune raifon ; & alors on 
regardait comme un attentat l’effort qu’il voulait faire 
pour ôter fa mère à un rebelle. On craignait tellement 
la violence des conftils de Lianes, &  les cruautés de la 
faibleffe du roi, que fon propre confeffeur, le jéfuite 
Arnoux , en prêchant devant lui avant l ’accommode­
ment , prononça ces paroles remarquables ; On ne doit 
pas croire qu'un prince religieux tire Fépée pour verfer le 
Jang dont il efl forme : vous ne permettrez pas ,Jire, que 
fàye avancé un menfonge dam la chaire de vérité. Je 
vous conjure,par les entrailles de Jesus-Ch r i s t , de 
ne point écouter les confeils violens de ne pas donner
cefcandale à toute la chrétienté.
C’était une nouvelle preuve de la faibleffe du gou­
vernement , qu’on ofàt parler ainfi en chaire. Le père 
Arnoux ne fe ferait pas exprimé autrement , fi le roi 
avait condamné fa mère à la mort. A peine Louis X I I I  
avait-il alors une armée contre le duc à’Epernon. C’é­
tait prêcher publiquement contre le fecret de l’état, 
c’était parler de la part dé D i e u  contre le duc de Lui. 
nés. Ou ce confeffeur avait une liberté héroïque & in- 
difcrète, ou il était gagné par Marie de Mèdicis. Quel 
que fût fon m otif, ce difcours public montre qu’il y 
avait alors de la hardieffe, même dans les efprits qui 
ne femblent faits que pour la foupleffe. Le connétable 
fit quelques annnées après renvoyer le confeffeur.
Cependant le ro i, loin de s’emporter aux violences 
qu’on feniblait craindre , rechercha fa mère , &  traita 
avec le duc â’Epernon de couronne à couronne. Il n’o- 
fa pas meme dans fa déclaration dire que à’Epernon l’a­
vait offenfé.
A peine le traité de réconciliation ftit-il ligné, qu’il 
fut rompu ; c’était-là l ’efprit du tems. De nouveaux
l.
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pardfans de Marie armèrent, &  c’était toûjours con­
tre le duc de Luines, comme auparavant contre le ma­
réchal d'Ancre, & jamais contre le roi. Tout favori 
traînait aiors après lui la guerre civile. Louis X I I I  
& fa mère fe firent en effet la guerre. Marie de Mèdi- 
cis était en Anjou à la tête d’une petite armée con­
tre fon fils ; on fe battit au pont de Cé ; & l’état 
était au point de fa ruine*
Cette confufion fit la fortune du célèbre Richelieu, 
Il était furintendant de la maifon de la reine.mère, 
& avait fupplanté tous les confidens de cette prin- 
ceffe , comme il l’emporta depuis fur tous les minif- 
tres du roi. La foupleffe &  la hardieffe de fon génie 
devaient partout lui donner la première placé ou le 
perdre. Il ménagea l’accommodement de la mère &  
du fils. La nomination au cardinalat, que la reine de­
manda pour lui , &  qu’elle obtint difficilement, fut la 
récompenfe de ce fervice, Le duc à’Epermn fut le 
premier â pofer les armes , & né demanda rien : tous 
les autres fe faifaient payer par le ro i, pour lui avoir 
fait la guerre.
La reine & le roi fon fils fe virent à Briffac, & s’em- 
braffèrent en verfant des larmes , pour fe brouiller en- 
fuite plus que jamais. T-ant de faibleffe , tant d’intri­
gues &  de divifions à la cour » portaient l'anarchie 
dans le royaume. Tous les vices intérieurs de l’état 
qui l ’attaquaient depuis longtems , augmentèrent, 
& tous ceux que Henri I V avait extirpés, renaquirent.
( L’églife fouffralt beaucoup, &  était encor plus dé­
réglée.
L’intérêt de Henri I V  n’avait pas été de la réformer; 
la piété de Louis X I I I  peu éclalréè laiffa fubfifter le 
défordre ; la règle & la décence n’ont été introduites 
que par Louis X IV .  Prefque tous les bénéfices étaient 
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pauvres prêtres à qui on donnait des gages. Tous les 
princes du fang pofledaient les riches abbayes. Plus 
d'un bien de l’églife était regardé comme un bien de fa­
mille. On ftipulait une abbaye pour la dot d’une fille ; 
&  un colonel remontait fon régiment avec le revenu 
d’un prieuré. Les eccléfiaftiques de cour portaient fou- 
vent l ’épée ; &  parmi les duels & les combats particu­
liers qui défolaient la France , on en comptait beau­
coup où des gens d’églife avaient eu part, depuis le 
cardinal de Guife , qui tira l’épée contre le duc de 
Revers - Gonzague en 1617 , jufqu’à l’abbé depuis car­
dinal de R etz , qui fe battait fouvent en Sollicitant l’ar- 
chevéché de Paris.
Lesefprits demeuraient en général groffiers & fans 
culture. Les génies des Malberbes &  des Racans n’é­
taient qu’une lumière naiflante qui ne fe répandait 
pas dans la nation. Une pédanterie fauvage , com­
pagne de cette ignorance qui partait pour fcience, 
aigriffait les mœurs de tous lès corps deftinés à en- 
feigner la jeunefle, & même de la magiftrature. On 
a de la peine à croire que le parlement de Paris en 
1621 défendit fous peine de mort de rien enfeigner 
de contraire à Arijiote & aux anciens auteurs, & qu’on 
bannit de Paris un nommé de Clave &  fes aflociés , 
pour avoir voulu foutenir des thèfes contre les prin­
cipes à'Arijiote fur le nombre des élémens & fur la 
matière & la forme.
Malgré -ces mœurs févères, &  malgré ces rigueurs, 
la juftice^ était vénale dans prefque tous les tribunaux 
des provinces. Henri I F  l’avait avoué au parlement 
de Paris , qui fe diftingua toùjours autant par une 
probité incorruptible que par un efprit de refiftance 
aux volontés des miniftres &  aux édits pécuniaires. 
J e J j 5 leur difait-il , que vous ne veniez -point la 
juflice ; mais dans d’autres. parlement i l  faut fouvent 
foutenir fon droit par beaucoup d’argent : je m’en jbu- 
viens , 6? j ’ai bourjillé moi.mime.
m & m
n«ÉÉil
C  O N N E  T A B L E  DE L t l I N E S .  ; f3
La noblefle cantonnée dans fes châteaux, ou mon­
tant à cheval pour aller fervir un gouverneur de pro­
vince , ou fe rangeant auprès des princes qui trou­
blaient l’é ta t, opprimait les cultivateurs. Les villes 
étaient fans ,police , les chemins impraticables , & 
infeftés de brigands. Les régiftres du parlement font foi 
que le g u e t, qui veille à la fureté de Paris , confiftait 
alors en quarante-cinq hommes, qui ne fàifaient au­
cun fervice. Ces déréglemens que Henri I F  ne put 
réformer, n’étaient pas de ces maladies du corps po­
litique qui peuvent le détruire : les maladies véri­
tablement dangereufes étaient le dérangement des fi­
nances , la dilfipation des tréfors amafles par Henri 
I F ,  la nécefiité de mettre pendant la paix des im­
pôts que Henri avait épargnés à fon peuple , lorf- 
qu’il fe préparait à la guerre la plus importante ; les 
levées tyranniques de ces impôts , qui n’enrichi fiaient 
que des traitans ; les fortunes odieufes de ces trai- 
tans , que le duc de Sulli avait éloignés , &  qui 
fous les miniftères fuivans s’engraiffèrent du fang du 
peuple.
A ces vices qui faifaient languir le corps politique, 
fe joignaient ceux qui lui donnaient fouvent de vio­
lentes fecouffes. Les gouverneurs des provinces, qui 
n’étaient que les lieutenans de Henri I F , voulaient 
être indépendans de Louis X III. Leurs droits , ou 
leurs ufurpations , étaient immenfes : ils donnaient 
toutes les places ; les gentilshommes pauvres s’atta­
chaient à eux , très peu au roi , &  encor moins, à 
l’état. Chaque gouverneur de province' tirait de fon 
gouvernement de quoi pouvoir entretenir des troupes, 
au-lieu de la garde que Henri I F  leur avait ôtée. 
La Guienne valait au duc à'Epermn un million de 
livres qui répondent à près de deux millions d’au­
jourd’hui , & même à près de quatre , fi on conli- 
dère l ’enchériflement de toutes les denrées.
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mère , faire la' güerre' au ro i, en recevoir la paix avec 
hauteur. Lé maréchal de Lefdiguières avait trois ans 
auparavant, en, 1616 , fignalé fa grandeur & la fai- 
bleffe du trône d’une manière glorieufe. On l’avait 
vu lever une véritable armée à fes dépens, ou plutôt 
à ceux du Dauphiné , province dont il n’était pas 
même gouverneur, mais fimplement lieutenant-géné­
ral ; mener cette armée dans les Alpes malgré les défen- 
fes pofitives & réitérées de la cour, fecourir contre les 
Espagnols le duc de (Savoie que cette cour abandon­
nait , & revenir triomphant. La France alors était 
remplie de feigneürs puiifans comme du tems de 
Henri I I I , &  n’en était que plus faible.
Il n’eft pas étonnant que la France manquât alors 
la plus héureufé occafion qui fe fût préfentée depuis 
le tems de Cbarles-Quint, de mettre des bornes à la 
puilfance de la, maifon &  Autriche , en fecourant l’ é­
lecteur Palatin élu roi de Bohême, en tenant la ba­
lance dé l’Allemagne fuivant le plan de Henri I V , 
auquel fe conformèrent depuis les cardinaux de Ri­
chelieu &  Mazarin. La cour avait conçu trop d’om­
brage des réformés de France , pour protéger les pro- 
teftans d’Allemagne. Elle craignait que les huguenots 
fiifent en France ce que les proteftans faifaient dans 
l’empire. Mais fi le gouvernement avait été ferme & 
puiffant comme fous Henri I V  , dans les dernières 
années de Richelieu , &  fous Louis X I V , il eût aidé 
"les protèftans d’Allemagne, & contenu ceux de Fran­
ce. Le miniftère de Luines n’avait pas ces grandes 
vues ; &  quand même il eût pu les concevoir, il n’au­
rait pu les remplir ;j il eût falu une autorité refpec- 
tée , des finances eh bon ordre, de grandes armées; 
&  tout cela manquait.
Les divifions de la cour fous un roi qui voulait 
être maître, & qui fe donnait toujours un maître, 
répandaient l’efprit de fédition dans toutes les villes. 
Il était impoffible que ce feu ne fe communiquât pas
tlë
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tôt ou tard aux réformés de France. C’était ce que 
la cour craignait ; &  fa faibleffe avait produit cette 
crainte ; elle fentait qu’on défobéirait quand elle com­
manderait , & cependant elle voulut commander.
Louis X I I I  réunifiait alors le Béarn à la couronne 
par un édit folemnel ; cet édit reftituait aux catho­
liques les églifes dont les huguenots s’étaient em­
parés avant le règne de Henri I F ,  &  que ce monar­
que leur avait confervées. Le parti s’affemble à la 
Rochelle, au mépris de la défenfe du roi. L ’amour 
de la liberté fi naturel aux hommes flattait alors les ré­
formés d’idées républicaines ; ils avaient devant les 
yeux l’exemple des proteftans d’Allemagne qui les 
échauffait. Les provinces où ils étaient répandus en 
France étaient divifées par eux en huit cercles : cha­
que cercle avait un général comme en Allemagne : 
&  ces généraux étaient un maréchal de Bouillon, un 
duc de Soubife, un duc de la Trimouille, un Cbâ- 
tillon petit-fils de l’amiral Coligni, enfin le maréchal 
de Lej,'Aiguières. Le commandant général qu’ils de­
vaient choifir en cas de guerre devait avoir un fceau 
où étaient gravés ces mots , Pour C h r i s t  g? pour 
le ro i, c’eft-à-dire, contre le roi. La Rochelle était 
regardée comme la capitale de cette république , qui 
pouvait former un état dans l ’état.
Les réformés dès-lors fè préparèrent à la guerre.
On voit qu’ils étaient allez puiffans , puifqu’ils offri­
rent la place de généraliflime au maréchal de Lef- 
diguières, avec cent mille écus par mois. Lefdiguiè- 
res, qui voulait être connétable de France, aima mieux 
les combattre que les commander , &  quitta même 
bientôt après leur religion : mais il fut trompé d’a­
bord dans fes efpérances à la cour. Le duc de Lui- 
nés, qui ne s’était jamais fervi d’aucune épée, prit 
pour lui celle de connétable ; &  Lefdiguières trop 
engagé fut obligé de fervir fous Lûmes contre les 
reformés, dont il avait été l’appui jufqu'alors.
D iiij ,__
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Il falut que la cour négociât avec tous les chefs 
du parti pour les contenir, & avec tous les gouver­
neurs de province pour fournir des troupes. Louis 
X I I I  marche vers la Loire en Poitou, en Béarn, dans 
les provinces méridionales ; le prince de Coudé eft à 
la tête d’un corps de troupes ; le connétable de Lui- 
nés commande l’armée royale.
On renouvella une ancienne formalité aujourd’hui 
entièrement abolie. Lorfqu’on avançait vers une ville 
où commandait un homme fufpeét, un héraut d’ar­
mes fe prëfentait aux portes ; le commandant l’écou­
tait chapeau bas : & le héraut criait, A  to i , Ifaac , 
ou Jacob tel ; le roi ton fouverain feigneur S ?  le mien , 
te commande de lui ouvrir &  de le recevoir comme 
tu le dois ,  lui fon armée ; à faute de quoi je te 
déclare criminel de léze-majejié au premier chef, &  
roturier, toi &  ta pojîérité : tes biens feront confifqués, 
tes maifons r a fées,  é ?  celles de tes affijlans.
Prefque toutes les villes ouvrirent leurs portes au ‘ 
roi , excepté St. Jean d’Angeli dont il démolit les 
remparts, & la petite ville de Clérac qui fe rendit à 
difcrétion. La cour enflée de ce fuccès fit pendre le 
conful de Clérac & quatre pafteurs.
Cette exécution irrita les proteftans au-lieu de les 
intimider. Prelfés de tous côtés , abandonnés par le 
maréchal de Lefdiguières & par le maréchal de Bouil­
lon , ils élurent pour leur général le célèbre duc Ben­
jamin de Rohan, qu’on regardait comme un des plus 
grands capitaines de fon fiécle , comparable aux prin­
ces d’Orange , capable comme eux de fonder une ré­
publique , plus zélé qu’eux encor pour fa religion , ou 
du moins paraifiant l’être ; homme vigilant, infati­
gable ,  ne fe permettant aucun des plaifirs qui détour­
nent des affaires , & fait pour être chef de parti ; 
polie toujours gliffant, où l’on a également à crain- i 
dre fes ennemis & fes amis. Ce titre, ce rang, ces ■ j
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qualités de chef de parti, étaient depuis longtems 
dans prefque toute l’Europe l’objet & l’étude des am­
bitieux. Les Guelfes & les Gibelins avaient commencé 
en Italie. Les Guifes & les Colignï établirent depuis 
en France une efpèce d’école de cette politique, qui 
fe perpétua jufqu’à la majorité de Louis X IV .
Louis X I I I  était réduit à affiéger fes propres villes. 
On crut réuflir devant Montauban comme devant 
Clérac ; mais le connétable de Luines y perdit pref­
que toute l’armée du roi fous les yeux de fon maître.
Montauban était une de ces villes qui ne foutien- 
draient pas aujourd’hui un fiége de quatre jours,
> ville fi mal inveftie, que le duc de Bohctn jetta deux 
fois du fecours dans la place à travers des lignes des 
afliégeans. Le marquis de la Force, qui commandait 
dans la place, fe défendit mieux qu’il ne fut atta­
qué. C’était ce même Jacques Nompar de la Force, 
fi finguliérement fauvé de la mort dans fon enfance 
aux maffacres de la St. Barchelemi, &  que Louis X I I I  
fit depuis maréchal de France. Les citoyens de Mon­
tauban , à qui l’exemple de Clérac infpirait un cou­
rage défefpéré, voulaient s’enfevelir fous les ruines 
de la ville plutôt que de fe rendre.
Le connétable ne pouyant réuflir par les armes 
temporelles, employa les fpirituelles. Il fit venir un 
carme Efpagnol, qui avait, dit-on , aidé par fes mi­
racles l’armée catholique des Impériaux à gagner la 
bataille de Prague contre les proteftans. Le carme 
nommé Dominique vint au camp ; il bénit l’armée, 
diftribua des Agnus , & dit au ro i , Vous ferez tirer 
quatre cent coups de canon , &  au quatre centième 
Montauban capitulera. Il fe pouvait faire que quatre 
eent coups de canon bien dirigés produifiifent cet 
effet: Louis les fit tirer : Montauban ne capitula point, 
& il fut obligé de lever le fiége.
58
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Cet affront rendit le  roi moins refpeétable aux ca­
tholiques , & moins terrible aux huguenots. Le con. 
nétable fut odieux à tout le monde. Il mena le roi 
fe venger de la difgrace de Montauban fur une petite 
ville de Guienne nommée Monheur : une fièvre y  ter- 
mina fa vie. Toute efpèçe de brigandage était alors 
fi ordinaire, qu’il vit en mourant piller tous fes meu- 
blés , fon équipage, fon argent par fes -domeftiques 
&  par fes foldats, & qu’il refta à peine un drap pour 
enfevelir l'homme le plus puiffant du royaume, qui 
d’une main avait tenu l'épée de connétable , &  de 
l ’autre les fceaux de France ; il mourut haï du peu­
ple & de fon maître.
Louis X I I I  était malheureufement engagé dans la 
guerre contre une partie de fes fujets. Le duc de 
Lûmes avait voulu cette guerre pour tenir fon maître 
dans quelque embarras , & pour être connétable. 
Louis X I I I  s’était accoutumé à croire cette guerre 
indifpenfable. On doit tranfmettre à la poftérité les 
remontrances que Duplejps-Mornay lui fit à l’âge de 
près de quatre-vingt ans. Il lui écrivait ainfi , après 
avoir épuifé les raifons lés plus fpécieufes : Faire la 
guerre à fes fujets ,  c’ejl témoigner de la faibleffe. L ’au­
torité confjle dans Fobèijfance paifîble du peuple elle 
s’établit par la prudence &  par - la juftice de celui qui 
gouverne, La force des armes ne fe  doit employer que 
contre un ennemi étranger. Le feu roi aurait bien ren­
voyé à F école des premiers èlêmens de la politique, 
ces nouveaux minifires d’état ,  qui femblables aux chi­
rurgiens ignorons, ri auraient point eu d’autres remè­
des à propofer que le fer &  le feu , £=? qui feraient 
venus lui confeiller de Je couper un bras malade, avec 
celui qui ejl en bon état.
Ces raifons ne perfuadèrent point la cour. Le bras 
malade donnait trop de convulfions au corps : & Louis 
X I I I  n’ayant pas cette force d’efprit de fon père, 
j  qui retenait les proteftarts dans le devoir , crut pou-
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voit ne les réduire que par la force des armes. Il 
marcha donc encor contr’euX dans les provinces au- 
delà de la Loire, à la tête d ’une petite-armée d’en­
viron treize à quatorze mille hommes. Quelques au­
tres corps de troUpes étaient répandus dans ces pro­
vinces. Le dérangement des finances rie permettait pas 
des armées plus confidérables, & les huguenots ne 
pouvaient en oppofer de plus fortes.
Soubife frère du duc de Rohan fe retranche avec 
huit mille hommes dans l’ifle de R ies, féparée du 
bas Poitou par un petit bras de mer. Le roi y paffe 
à la tête de fon armée à la faveur du reflux /défait 
‘ entièrement les ennemis, & force Soubife à fe  reti­
rer en Angleterre. On ne pouvait montrer plus d’in­
trépidité , ni remporter une viétoire plus complette. 
Ce prince n’avait güères d’autre faibleffe que celle 
d’être gouverné , dans fa maifon, dans fon éta t, 
dans fes affaires, dans fes moindres occupations. Cette 
faibleffe le rendit malheureux toute fa vie. A l’égard 
de fa victoire, elle ne fervit qu’à faire trouver aux 
chefs calviniftes de nouvelles reffources.
V
On négociait encor plus qu’on ne fe battait, ainfi 
que du tems de la ligue, &  dans toutes les guerres 
civiles. Plus d’un feigneur rebelle condamné par un 
parlement au dernier fupplice obtenait des récom- t 
penfes &  des h'ohneürs ,’ tahdis qu’on l ’exécutait en S 
effigie. C’eft ce qui arriva au marquis de la Force, 
qui avait chaffé l ’armée royale devant Montauban,
& qui tenait encor la campagne contre le roi. Il eut 
deux cent mille écus , & le bâton de maréchal de 
France. Les plus grands fervices n’euffent pas été 
mieux payés que fa foumiffion ne fut achetée. Châ- 
tillon, ce petit-fils de l’amiral Coligni, vendit au roi 
la ville d’Aiguemortes, & fut auffi maréchal. Plufieurs 
firent acheter ainfi leur obéiffance : le feul Lefdiguières 
vendit fa religion. Fortifié alors dans le Dauphiné ,
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ouvertement folliciter par les huguenots de revenir 
à leur parti, & laiffait craindre au roi qu’il ne ren­
trât dans la faftion.
On propofa dans le confeil de le tuer, ou de le 
faire connétable : le roi prit ce dernier part!, &  alors 
Lefdiguières devint en un inftant catholique ; il falait 
l’être pour être connétable, & non pas pour- être ma­
réchal de France : tel était l ’ufage. L’épée de con­
nétable aurait pu être dans les mains d’un hugue­
not ,  comme la furintendance des finances y avait 
été fi longtems : mais il ne ftlait pas que le chef 
des armées & des confeils profeffàt la religion des cai- 
viniftes en les combattant. Ce changement de religion 
dans Lefdiguières aurait deshonoréftout particulier qui 
n’eût eu qu’un petit intérêt ; mais les grands objets de 
l’ambition ne connaiffent point la honte,
Louis X I I I  était donc obligé d’acheter fans ceffe 
des ferviteurs, &  de négocier avec des rebelles. Il 
met le fiége devant Montpellier, & craignant la mê­
me difgrace que devant Montauban, il confient à n’ê- 
tfe reçu dans la ville qu’à condition qu’il confirmera 
l ’édit de Nantes & tous les privilèges. 11 femble qu’en 
laiffant d’abord aux autres villes calviniftes leurs privi­
lèges , & en fuivant les confeils de-Da PleJJis-Mornay, 
il fie ferait épargné la guerre; & on vôît que mal­
gré fa victoire de Ries il gagnait peu de chofe à la 
continuer.
Le duc de Robatt, voyant que tout le monde né­
gociait, traita aulïï. Ce fut lui-même qui obtint des 
habitans de Montpellier qu’ils recevraient le roi dans 
leur ville. Il entama & il conclut à Privas la paix 
générale avec le connétable de Lefdiguières. Le roi 
le paya comme les autres, & lui donna le duché de 
Valois en engagement.
Tout refta dans les mêmes termes où l ’on était 
avant la prife d’armes. Ainfi il en coûta beaucoup
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au roi & au royaume pour ne rien gagner. Il y eut 
dans le cours de la guerre quelques malheureux ci­
toyens de pendus , & les chefs rebelles eurent des 
récompenfes.
Le confeil de Louis X I I I  pendant cette guerre ci­
vile avait été auffi agité que la France. Le prince 
de Condi accompagnait le roi, & voulait conduire l’ar­
mée & l’état. Les miniftres étaient partagés ; ils n’a­
vaient preiTé le roi de donner l’épée de connétable 
à Lefdiguières que pour diminuer l’autorité du prin­
ce de Condè. Ce prince laffé de combattre dans le 
cabinet, alla à Rome dès que la paix fut fa ite , pour 
obtenir que les .bénéfices qu’il poffédait, fuffent hé­
réditaires dans fa maifon. Il pouvait les faire pafler 
à fes enfans, fans le bref qu’il demanda & qu’il n’eut 
point. A peineput-il obtenir qu’on lui donnât à Rome 
le titre d’altejfe & tous les cardinaux prêtres pri­
rent fans difficulté la main fur lui. Ce fut-là tout le 
fruit de fon voyage à Rome.
La cour délivrée du fardeau d’une guerre civile, 
ruineufe & infructueufe, fut en proie à de nouvelles 
intrigues. Les miniftres étaient tous ennemis déclarés 
les uns des autres, & le roi fe défiait d’eux tous.
Il parut bien , après la mort du connnétable de 
Luines , que c’était lui plutôt que le roi qui avait per- 
fécuté la reine-mère. Elle fut à la tête du confeil dès 
que le favori eut expiré. Cette princeffe, pour mieux af­
fermir fon autorité renaiflante, voulait faire entrer dans 
le confeil le Cardinal de Richelieu, fon favori, fon furin- 
tendant, & qui lui devait la pourpre. Elle comptait 
gouverner par lu i , & ne cefifait de prefler le roi de 
l’admettre dans le miniftère. Prefque tous les mémoires 
de ce tems-Jà font connaître la répugnance du roi. 
Il traitait de fourbe celui en qui il mit depuis toute 
fa confiance. Il lui reprochait jufqu’à fes mœurs.




62 L o u i s  X  I I I .
Ce prince dévot , fcrupuleux , & foupconneux, 
avait plus que de l’averfion pour les galanteries du 
cardinal ; elles étaient éclatantes., &  mêmes accom­
pagnées de ridicule. Il s’habillait en cavalier, & après 
avoir écrit fur la théologie, il faifait l’amour en plu­
met. Les mémoires de Retz confirment qu’il mêlait 
encor de la pédanterie à ce ridicule. Vous n’avez 
pas befoin de ce témoignage du cardinal de R etz , 
puifque vous avez les thèfes d’amour que Riche­
lieu fit foutenir chez fa nièce dans la forme des thèfes 
de théologie qu’on foutient fur les bancs de Sorbon­
ne. Les mémoires du tems difent encor qu’il, porta 
l ’audace de fes défirs, ou vrais ou affectés, jufqu’à 
la reine régnante Anne d’Autriche, & qu’il en efluya 
des railleries qu’il ne pardonna jamais. Je vous re­
mets fous les yeux ces anecdotes qui ont influé fur les 
grands événemens. Premièrement elles font voir que 
dans ce cardinal fi célèbre, le ridicule de l’homme 
galant n’ôta rien à la grandeur de l’homme d’é ta t, 
&  que les petiteifes de la vie privée peuvent s’al­
lier avec l’héroïfme de la vie publique. En fécond 
lieu, elles font une efpèce de démonftrqtion partpl 
bien d’ autres, que le teftament politique qu’on a pu- 
blié fous fon nom ne peut avoir été fabriqué par lui. 
11 n’était pas poffible que le cardinal de Richelieu , 
trop connu de Louis X I I I  par fes intrigues galan­
tes , &  que l’amant public de Marion Delorme eût 
eu le front de recommander la chafteté au chafte Louis 
X I I I  âgé de quarante ans & accablé de maladies.
La'répugnance du roi était G forte, qu’il fàlut en­
cor que la reine gagnât le furintendant la, Vieuville, 
qui était alors le miniftre le plus accrédité, & à qui 
ce nouveau compétiteur donnait plus d’ombrage en­
cor qu’il n’infpirait d’averfion à Louis X III.
L’archevêque de Touloufe Montcbal rapporte que 
le cardinal jura fur l’hoftie une amitié & une fidélité 
inviolable au furintendant la Vieuville. Il eut donc
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enfin part an miniftère malgré le roi &  malgré les 
miniftres : mais il n’eut ni la première place que le 
cardinal de la Rochefoucault occupait, ni le premier 
crédit que la Vieuville conferva quelque tems encore ; 
point de département, point de fupériorité fur les au­
tres : ilfe bornait, dit la reine Marie de Mèdicis dans 
une lettre au roi fon fils, à entrer quelquefois au ton• 
fiil. C’eftainfi que fe paffèrent les premiers mois de 
fon inttodudion dans le miniftère.
Je fais encor une fois combien toutes ces petites 
particularités font indignes par elles-mêmes d’arrê­
ter vos regards ; elles doivent être anéanties fous les 
grands événemens : mais ici elles font néceffaires pour 
détruire ce préjugé qui a fubfifté fi longtems dans le 
public, que le cardinal de Richelieu fut premier mi- 
niftre & maitre abfolu dès qu’il fut dans le confeil. 
C’eft ce préjugé qu’il fait dire à Pimpofteur auteur 
du teftament politique : Lorfque votre tnajejU rèfolut 
de me donner en mime tems P entrée de fes confeils ê f  
grande part dans fa  confiance ,je  lui promis d'employer 
mes foins pour rabaijfer l'orgueil des gftmds,  ruiner 
les huguenots , ê ?  relever fon nom dam les nations 
étrangères.
Il eft manifefte que le cardinal de Richelieu n’a pu 
parler ainfi, puifqu’il n’eut point d’abord la confiance 
du roi. Je n’infifte pas fur l’imprudence d’un miniftre 
qui aurait débuté par dire à fon maître, Je relèverai 
votre nom, &  par lui faire fentir que ce nom était 
avili. Je n’entre point ici dans la multitude des rai- 
fons invincibles qui prouvent que le Teftament politi­
que attribué au cardinal de Richelieu n’èft &  ne peut 
être de lui ; & je reviens à fon miniftère.
, Ce qu’on a dit depuis à l’occafion de fon maufolée
elevé dans la Sorbonne, magnum difputandi argumen- 
tum , eft le vrai caradère de fon génie & de fes adions. 
Il eft très difficile de connaître un homme dont fes
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flatteurs ont dit tant de bien &  fes ennemis tant de 
mal. Il eut à combattre la maifon à’Autriche , les 
calviniftes, les grands du royaume, la reine - mère fa 
b ien faitrice, le frère du ro i, la reine régnante à la­
quelle il ofa tenter de plaire, enfin le roi lui-même, 
auquel il fut toujours néceflaire & fouvent odieux. Il 
était impoflible qu’on ne cherchât pas à le décrier 
par des libelles ; il y faifait répondre par des panégy­
riques. Il ne faut croire ni les uns ni les autres , mais 
fe repréfenter les faits.
J
Pour être fur des faits autant qu’on le peut, on * 
doit difcerner les livres. Que penfer, par exemple, .
de l’écrivain de la vie du père Jofepb, qui rapporte 
une lettre du cardinal à ce fameux.capucin, écrite, 
d it - il , immédiatement après fon -èntréa dans le con- 
feil ? „  Comme vous êtes le principal agent dont D i e u  » 
,, s’eft fervi pour me conduire dans tous les hon- : 
,, neurs où je me vois élevé, je me fens obligé de vous 
,, apprendre qu’il a plu au roi de me donner la charge 
„  de fon premier minillre, à la prière de la reine.
Le cardinal n’eut les patentes de premier minillre 
qu’en 1629. Cette place ne s'appelle point une char­
ge , & le capucin Jofepb ne l’avait conduit ni aux
honneurs ni dam les honneurs.
Les livres ne font que trop pleins de fuppofitions 
pareilles ; & ce n’eft pas un petit travail de démêler 
le vrai d’avec le feux. Faifons-nous ici un précis du 
miniftère orageux du cardinal de Richelieu, ou plutôt 
de fon règne.
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Du miniftère du cardinal de Richelieu.
L E furintendant la Vieumlle , qui avait prêté 1% main au cardinal de Richelieu pour monter au 
miniftère , en fut écrafé le premier au bout de fix 
mois, & le ferment fur l’hoftie ne le fauva pas. On 
l’accufa fecrettement des malverfations dont on peut 
toujours charger un furintendant.
La Vieuville devait fa grandeur au chancelier de 
Silleri, & l’avait fait difgracier. Il eft ruiné à fon 
tour par celui qui lui devait fa place. Ces viciflitu- 
des fi communes dans toutes les cours , l’étaient en- : 
cor plus dans celle de Louis X I I I  que dans aucune 
autre. Ce miniftre eft mis en prifon au château d’Am- < ’ 
boife. Il avait commencé la négociation du mariage 
entre la fœur de Louis X I I I , Henriette, & Charles 
prince de Galles , qui fut bientôt après roi de la 
Grande-Bretagne : le cardinal finit le traité malgré 
les cours de Rome & de Madrid.
Il favorife fous main les proteftans d’Allemagne, & 
il n’en eft pas moins dans le deffein d’accabler ceux 
de France.
Avant fon miniftère, on négociait vainement avec 
tous les princes d’Italie , pour empêcher la maifon 
$ Autriche, fi puiffante alors , de demeurer maîtreffe 
de la Valteline,
Cette petite province alors catholique appartenait 
aux Ligues - Grifes qui font réformées. Les Efpagnols 
voulaient joindre ces vallées au Milanais. Le duc de 
Savoie & Venife de concert avec la France s’oppo­
saient à tout agrandiffement de la maifon d ’Autriche 
RJfaifur les mœurs , £j?e. Tom. IV. E
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en Italie. Le pape Urbain VIII  avait enfin obtenu 
qu’on féqueftrât cette province entre fes mains , & 
ne défefpérait pas de la garder.
Marquemont ambaffadeur de France à Rome écrit 
à Richelieu une longue dépêche , dans laquelle il étale 
toutes les difficultés de cette affaire. Celui - ci répond 
par cette fameufe lettre : Le roi a change de confeil, 
6 ?  le mimjière de maxime : on enverra une armée dans 
la Valteline , qui rendra le pape moins incertain fë? 
les Espagnols plus traitables. Aufli - tôt le marquis de 
Cœuvres entre dans la Valteline avec une armée. On 
ne refpede point les drapeaux du pape, & on affran­
chit ce pays de l ’invafion Autrichienne. C’eft-là le 
premier événement qui rend à la France fa confidéra- 
tion chez les étrangers.
; ; L ’argent manquait fous les précédens miniftères , & 
' on en trouve allez pour prêter aux Hollandais trois 
: millions deux cent mille livres, afin qu’ils foient en
état de foutenir la guerre contre la branche à?Autri­
che - Espagnole leur ancienne fouveraine. On four­
nit de l’argent à ce fameux chef Mansfeld, qui fou- 
tenait prefque feul alors la caufe de la maifon Pala­
tine &  des proteftans contre la maifon impériale. Il
Il falait bien s’attendre, en armant ainfi les pro­
teftans étrangers , que le miniftère Efpagnol excite­
rait ceux de France, & qu’il leur rendrait ( comme 
difait Mirabel ambaffadeur d’Efpagne ) l ’argent donné 
aux Hollandais. Les huguenots , en effet, animés & 
payés par l’Efpagne, recommencent la guerre civile 
en France. C’eft depuis Charles - Quint &  François I  
que dure cette politique entre les princes catholiques, 
d’armer les proteftans chez autri, & de les pourfuivre 
chez foi. Pendant cette nouvelle guerre contre le 
duc de Rohan & fon parti, le cardinal négocie encor 
avec les puiffances qu’il a outragées ; &  ni l’empe-
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reur Ferdinand I I , ni Philippe I V  roi d’Efpagne, 
n’attaquent la France.
La Rochelle commençait à devenir une puiffance.
Elle avait alors prefqu’autantj de vaiffeaux que le roi.
Elle voulait imiter la Hollande , & aurait pu y par­
venir , fi elle avait trouvé parmi les peuples de fa 
religion, des alliés qui la fecouruffent. Mais le car­
dinal de Richelieu fut d’abord armer contr’elle ces 
mêmes Hollandais, qui par les intérêts de leur fefte 
devaient prendre parti pour elle , & jufqu’aux An­
glais , qui par l’intérêt d’état femblaient encor plus 
la devoir défendre. Ce qu’on avait donné d’argent 
aux Provinces - Unies , & ce qu’on devait leur don­
ner encor , les engagea à fournir une flotte contre 
ceux qu’elles appellaient leurs frères ; de forte que 
: le roi catholique fecourait les calviniftes de fon ar- t
j gent ; & les Hollandais calviniftes combattaient pour , l
11i la religion catholique; tandis que le cardinal de Ri- 1 ’ 
chelieu chaffait les troupes du pape de la Valteline 
en faveur des Grifons huguenots.
C’eft un fujet de furprife que Souhife à la tête de 
la flotte Rochelloife ofât attaquer la flotte Hollan- 
daife auprès de l’ifle de R é , & qu’il remportât l’a­
vantage fur ceux qui paffaient alors pour les meil­
leurs marins du monde. Ce fuccès en d’autre tems 
aurait fait de la Rochelle une république affermie & 
puiffante.
Louis X I I I  alors avait un amiral & point de flotte.
Le cardinal en commençant fon miniftère avait trouvé 
dans le royaume tout à réparer ou à faire ; &  il n’a­
vait pu dans l’efpace d’une année établir une marine.
A peine dix ou douze petits vaiffeaux de guerre pou­
vaient être armés. Le duc de Montmorenci alors ami­
ral , celui-là même qui finit depuis fa vie fi tragique- 
; ï?ent. ’ u^t obligé de monter fur le vaiffeau amiral des
ju’avec des vaiffeaux
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Hollandais & Anglais qu’il battit la flotte de la Ro­
chelle.
Cette vidoire même montrait qu’il falait fe rendre 
puïffant fur nier & fur terre, quand on avait le parti 
calvinifte à foumettre en France, & la puiffance Au­
trichienne à miner dans l’Europe, Le miniftre accorda 
donc la paix aux huguenots, pour avoir le tems de 
s’affermir.
Le cardinal de R ich elieu  avait dans la cour de plus 
grands ennemis à combattre. Aucun prince du iang 
ne l’aimait. G  a flo u  frère de L o u is  X I I I  le déteftait. 
M a r ie  de M è d icis commençait à voir fon ouvrage d’un 
œil jaloux. Prefque tous les grands cabalaient.
Il ôte la place d’amiral au duc de M o n tm o r e n c i, 
pour fe la donner bientôt à lui - même fous un autre 
nom , & par-là il fe fait un ennemi irréconciliable. 
Deux fils de H e n ri I V ,  Cèfar de Vendôm e , & le 
grand-prieur, veulent fe foutenir contre lu i , & il les 
fait enfermer à Vincennes. Le maréchal O rn a n o , & 
T a lk ra n d -C h a la is animent contre lu? G ajlon. Il les 
fait accufer de vouloir attenter contre le roi même. 
U enveloppe dans l’accufation le comte de Soijfons  
prince du fang, G a jlon  frère du r o i, & la reine ré­
gnante.
■ On dépofe, tantôt que le deffein des conjurés a 
été de tuer le ro i, tantôt qu’on a formé le deffein 
de le déclarer impuiffant, de l’enfermer dans un cloî­
tre , & de donner fa femme à G ajlon  fon frère. Ces 
deux accufations fe contrediraient, & ni l’une ni l ’au­
tre n’étaient vraifemblables. Le véritable crime était 
de s’être unis contre le miniftre , & d’avoir parlé mê­
me d’attenter à fa vie. Des commiffaires jugent Cha- 
lais à mort ; il eft exécuté à Nantes. Le maréclrl 
- Ornano meurt à Vincennes ; le comte de Soijfons fuit 
en Italie ; la ducheffe de Cbevreufe courtifée aupara-
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vant par le cardinal, & maintenant accufée d’avoir 
cabalé contre lui , prête d’être arrêtée , pourfuivie 
par fes gardes, échappe à peiné, & paffe en Angle­
terre. ( a )  Le frère du roi eft maltraité & obfervé. 
Anne d’Autriche eft mandée au confeil ; on lui dé­
fend de parler à aucun homme chez elle qu’en pré- 
fence du roi fon mari ; & on la force de ligner qu’elle 
eft coupable.
Les foupçons, la crainte , la défolation étaient dans 
la famille royale, & dans toute la cour. Louis X I I I  
n’était pas l’homme de fon royaume le moins mal­
heureux ; réduit à craindre fa femme & fon frère, 
embarrafte devant fa mère qu’il avait autrefois fi mal­
traitée , & qui en laiffait toujours échapper quelque 
fouvenir ; plus embarralfé encor devant le cardinal, 
dont il commençait à fentir le joug ; la crife des affai­
res étrangères était encor pour lui un nouveau fujet 
de peine ; le cardinal de Richelieu le liait à lui par la 
crainte & par les intrigues domeftiques, par la nécef- 
lité de réprimer les complots de la cour, & de ne 
pas perdre fon crédit chez les nations.
Trois miniftres également puiffans faifaient alors 
prefque tout le deftin de l’Europe , Olivarès en Efpa- 
gn e, Buckingham en Angleterre , Richelieu en Fran­
ce. Tous trois fe haïffaient réciproquement, & tous 
trois négociaient toujours à la fois les uns contre les 
autres. Le cardinal de Richelieu fe brouillait avec le 
duc de Buckingham, dans le tems même que l’An­
gleterre lui fourniffait des vaiffeaux contre la Ro­
chelle , & il fe liguait ayec le comte duc Olivaris , 
lorfqu’il venait d’enlever la Valteline au roi d’Ef- 
pagne.
De ces trois miniftres le duc de Buckingham paf- 
fait pour être le moins miniftre ; il brillait comme
( «)  Elle traverfa la rivière de Somme à la nage pour aller 
gagner Calais.
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un favori &  un grand feigneur, libre, franc, auda­
cieux , non comme un homme d’état ; ne gouvernant 
pas le roi Charles I  par l’ intrigue, mais par l’afcen- 
dant qu’il avait eu fur le père &  qu’il avait confervé 
fur le fils. C’était l’homme le plus beau de fon tems , 
le plus fier, &  le plus généreux. Il penfait que ni 
les femmes ne devaient rélifter aux charmes de fa 
figure, ni les hommes à la fupériorité de fon carac­
tère. Enyvré de ce double amour-propre, il avait 
conduit le roi C h a rles , encor prince de Galles en Ef- 
pagne, pour lui faire époufer une infante , &  pour 
briller dans cette cour. C’eft-là que joignant la galan­
terie efpagnole à l’audace de fes entreprifes, il atta­
qua la femme du premier miniftre O livarès , &  fit 
manquer par cette indifcrétion le mariage du prince. 
Etant depuis venu en France en 162 s pour conduire 
la princelfe H en riette qu’il avait obtenue pour Char­
les I , il fut ençor fur le point de faire échouer l’af­
faire par une indifcrétion plus hardie. Cet Anglais fit 
à la reine A n n e  d ’ A u tr ic h e  une déclaration, & ne fs 
cacha pas de l ’aimer , ne pouvant efpérer dans cette 
avanture que le vain honneur d’avoir ofé s’expliquer. 
La reine élevée dans les idées d’une galanterie permife 
alors en Efpagne, ne regarda les témérités du duc de 
B uckin gham  que comme un hommage à fa beauté qui 
pç pouvait offenfer fa vertu.
L ’éclat du duc de B u ck in g h a m  déplut à la cour 
de France , fans lui donner de ridicule , parce que 
l ’audace & la grandeur n’en font pas fufceptibles. Il 
mena H en riette à Londres , & y rapporta dans fon 
cœur fa paffîon pour la reine, augmentée par la vanité 
de l’avoir déclarée. Cette même vanité le porta à 
tenter un fécond voyage à la cour de France : le 
prétexte était de faire un traité contre le duc O liva­
rès , comme le cardinal en avait fait un avec O liva- 
r i s  contre lui. La véritable raifon qu’il iaiffait affez 
v o ir , était de fe rapprocher de la reine : non - feule­
ment on lui en refufa la permiilîou , mais le roi chaffa
B u c k i n g h a m .
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d’auprès de fa femme plusieurs domeftiques accnfés 
d’avoir favorifé la témérité du duc de Buckingham. 
Cet Anglais fit déclarer la guerre à la France, uni­
quement parce qu’on lui refufa la permiffion d’y venir 
parler de fon amour. Une telle avanture femblait être 
du tems des Amadis. Les affaires du monde font telle­
ment mêlées , font tellement enchaînées , que les 
amours romanefques du duc de Buckingham produi- 
firent une guerre de religion, & la prife de la Ro­
chelle.
Un chef de parti profite de toutes les circonftan- 
ces. Le duc de Rohan, aulfi profond dans fes def- 
feins que Buckingham était vain dans les liens , ob­
tient du dépit de l’Anglais l ’armement d’une flotte 
de cent vaiffeaux de tranfport. La Rochelle & tout 
le parti étaient tranquilles ; il les anim e, & engage 
les Rochellois à recevoir la flotte Anglaife, non pas 
dans la viUe même, mais dans fille de Ré. Le duc 
de Buckingham defcend dans l ’ifle avec environ fept 
mille hommes. 11 n’y avait qu’un petit fort à pren­
dre pour fe rendre maître de f i l le , & pour féparer 
à jamais la Rochelle de la France. Le parti calvinifte 
devenait alors indomtable. Le royaume était divifé, 
& tous les projets du cardinal de Richelieu auraient 
été évanouis, fi le duc de Buckingham avait été auffî 
grand-homme de guerre, ou du moins auffi heureux, 
qu’il était audacieux.
|
Le marquis , depuis maréchal de Thoiras , fauva 
la gloire de la France en confervant fille  de Ré avec 
peu de troupes , contre les Anglais très fupérieurs. 
Louis X I I I  a le tems d’envoyer une armée devant 
la Rochelle. Son frère Caftan la commande d’abord. 
Le roi y vient bientôt avec le cardinal. Buckingham 
eft forcé de ramener en Angleterre fes troupes dimi­
nuées de moitié, fans même avoir jette du fecours
t dans la Rochelle, &  n’ayant paru que pour en hâter la ruine. Le duc de Rohan était àbfent de cette ville,
E iiij
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qu’il avait armée & expofée. Il foutehait la guerre 
dans le Languedoc contre le prince de Condè & le duc 
de M o n tm oren ci.
Tous trois combattaient pour eux-mêmes; le duc 
de R ohan pour être toujours chef de parti ; le prince 
de C o n d é , à la tête des troupes royales , pour rega­
gner à la cour fon crédit perdu ; le duc de M o n t-  
m orenci à la tête des troupes levées par lui-même & 
de fa feule autorité , pour devenir le maître dans le 
Languedoc dont il était gouverneur, & pour rendre 
fa fortune indépendante, à l’exemple de L efdiguières. 
La Rochelle n’a donc qu’elle feule pour fe foutenir. Les 
citoyens animés par la religion & par la liberté , ces 
deux puiflans motifs des peuples , élurent un maire 
nommé G itito n , encor plus déterminé qu’eux. Celui- 
ci avant d’accepter une place qui lui donnait la ma- 
giftrature & le commandement des armes , prend un 
poignard , & le tenant à la main : J e  n ’accepte , dit-il , 
l ’ emploi de voire m aire q u ’à con d ition  d ’enfoncer ce 
poignard dans le cœur d u  prem ier q u i parlera de f e  
rendre qu 'on s'en fe r v e  contre m oi , J l  jam ais je  
fo n g e  à capituler.
Pendant que la Rochelle fe prépare ainf à une ré- 
fiftance invincible , le cardinal de R ich elieu  employa 
toutes les reffourees pour la foumettre ; vailfeaux bâtis 
à la hâte , troupes de renfort , artillerie, enfin juf- 
qu’au fecours de l’Efpagne ; & profitant avec célérité 
de la haine du duc Olivarès contre le duc de B u ck in ­
gham  , faifant valoir les intérêts de la religion , pro­
mettant tou t, & obtenant des vaiîîeaux du roi d’Ef- 
pagne alors l ’ennemi naturel de la France , pour ôter 
aux Rochellois l’efpérance d’un nouveau fecours d’An­
gleterre. Le comte-duc envoyé F réd éric de Tolède 
avec quarante vailfeaux devant le port de la Ro­
chelle.
L’amiral Efpagnol arrive. Croirait-on que le céré-
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monial rendit ce feeours inutile , & que L o u is  X I I I  
pour n’avoir pas voulu accorder à l’amiral de fe cou­
vrir en fa préfence, vit la flotte Efpagnole retourner 
dans fes ports. Soit que cette petiteffe décidât d’une 
affaire fi importante , comme il n’arrive que trop fou- 
vent , foit qu’alors de nouveaux différends au fujet 
de la' fiicceffion de Mantoue aigriffent la cour Efpa­
gnole , fa flotte parut &  s’en retourna ; & peut-être 
le miniftre Efpagnol ne l’avait envoyée que pour mon­
trer fes forces au miniftre de France.
Le duc de B uckin gham  prépare un nouvel arme­
ment pour fauver la ville. Il pouvait en très peu de 
* tems rendre tous les efforts du roi de France inu­
tiles. La cour a toûjours été perfuadée que le cardi­
nal de R ich elieu  pour parer ce coup fe fervit de l’a­
mour même de B uckin gham  pour A n n e  d 'A u t r ic h e , 
& qu’on exigea de la reine qu’elle écrivît au duc. 
Elle le pria , die - o n , de différer au moins l’embar­
quement, & on affure que la faibleffe de B u ck in g h a m  
l’emporta fur fon honneur & fur fa gloire.
Cette anecdote fingulière a acquis tant de crédit, 
qu’on ne peut s’empêcher de la rapporter : elle ne 
dément ni le caractère de B u ck in g h a m  , ni l’efprit 
de la cour ; & en effet on ne peut comprendre com­
ment le duc de B uck in gham  fe borne à faire partir 
feulement quelques vaiffeaux , qui fe montrent inuti­
lement , & qui reviennent dans les ports d’Angleterre. 
Les intérêts publics font fi fouvent facrifiés à des in­
trigues fecrètes de cour qu’on ne doit point du tout 
s’étonner que le faible Charles 7 , en feignant alors 
de protéger la Rochelle , la trahit pour complaire à 
la paffion romanefque & paffagère de fon favori. Le 
général Ludlovp qui examina les papiers du roi lorf- 
que le parlement s’en fut rendu maître, affure qu’il 
a vu la lettre fignée Charles re x  , par laquelle ce 
monarque ordonnait au chevalier J e a n  Pen nington  
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du roi de France, quand il ferait devant la Rochelle, 
&  de couler à fond les vaideaux Anglais , dont les 
capitaines ne voudraient pas obéir. Si quelque chofe 
pouvait juftifier la cruauté avec laquelle les Anglais 
traitèrent depuis leur r o i , ce ferait une telle lettre.
II n’eft pas moins, fingulier que le cardinal ait feul 
commandé au fiége, tandis que le roi était retourné 
à Paris. Il avait des patentes de général. Ce fut fon 
coup d’effai. Il montra que la réfolution &  le génie 
fuppléent à tout ; auffi exaét à mettre la difcipline 
dans les troupes , qu’appliqué dans Paris à établir 
l’ordre , & l ’un & l’autre étant également difficile. 
On ne pouvait réduire la Rochelle , tant que fon port 
ferait ouvert aux flottes Anglaifes ; il falait le fermer 
& domter la mer. Pom pe T a r g o n , ingénieur Italien , 
avait dans la guerre civile précédente imaginé de conf- 
truire une eftaeade dans le tems que L o u is  X I I I  vou­
lait affiéger cette v ille , & que la paix fut conclue. 
Le cardinal de R ich elieu  fuit cette vue : la mer ren- 
verfe l ’ouvrage : il n’en eft pas moins ferme à le faire 
recommencer. Il commanda une digue dans la mer 
d’environ quatre mille fept cent pieds de long ; les 
vents la détruifent. Il ne fe rebuta pas, & ayant à 
la main fon Q u in te  - C urce , &  la defeription de la 
digue à 'A le x a n d r e  devant T y r , il recommence encor 
la digue. Deux Français , M e te fa u  & T ir ia u  , met­
tent la digue en état de réfifter aux vents &  aux 
vagues.
L o u is  X I I I  vient au fiége &  y refte depuis le mois 
de Mars 1628 jufqu’à fa reddition. Souvent préfent 
aux attaques, & donnant l ’exemple aux officiers , il 
preflfe le grand ouvrage de la digue ; mais il eft tou­
jours à craindre que bientôt une nouvelle flotte An- 
glaife ne vienne la renverfer. La fortune fécondé en 
tout cette entreprife. Le duc de B u ck in g ha m  s’étant 
encor brouillé avec R ich elieu  était prêt enfin de par­
tir & de conduire une flotte redoutable devant la Ro­
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chelle, lorfqu’un Anglais fanatique nommé Felton l’àf- 
faffina d’un coup de couteau, fans que jamais on ait 
pu découvrir fes inftigateurs.
Cependant la Rochelle fans fecours, fans vivres , 
tenait par fon feul courage. La mère & la fœur du 
duc de Roban fouffrant comme les autres la plus dure 
difette, encourageaient les citoyens. Des malheureux 
prêts à expirer de faim déploraient leur état devant 
le maire Ùuiton, qui répondait : Qitcmd il ne refera 
plus qu'un feu l homme , i l  faudra qu'il ferme les 
portes.
L’efpérance renaît dans la ville à la vue de la flotte 
préparée par Buckingham , qui paraît enfin fous le 
commandement de l’amiral Liudfey. Elle ne peut per­
cer la digue. Quarante pièces de canon établies fur 
un fort de bois dans la mer , écartaient les vaiffeaux. 
Louis fe montrait fur ce fort expofé à toute l ’artil­
lerie de la flotte ennemie , dont tous les efforts fu­
rent inutiles.
La famine vainquit enfin le courage des Rochel- 
lois, &  après une année entière d’un liège où ils fe 
foutinrent par eux - m êmes, ils furent obligés de fe 
rendre , malgré le poignard du maire, qui reliait tou­
jours fur la table de l ’hôtel-de-ville pour percer qui­
conque parlerait de capituler. On peut remarquer que 
ni Louis X I I I  comme r o i , ni le cardinal de Riche­
lieu comme minillre , ni les maréchaux de France 
en qualité d’officiers de la coüronne, ne lignèrent la 
capitulation. Deux maréchaux de camp fignèrent. 
La Rochelle ne perdit que fes privilèges; il n’en coûta 
la vie à perfonne. La religion catholique fut rétablie 
dans la ville & dans le pays, & on laiffa aux habi­
tons leur calvinifme, la feule chofe qui leur, relia.
Le cardinal de Richelieu ne voulait pas laitier fon 
ouvrage imparfait. On marchait vers les autres pro-
Ht- a s t .kkh£
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vinces où les réformés avaient tant de places de 
fûreté , & où leur nombre les rendait encor puiffans. 
Il filait abattre & défarmer tout le parti , avant de 
pouvoir déployer en fûreté toutes fes forces contre 
la maifon d ’ A u tr ich e  en Allemagne , en Italie , en 
Flandre , & vers l’Efpcgne II importait que l ’état 
fût uni & tranquille , pour troubler & divifer les 
autres états.
Déjà l’intérêt de donner à Mantoue un duc dé­
pendant de la frin ce  & non de l ’Efpagne, après la 
mort du dernier fouverain , appelle.it les armes de la 
France en Italie. GuHav - Adolphe voulait defeendre 
déjà en Allemagne , &  il falait l’appuyer.
3
Dans ces circonftancés épineufes le duc de Rohan 
ferme fur k s  ruines de fon parti, traite avec le roi 
d’Efpagne, qui lui promet des fecours, après en avoir 
donné contre lui un an auparavant. Philippe I V  ayant 
confulté fon confeil de confcience, promet trois cent 
mille ducats par an au chef des calviniftes de France : 
mais cet argent vient à peine. Les troupes du roi 
défolent le Languedoc. Privas eft abandonnée au 
pillage , & tout y eft tué. Le duc de Rohan ne pou­
vant foutenir la guerre , trouve encor le fecret de faire 
une paix générale pour tout le parti, auffi bonne qu’on 
le pouvait. Le même homme qui venait de traiter 
avec le roi-d’Efpagne, en qualité de chef de parti, 
traite de même avec le roi de France fon maître , 
dans le tems qu’il eft condamné par le parlement 
comme rebelle ; & après avoir requ de l’argent de 
l’Efpagne pour entretenir fes troupes , il exige & re­
çoit cent miile écus de Louis X I I I  pour achever de 
les payer & pour les congédier.
%
Les villes calviniftes font traitées comme la Ro­
chelle ; on leur ôte leurs fortifications & tous les 
droits qui pouvaient être dangereux : on leur lailfe 
la liberté de confcience , leurs temples, leurs loix mu-
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nicipales , les chambres de l’édit qui ne pouvaient 
pas nuire. Tout eft appaifé. Le grand parti calvi- 
nifte , au - lieu d’établir une domination , eft défarmé 
&  abattu fans reffource. La Suiffe , la Hollande n’é­
taient pas fi puiflantes que ce parti quand elles s’é­
rigèrent en fouverainetés indépendantes.  ^ Genève qui 
était peu de chofe , fe donna la liberté , & la con- 
ferva. Les calviniftes de France fuccornbèrent : la 
raifon en eft que leur parti même était difperfé dans 
leurs provinces , que la moitié des peuples & les par- 
lemens étaient catholiques , que la puiffanee royale 
tombait fur leurs pays tout ouverts, qu’on les atta­
quait avec des troupes fupérieures &  difciplinées » & 
qu’ils eurent à faire au cardinal de R ich elieu ,
Jamais L ou is  X I I I , qu’on ne connaît point allez, 
ne mérita tant de gloire par lui-même; car tandis 
qu’après la prife de la Rochelle les armées forçaient 
les huguenots à l’obéiflance , il foutenait fes alliés 
en Italie ; il marchait au fecours du duc de Mantoue 
au travers des Alpes au milieu d'un hyver rigoureux, 
forçait trois barricades au pas deSuze , s’emparait de 
Suze, obligeait le duc de Savoie à s’unir à lui, & 
chaflait les Efpagnols de Cafal.
Cependant le cardinal de R ich e lie u  négociait 
avec tous les fouverains , & contre la plus grande 
partie des fouverains. Il envoyait un capucin à la 
diète de Ratisbonne , pour tromper les Allemands , &  
pour lier les mains à l’empereur dans les affaires d’I­
talie. En même tems Charnacé était chargé d’encou­
rager le roi de Suède G  ujiave-A dolp he à defcendre 
en Allemagne : entreprife à laquelle Gsiflave était déjà 
très difpofé. R ich elieu  fongeait à ébranler l’Europe, 
tandis que la cabale de G afion  & des deux reines 
tentait en vain de le perdre à la cour. Sa faveur cau­
sait encor plus de trouble dans le cabinet, que fes 
intrigues n’en excitaient dans les autres états. Il ne 
faut pas croire que ces troubles de la cour fuffent
Tjg
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le fruit d’une profonde politique, & de defleins bien 
concertés , qui unifient contre lui un parti habile­
ment formé pour le faire tomber, & pour lui don­
ner un fuccefleur capable de le remplacer. L’humeur 
qui domine fouvent les hommes, même dans les plus 
grandes affaires, produifit en grande partie ces divi- 
fions fi funeftes. La reine-mère , quoiqu’elle eût toû- 
jours fa place au confeil, quoiqu’elle eût été régente 
des provinces en-deçà de la Loire pendant l’expé­
dition de fon fils à la Rochelle, était toûjours aigrie 
contre le cardinal de R ic h e lie u , qui affedaît de ne 
plus dépendre d’elle. Les mémoires compofés pour 
la défenfe de cette princefle rapportent, que le car­
dinal étant venu la voir , & fa majeffé lui deman­
dant des nouvelles de fa fanté, il lui répondit en­
flammé de colère & les lèvres tremblantes ; J e  me 
forte m ieu x  que ce u x  q u i f o n t  ic i  n e  vou draien t, La j 
reine fut indignée ; le cardinal s’emporta : il demanda j 
pardon ; la reine s’adoucit ; & deux jours après ils 
s’aigrirent encore ; la politique qui furmonte les paf. 
fions dans le cabinet , n’en étant pas toûjours mai- : 
treffe dans la converfation.
M a r ie  d e M é d ic is  ôte alors au cardinal la place de 
furintendant de fa maifon. Le premier fruit de cetté 
querelle fut la patente de premier miniftre que le roi 
écrivit de fa main en faveur du cardinal, lui adref- 
fant la parole , exaltant fa valeur & fa magnanimité, 
& iaiflant en blanc les appointemens de la place pour 
les faire remplir par le cardinal même. Il était déjà 
grand-amiral de France fous le nom de furintendant 
de la navigation ; & ayant ôté aux calviniftes leurs 
places de fureté, il s’aflurait pour lui-même de Sau- 
mur , d’Angers, de Honfleur , du Havre-de-Grâce, 
d’Oleron , de l’ifle de Ré , qui devenaient fes places 
de fûreté contre fes ennemis : il avait des gardes ; 
fon fafte effaçait la dignité du trône : tout l’extérieur 
royal l’accompagnait, & toute l’autorité réfidait en
tes affaires de l’Europe le rendaient plus que ja­
mais néceffaire à fon maître & à l’état. L’empereur 
Ferdinand I I  depuis la bataille de Prague s’était rendu 
defpotique en Allemagne, & devenait alors puiffant 
en Italie. Ses troupes affiégeaient Mantoue. La Sa­
voie héfitait entre la France & la maifon à ’ A u tr ich e . 
Le marquis de Spinola occupait le Montferrat avec 
une armée Efpagnole. Le cardinal veut lui-même 
combattre Spinola ; il fe fait nommer généraliflimc 
de l’armée qui marche en Italie, & le roi ordonne 
dans fes provifions, qu’on lui obéiffe comme à fa jrro~ 
pre perfonne. Ce premier miniflre faifant les fonctions 
de connétable , ayant fous lui deux maréchaux de 
France , marche en Savoie. Il négocie dans la route, 
mais en roi, & veut que le duc de Savoie vienne 
le trouver à Lyon ; il ne peut l’obtenir. L’armée 
Franqaife s’empare de Pignerol, & de Chambéri, en 
deux jours. Le roi prend enfin lui-même le chemin 
de la Savoie ; il amène avec lui les deux reines, 
fon frère & toute une cour ennemie du cardinal, 
mais qui n’eft que témoin de fes triomphes. Le car­
dinal revient trouver le roi à Grenoble ; ils marchent 
enfemble en Savoie. Une maladie contagîeufe atta­
qua dans ce tems Louis X I I I  & l’obligea de retour­
ner à Lyon. C’eft pendant ce tems-là que le duc de 
Mantmorenci remporte avec peu de troupes une vic­
toire fignalée au combat de Yégliane fur les Impé­
riaux , les Efpagnofs , & les Savoifiens : il bleffe & 
prend lui-même le général Doria. Cette action le 
combia de gloire. Le roi lui écrivit ; Je me fens oblige 
envers vous autant qu'un roi le puijfe Être. Cette obli- 
g tion n’empêcha pas que ce grand-homme ne mou­
rût deux ans après fur un écbaffaut.
Ii ne falait pas moins qu’une telle victoire pour 
foutenir la gloire & les intérêts de la France, tan­
dis que les Impériaux prenaient & faccageaient Man­
toue , pourfuivaient le duc protégé par Louis X I I I ,  
&■  buttaient les Vénitiens fes alliés. Le cardinal dont
w
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les plus grands ennemis étaient à la cour , laiffait le 
duc de M o n tm o ren ci combattre les ennemis de la 
France , & obfervait les liens auprès du roi. Ce mo­
narque était alors mourant à Lyon. Les confidens 
de la reine régnante trop empreffés , propofaient déjà 
à G ajion d’époufer la femme de fon frère, qui de­
vait être bientôt veuve. Le cardinal fe préparait à 
fe retirer dans Avignon. Le roi guérit ; & tous ceux 
qui avaient fondé des efpérances fur fa mort, furent 
confondus. Le cardinal le fuivit à Paris ; il y trouva 
beaucoup plus d’intrigues qu’il n’y en avait en Ita­
lie entre l’Empire , l’Efpagne , Venife , la Savoie, 
Rome & la France.
3
M ira b e l l’ambaffadeur Efpagnol était ligué contre 
lui avec les deux reines. Les deux frères M a r il la c , 
l’un maréchal de France, l’autre garde des fceaux,
qui lui devaient leur fortune, fe flattaient de le per­
dre & de fuccéder à fon crédit. Le maréchal de B af-  
fom pierre , fans prétendre à rien , était dans leur con­
fidence ; le premier valet de chambre B eringhen  inf- 
truifait la cabale de ce qui fe paffait chez le roi. 
La reine-mère ôte une fécondé fois au cardinal la 
charge de furintendant de fa maifon , qu’elle avait 
été forcée de lui rendre, emploi qui dans l’efprit du 
cardinal était au-deffous de fa fortune & de fa fierté, 
mais que par une autre fierté il ne voulait pas per­
dre. Sa nièce depuis duchefle d’ A ig u illo n  eft ren­
voyée , & M a r ie  de M èd icis à force de plaintes & de 
prières redoublées, obtient de fon fils qu’il le dépouil­
lera du miniftère. Il
S ?
Il n’y a dans ces intrigues que ce qu’on voit tous 
les jours dans les maifons des particuliers qui ont un 
grand nombre de domeftiques ; ce font des petiteffes 
communes ; mais ici elles entraînaient le deftin de 
la France & de l’Europe. Lés négociations avec les 
princes d’Italie, avec le roi de Suède G ujia ve-A d ol-  
p b e , avec les Provinces-Unies &  les princes d’Orange
contre
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contre l’empereur & l’Efpagne, étaient dans les mains 
de R ic h e lie u , &  n’en pouvaient guères fortir fans dan. 
ger pour l’état. Cependant la faiblefle du roi , ap. 
puyée en fecret dans fon cœur par ce dépit que lui 
infpirait la fupériorité du cardinal , abandonne ce 
miniftre néceffaire ; il promet fa difgrace aux empref- 
femens opiniâtres & aux larmes de fa mère. Le car. 
dinal entra par une fauffe-porte dans la chambre où 
l’on concluait fa ruine. Le roi fort, fans lui parler ; 
il fe croit perdu, & prépare fa retraite au Havre-de- 
Grace, comme il l’avait déjà préparée pour Avignon 
quelques mois auparavant. Sa ruine paraiffait d’au, 
tant plus fûre, que le roi le Jour même donne pou­
voir au maréchal de M a r il la c , ennemi déclaré du car. 
dinal, de faire la guerre & la paix dans le Piémont. 
Alors le cardinal preffe fon départ ; fes mulets avaient 
déjà porté fes tréfors à trente-c'inq lieues fans paffer 
par aucune ville T préc ution prife contre la haine 
publique. Ses amis lui confeillent de tenter enfin auprès 
du roi un nouvel effort.
Le cardinal va tro u v er le roi à Verfailles, alors 
petite maifon de chaffe achetée par L o u is  X I I I  vingt 
mille écus, devenue depuis fous L o u is  X I V  u n  des 
plus grands palais de l’Europe , & un abîme de dé. 
penfes. Le roi qui avait facrîfié fon miniftre par fai. 
bleffe, fe remet par faiblefle entre fes mains, &  il 
lui abandonne ceux qui l’avaient perdu. Ce jour qui 
eft encor à préfent appelle la journée des d u p e s , fut 
celui du pouvoir abfolu du cardinal. Dès le lende­
main le garde des fceaux eft arrêté, & conduit pri- 
fonnier à Cbâteaudun , où il mourut de douleur. Le 
jour même le cardinal dépêche un huiffier du cabinet 
de la part du roi aux maréchaux de la  F orce  &  Scbom - 
h e rg , pour faire arrêter le maréchal de M a r illa c  au 
milieu de l’armée qu’il allait commander feul. L’huif- 
fier arrive une heure après que le maréchal de M a ­
rillac avait reçu la nouvelle de la difgrace de R i­
chelieu. Le maréchal eft prifonnier , dans le tems qu’il
FJjdi f u r  les m œ urs, & c .  Tom. IV. F
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fe croyait maître de l’état avec fon frère. R ichelieu  
réfolut de faire mourir ce général ignominieufement 
par la main du bourreau ; & ne pouvant l’accufer 
de trahifon , il s’avifa de lui imputer d’être concuf- 
fionnaire. Le procès dura près de deux années : il 
faut en rapporter ici les fuites, pour ne point rom­
pre le fil de cette affaire, & pour faire voir ce que 
peut la vengeance armée du pouvoir fuprême , & 
colorée des apparences de la juftice.
Le cardinal ne fe contenta pas de priver le maréchal 
du droit d’être jugé par les deux chambres du par­
lement affemblé , droit qu’on avait déjà violé tant 
de fois: ce ne fut pas affez de lui donner dans Ver­
dun des commiffaires dont il efpérait de la févérité. 
Ces premiers juges ayant malgré les promeffes & les 
menaces conclu que l’accufé ferait requ à fe juftifier, 
le miniftre fit caffer l’arrêt : il lui donna d’autres ju­
ges , parmi lefquels on comptait les plus violens en­
nemis de M a r il la c , & furtout ce P a u l H ey d u  Chafte- 
k t ,  connu par une fatyre atroce contre les deux frè­
res. Jamais on  avait m ép rifé davantage les formes 
de la juftice , &  les bienféances. Le cardinal leur în- 
fulta au point de transférer l’accufé , & de conti­
nuer le procès à Ruel dans fa propre maifon de cam­
pagne. * Il
Il eft expreflément défendu par les loix du royaume, 
de détenir un prilonner dans une maifon particuliè­
re ; mais il n’y avait point de loix pour la venge <nce 
& pour l’autorité. Celles de l’églife ne furent pas 
moins violées dans ce procès que celles de l’état &  
celles de la bienféance. Le nouveau garde des fceaux 
C h â tea tm e u f, qui venait de fuccéder au frère de l’ac­
cufé , préfida au tribunal, où la décence devait l’em­
pêcher de paraître; & quoiqu’il fût fous-diacre , & 
revêtu de bénéfices , il inilruifit un procès criminel ; 
le cardinal lui fit venir une difpenfe de Rome , qui 
lui permettait de juger à mort. Ainfi un prêtre verfe
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le fang avec le glaive de la juftice, & il tient ce glaive 
en France de la main d’un autre prêtre qui demeure 
au fond de l’Italie.
Ce procès fait bien voir que la vie des infortunés 
dépend du défir de plaire aux hommes puiflans. 11 
falut rechercher toutes les aétions du maréchal. On 
déterra quelques abus dans l’exercice de fon com­
mandement , quelques anciens profits illicites & or­
dinaires faits autrefois par lui, ou par fes domefti- 
ques, dans la conftruétion de la citadelle de Verdun: 
cbofe étrange, difait-il à fes juges, qtc’un homme de 
mon rang fait perfécuté avec tant de rigueur &  d'in- 
jujlice ,• il ne s’agit dans tout mon procès que de foin , 
de paille, de pierre ê? de chaux.
Cependant ce général chargé de bleflures , & de 
quarante années de fervices, fut condamné à la mort, 
fous le même roi qui avait donne des récompenfes à 
trente fujets rebelles.
Fendant les premières inftruftions de ce procès 
étrange , le cardinal fait donner ordre à Beringhen 
de fortir du royaume. Il met en prifon tous ceux 
qui ont voulu lui nuire ou qu’il foupqonne. Toutes 
ces cruautés, & en même tems toutes ces petiteffes 
de la vengeance , ne femblaient pas faites pour une 
grande ame occupée de la deftinée de l’Europe. Il
Il concluait alors avec Guftave-Adolphe le traité 
qui devait ébranler le trône de l’empereur Ferdinand 
II . Il n’en coûtait à la France que trois cent mille 
livres de ce tems-là une fois payées, & douze cent 
mille par an , pour divifer l’Allemagne , & pour ac­
cabler deux empereurs de fuite jufqu’à la paix de Veft- 
phalie ; & déjà Gujiave-Adolphe commençait le cours 
de fes viétoires , qui donnaient à la France tout le 
tems d’établir en liberté fa propre grandeur. La cour j£ 
de France devait être alors paifible par les embar’ Uî
F ij .
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ras des autres nations. Mais le miniftre en manquant 
d,e modération, excita la haine publique, & rendit fes 
ennemis implacables. Le duc d’Orléans Gafton frère 
du roi fuit de la cour, fe retire dans fon appanage 
d’Orléans , &  de là en Lorraine , &  protefte qu’il ne 
rentrera point dans le royaume tant que le cardinal 
fon perfécuteur & celui de fa mère, y régnera. Ri­
chelieu fait déclarer, par un arrêt du confeil, tous 
les amis de Gafton criminels de lèze-majefté. Cet 
arrêt eft envoyé au parlement. Les voix y furent 
partagées. Le roi indigné de ce partage manda au 
iouvre le parlement , qui vint à pied & qui parla 
à genoux. Sa procédure fut déchirée en fa préfen- 
ce, & trois principaux membres de ce corps furent 
exilés.
Le cardinal de Richelieu ne fc bornait pas à foutenir 
ainfi fon autorité liée déformais à celle du roi ; ayant 
forcé l'héritier préfomptif de la couronne à fortir de 
la cour, il ne balança plus à faire arrêter la reine 
Marie de Mèdicis, C'était une cntreprife délicate, de­
puis que le roi fe repentait d’avoir attenté fur fa mère, 
& de l’avoir facrifiée à un favori. Le cardinal fit valoir 
l’intérêt de l’état pour étouffer la voix du fang,& 
fit jouer les refforts de la religion pour calmer les 
fcrupules. C’eft dans cette occdion furtout qu’il em­
ploya le capucin Jofeph du Tremblay, homme en fon 
genre aullt fingulier que Richelieu même , entoufi >fte 
& artificieux, tantôt fanatique, tantôt fourbe, vou­
lant à la fois établir une croifade contre le Turc , 
fonder les religieufes du Calvaire , faire des vers , 
négocier dans toutes les cours , & s’élever à la pour­
pre &  au miniftère. Cet homme admis dans un de 
ces confeils fecrets de confcience inventés pour f  dre 
le mal en confcience, remontra au roi qu’il pouvait, 
& qu’il devait fans ferupule mettre fa mère hors d’état 
de s’oppofer à fon miniflre. La cour était alors à Com­
pïègne. Le roi en part & y laiffe fa mère entourée 
de gardes qui la retiennent. Ses amis, fes créatures ,
• W f«S*
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fes domeftiques , fon médecin même , font conduits 
à la Baftilie & dans d’autres prifons. La Buftille fut 
toujours remplie fous ce tniniltère. Le maréchal de 
B ajjbm pierre, foupçonné feulement de n’étre pas dans 
les intérêts du cardinal, y fut renfermé pendant le 
relie de la vie du miniftre.
Depuis ce moment Marie ne revit plus ni fon fils, 
ni Paris, qu’elle avait embelli. Cette ville lui devait 
le palais du Luxembourg, ces aqueducs dignes de Ro­
me, & la promenade publique qui porte encor le nom 
de la R eine. Toujours immolée à des favoris, elle 
paffa le relie de fes jours dans un exil volontaire, 
mais douloureux. La veuve de Henri le grand, h  mère 
d’un roi de France, la belle-mère de trois fouverains, 
manqua quelquefois du néceffaire. Le fonds de tou­
tes ces querelles était qu’il falait que Louis X I I I  fût 
gouverné, & qu’il aimait mieux l’être par fon mi- 
niftre que par fa mère.
Cette reine qui avait fi longtems dominé en Fran­
ce , alla d’abord à Bruxelles , & de cet afyle elle 
crie à fon fils ; elle demande juftiee aux tribunaux du 
royaume contre fon ennemi. Elle eft fuppliante auprès 
du parlement de Paris, dont elle avait tant de fois 
rejette les remontrances , & qu’elle avait renvoyé au 
foin de juger des procès tandis qu’elle fut régente ; 
tant la manière de penfer change avec la fortune. 
On voit encor aujourd’hui fa requête : Supplie Ma­
rie reine de France S? de Navarre, difant, que de­
puis le 25 Février elle aurait été arrêtée prifonniire 
au château de Compiégne ,fans être ni accufèe ni foup- 
pm iée, & c. Toutes fes plaintes réitérées contre le 
cardinal furent affaiblies par cela même qu’elles étaient 
trop fortes, & que ceux qui les diraient mêlant leurs 
reflentimens à fa douleur , joignaient trop d’accufa- 
tions fauffes aux véritables ; enfin en déplorant fes mal­
heurs , elle ne fit que les augmenter.
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Pour réponfe aux requêres de la reine envoyées 
Contre le miniftre , il fe fait créer duc & pair , & 
nommer gouverneur de Bretagne. Tout lui réuffiffait 
dans le royaume, en Italie , en Allemagne, dans les 
Pays-Bas. Jules Mazarin miniftre du pape dans l’af­
faire de Mantoue, était devenu Iè miniftre de la Fran. 
ce , par la dextérité heureufe de fes négociations ; & 
en fervant le cardinal de Richelieu, il jettait fans le 
prévoir les fôndemens de la fortune qui le deftinait 
à devenir le fucceffeur de ce miniftre. Un traité avan­
tageux venait d’être conclu avec la Savoie ; elle cédait 
pour jamais Pîgnerol à la France.
Vers les Pays-Bas le prince d’Orange, fecouru de j  
l’argent de la France, faifait des conquêtes fur les 
Efpagnols , & le cardinal avait des5 intelligences juf- . 
ques dans Bruxelles. ' j
En Allemagne le bonheur extraordinaire des armes ; 
de G u ft ave-Adolphe , rehauffait encor les fervices du j 
cardinal en France. Enfin toutes les profpéritës' de j 
foft miniftère tenaient tous fes ennemis dans l’impuif- 
fance de lui nuire , & biffaient un libre cours à 
fes vengeances, que le bien de l’état femblait auto- 
rifer. Il établit une chambre du juftice, où tous les 
partifans de la mère & du frère du roi font condam­
nés. La lifte des profcrits eft prodigieufe ; on voit J 
chaque jour des poteaux chargés de l’effigie des hom­
mes ou des femmes qui avaient ou fuivi ou confeillé 
G afion & la reine ; on rechercha jùfqu’à des méde­
cins , & des tireurs d’horofcopes, qui avaient dit que 
le roi n’avait pas longtems à vivre ; & deux furent 
envoyés aux galères. Enfin les biens, le douaire de 
la reine-mère furent confifqués. Je ne veux point 
'vous attribuer, écrivit-elle à fort fils, la faijîe de mon 
bien , ni t  inventaire qui en a été fait comme Jt j ’étais 
morte ; i l  n’efl pas croyable que Vous ôtiez les alimens j ; 
à celle qui vous a donné la vie, Æ
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Tout le royaume murmurait , mais prefque per­
forine n’ofait élever la voix. La crainte retenait ceux 
qui pouvaient prendre le parti de la reine-mère , & 
du duc d’Orléans. Il n’y eut guère alors que le ma­
réchal duc de M o n tm o ren ci , gouverneur du Lan­
guedoc, qui crût pouvoir braver la fortune du car­
dinal : il fe flatta d’être chef de parti. Mais fon grand 
courage ne fuffifait pas pour ce dangereux rôle ; il 
n’était point maître de fa province , comme Lefdi- 
gnières avait fu être maître du Dauphiné : fes pro­
fitions l’avaient mis hors d’état d’acheter un affez 
grand nombre de ferviteurs ; fon goût pour fes plaifirs 
ne pouvait le laiffer tout entier aux affaires : enfin 
pour être chef d’un parti , il falait un parti ; &  il 
n’en avait pas.
S
G a fton  le flattait du titre de vengeur de la famille 
royale. On comptait fur un fecours confidérable du 
duc de Lorraine Charles I V  dont G a jlo n  avait époufé 
la fœur ; mais ce duc ne pouvait fe défendre lui- 
même contre L o u is  X I I I  qui s’emparait alors d’une 
partie de fes états. La cour d’Efpagne faifait efpérer 
à G a jlm  dans les Pays-Bas &  vers Trêves une armée 
qu’il conduirait en France ; & il put à peine raffem- 
bler deux ou trois mille cavaliers Allemands, qu’il ne 
put payer, & qui ne vécurent que de rapines. Dès qu’il 
paraîtrait en France avec ce fecours, tous les peu­
ples devaient fe joindre à lui, & il n’y eut pas une 
ville qui remuât en fa faveur dans toute fa route , 
des frontières de la Franche-Comté aux provinces de 
la Loire , & jufqu’cn Languedoc. Il efpérait que îe 
duc d’ E p e r n o n , qui avait autrefois traverfé tout îe 
royaume pour délivrer la reine fa mère, & -qui avait 
foutenu la guerre & fait la paix en fa faveur , fe 
déclarerait aujourd’hui pour la même reine, & pour 
un de fes fils , héritier préfomptif du royaume , con­
tre un miniftre dont l’orgueil avait fouvent mortifié 
l’orgueil du duc d’ S p ern o n . Cette refïource qui était 
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que ruiné pouf fecourir la reine-mère, & fe plaignait 
d’avoir été négligé par elle , après l’avoir fi bien fer- 
vie. Il haïffait le cardinal plus que perfonne , mais 
il commençait à le craindre*
Le prince de Condè , qui avait fait la guerre au 
maréchal à’ A n cre  , était bien loin de fe déclarer con­
tre R ich elieu  ; il cédait au génie de ce miniftre , & 
uniquement occupé du foin de fa fortune , il bri­
guait le commandement des troupes au-delà de la 
Loire , contre M on tm oren ci fon beau-frère. Le comte 
de S o ifo n s  n’avait encor qu’une haine impuiffante 
contre le cardinal, & n’ofait éclater.
:
;
G afton abandonné , parce qu’il n’était pas aflez 
fort , traverfa le royaume, plutôt comme un fugitif 
fuivi de bandits étrangers, que comme un prince qui 
venait combattre un roi. Il arrive enfin dans le Lan­
guedoc. Le duc de M o n tm o ren ci y a raffemblé à fes 
dépens , &  à force de promettes , ‘fis à fept mille 
hommes que l’on compte pour une armée. La divi- 
fion qui fe met toujours dans les partis affaiblit les 
forces de G tifto n , dès qu’elles purent agir. Le duc 
à 'E lb e n f  favori de Monfieur , voulait partager le com­
mandement avec le duc de M o n tm o r e n c i, qui avsit 
tout fait, & qui fe trouvait dans fon gouvernement.
;
La journée de Caftelnaudari commença par des 
reproches entre G ajion  & M o n tm oren ci. Cette jour­
née fut à peine un combat ; ce fut une rencontre, 
une efcarmouche , où le duc fe porta avec quelques 
feigneurs du parti , contre un petit détachement de 
l’armée royale, commandée par le maréchal de Schom - 
berg : foit impétuofité naturelle, foit dépit & défef- 
poir , foit encor débauche de vin , qui n’était alors 
gue trop commune, U franchit un large foffé , fuivi 
feulement de cinq ou fix perfennes : c’était la ma­
nière de combattre de l’ancienne chevalerie , & non 
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ennemis , i! y tomba percé de c o u p s & fut pris à 
h  vue de Gajion &  de fa petite armée, qui ne fit 
aucun mouvement pour le fecourir.
Gajion n’était pas le feul fils de Henri I V  préfent 
à cette journée ; le comte de Moret bâtard de ce 
monarque & de mademoifelle de Ik u iî, fe hazarda 
plus que le fils légitime ; il ne voulut point abandonner 
le duc de Montmorenci , & fut tué à fes côtés. C’eft 
ce même comte de Moret qu’on a fait revivre depuis, 
& qu’on a prétendu avoir été longtems hermite ; vaine 
fable mêlée à ces triites événemens.
Le moment de la prife de Montmorenci fut celui du 
découragement de Gajion, & delà difperfion d’une ar­
mée que Montmorenci feul lui avait donnée.
Alors ce prince ne put que fe fouraettre. La cour lu! 
envoyé le confeiller d’état Bullion, contrôleur- général 
des finances, qui lui promet la grâce du duc de Mont- 
morrnci. Cependant le roi ne ftipula point cette grâce 
dans le traité qu’il fit avec fon frère, ou plutôt dans 
l’amniftie qu’il lui accorda ; ce n’eft pas agir avec gran­
deur que de tromper les malheureux & les faibles ; 
mais le cardinal voulait par tous les moyens l’avilif- 
fement de Monfieur, & la mort dt  Montmorenci. Gajion 
même promit par un article du traité , d’aimer le car­
dinal de Richelieu.
On n’ignore point la trifte fin du maréchal duc de 
Montmorenci. Son fupplice fut jufte ,fi celui de Ma­
ri liac ne l’avait p s été : mais la mort d’un homme 
de fi grande efperance , qui avait gagné des batail­
les , & que fon extrême valeur , fa générofité , fes 
grâces , avaient rendu cher à toute la France , ren­
dit le cardinal plus odieux que n’avait fait la mort 
de Marillac. On a écrit que lorfqu’il fut conduit en 
prifon on lui trouva un braflelet au bras , avec le por­
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a toûjours paffé pour confiante à la cour ; elle eft 
conforme à l’efprit du tems. Madame de M o tte m ik  
confidente de cette reine , avoue dans fes mémoires , 
que le duc de M o u tm o r e n c i, avait comme B u c k in ­
gham  , frit vanité d’être touché de fes charmes ; c’é­
tait le galantear des Efpagnols, quelque chofe d’ap­
prochant des Sigisbez d’it lie , un relie de chevale­
rie , mais qui ne devait pus adoucir la fevérité de L o u is  
X I I I .  M on tm oren ci avant d’aller à la mort , légua 
un fameux tableau du Caracbe au cardinal. Ce n’é­
tait pas là l’efprit du tems , mais un fentiment étran- 
. ger , infpiré aux approches de la mort, regardé par 
les uns comme un chriftiHrifme héroïque , & parles 
autres comme une faibleffe.
Moniteur n’étant revenu en France que pour faire 
périr fur l’échaffaut ion ami & fon défenfeur , ré­
duit à n’étre qu’exile de la cour par grâce, &  crai­
gnant pour fa liberté , fort encor du royaume , & 
va chez les Efpagnels rejoindre fa mère à Bruxelles.
S o u s  u n  autre miniftère , une r e in e  , un h é r itier  
préfomptif de la France , retiré chez les ennemis de 
l’état, tous les ordres du royaume mecontens , cent 
familles qui avaient du fang à venger , euffent pu 
déchirer le royaume dans les nouvelles circonftances 
où fe trouvait l’Europe. G u jia v e -A d o lp h e , le fléau 
de la majfon d’ A u t r ic h e , fut tué alors , au milieu 
de fa viétùire de Lutzen auprès de Leipzick , & l’empe­
reur délivré de cet ennemi pouvait avec l’Efpagne 
accabler la France. Mais ce qui n’était prefque ja­
mais arrivé, les Suédois fe foutinrent dans un pays 
étranger après la mort de leur chef. L’Allemagne fut 
auffi troublée , aulfi fanglante qu’auparavant, & l’Ef- 
pr;gne devint tous'les jours plus faible. Toute ca­
bale devait donc être écrafée fous le pouvoir du car­
dinal. Cependant il n’y eut pas un jour fans intri­
gues & fans faélions. Lui-même y donnait lieu par 
des faibleffes fecrettes qui fe mêlent toûjours four- i
iWf®* * « c a " W
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dement aux -grandes affaires, & qui malgré tous les 
déguifemens qui les cachent décèlent les petiteffes 
de la grandeur.
On prétend que la ducheffe de Cbevreufe , toujours 
intrigante & belle encor , engageait le cardinal mi- 
niftre par fes artifices dans la paillon qu’elle -voulait 
lui infpirer, &  qu’elle le facrifiait au garde des fceaux 
Cbatemméuf. Le commandeur de Jars &  d’autres en­
traient dans la confidence. La reine A m ie  femme de 
Louis A’V/f n’avait d’autre confolation dans la perte de 
fon crédit, que d’aider la ducheffe d e Cbevreufe à ra- 
baiffer parle ridicule celui qu’elle ne pouvait perdre. La 
ducheffe feignait du goût pour le cardinal, & formait 
des intrigues dans l’attente de fa mort , que de fré­
quentes maladies faifaient voir auffî prochaine qu’on 
i la fouhaitait. Un terme injurieux dont on fe fervait 
dans cette cabale pour défigner le cardinal, fut ce 
qui l’offenia davantage (b ) .
Le garde des fceaux fut mis en prifon fans for­
me de procès , parce qu’il n’y avait point de pro­
cès à lui faire. Le commandeur de Jars & d’autres, 
qu’on accufa de conferver quelques intelligences avec 
le frère & la mère du roi , furent condamnés par 
des commiffaires à perdre la tête. Le commandeur 
eut fa grâce fur l’échaffaut , mais les autres furent 
exécutés.
On ne pourfuivait pas feulement les fujets qu’on 
pouvait accufer d’être dans les intérêts de G a jh m  ; 
le duc de Lorraine Charles I V  ên fut la vidime. 
Louis X I I I  s’empara de Nanci , &  promit de lui 
rendre fa capitale, quand ce prince lui mettrait en­
tre les mains fa fœur Marguerite de Lorraine, qui 
avait fecrettement époufé Monfieur. Ce mariage était 
une nouvelle fource de difputes & de querelles dans
jj
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l ’état~& dans l’églife. Ces difputes mêmes pouvaient 
un jour entraîner une grande révolution. Il s’agit 
fait de la fucceflion à la couronne ; & depuis la quef- 
tion de la loi falique, on n’en avait point débattu 
de plus importante.
Le roi voulait qûe le mariage de fon frère avec 
Marguerite de Lorraine fût déclaré nul. Gajïon n’a­
vait qu’une fille de fon premier mariage avec l’hé­
ritière de Monlpenjier. Si l’héritier préfomptif du 
royaume perfiftait dans fon nouveau mariage , s’il en 
naiflait un prince , le roi prétendait que ce prince 
fût déclaré bâtard & incapable d’hériter.
C’était évidemment infulter les ufages de la reli­
gion ; mais la religion n’ayant pu être infirmée que 1 
pour le bien des états , il eft certain que quand j 
fes ùfages font nuifibles ou dangereux., il faut les , 
abolir. j
Le mariage de Moniteur avait été célébré en pré- 
fence de témoins, autorifé par le père , & par toute 
la famille de fon époufe , confommé , reconnu ju­
ridiquement par les parties , confirmé folemnellement 
par l’archevêque de Malines. Toute la cour de Ro­
me , toutes les univerfités étrangères regardaient ce 
mariage comme valide & indiffolubIe;la faculté même 
de Louvain déclara depuis qu’il n’était pas au pou­
voir do pape de le calfer, & que c’était un facre- 
ment ineffaçable.
Le bien de l’état exigeait qu’il ne fût point per­
mis aux princes du fang de difpofer d’eux fans la 
volonté du roi ; ce même bien de l’état pouvait dans 
la fuite exiger d’eux qu’on reconnût pour roi légiti­
me de France le fruit de ce mariage déclaré illégi­
time ; mais ce danger était éloigné , l’intérêt pré- 
fend parlait ; & il importait qu’il fût décidé malgré 
l’églife qu’un facrement tel que le mariage doit être
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annullé quand il n’a pas été précédé de l’aveu de 
celui qui tient lieu du père de famille.
Un édit du confeil fit ce que Rome & les conci­
les n’euflent pas fa it , & le roi vint avec le cardi­
nal f  Jre vérifier cet édit au parlement de Paris.- Le 
cardinal parla dans ce lit de juftice en qualité de 
premier miniftre & de pair de France. Vous faurez 
quelle était l ’éloquence de ces tems-là , par deux ou 
trois traits de la harangue du cardinal ; il d it , que 
convertir une ame, c’était pim que créer le monde ; 
que le roi u’ofait toucher à la reine fa  mère, non 
pim qu'à larche i &  qu’il n'arrive jamais p'us de deux 
ou trois rechûtes aux grandes maladies f j i  les parties 
nobles ne font gâtées : prefque toute la harangue eft 
dans ce ftile , & encor était-elle une des moins mau- 
vaifes qu’on prononqât alors. Ce faux g^ût qui régna 
fi iongtems n’ôtait rien au génie du miniftre ; & l’ef- 
prit du gouvernement a toûjours été compatible avec 
la faufle éloquence , & le f  ux bel efprit. Le mariage 
de Monfieur fut folemnellement cafte ; & même l’af- 
femblée générale du clergé en ï6}<; fe conformant 
à l’édit, déclara nuis les mariages des princes du fang, 
contraélés fans la volonté du roi. Rome ne vérifia pas 
cette loi de l’état & de l’églife de France.
I
L’état de la maifon royale devenait problématique 
en Europe. Si l'héritier préfomptif du royaume per- 
fift.it dans un mariage reprouvé en France , les en- 
fans nés de ce mariage étaient bâtards en France, 
& auraient befoin d’une guerre civile pour hériter : 
s’il prenait une autre femme , les enfans nés de ce 
nouveau mariage étaient bâtards à R o m e,&  ils fai- 
faient une guerre civile contre les enfans du premier 
lit. Ces extrémités furent prévenues par la fermeté 
de Monfieur ; il n’en eut qu’en cette oeeafion ; &  le 
roi confentit enfin au bout de quelques années à re­
connaître la femme de fon frère ; mais l’édit qui cafte
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tous les mariages des princes du fang contractés fans 
l ’aveu du ro i,e ft  demeuré dans toute fa force.
Cette opiniâtreté du cardinal à pourfuivre le frère 
du roi jufques dans l’intérieur de fa maifon , à lui ôter 
fa femme, à dépouiller le duc de Lorraine fon beau-frè­
re , à tenir la reine-mère dans l’exil &  dans l’indigence, 
foulève enfin les partifans de ces princes, & il y eut un 
complot de l ’affaffiner ; on accufa juridiquement le 
père Chantdoube de l’oratoire , aumônier de Marie 
de Médicis , d’avoir fuborné des meurtriers , dont l’un 
fut roué à Metz. Ces attentats furent très rares : on 
avait confpiré bien plus fouvent contre la vie de 
Henri I F  ; mais les plus grandes inimitiés produifent 
moins de crimes que le fanatifme.
Le cardinal mieux gardé que Henri I F  , n’avait 
rien à craindre ; il triomphait de tous fes ennemis. 
La cour de la reine Marie & de Mon fieu r , errante 
&  défolée, était encor plongée dans les diffentions 
qui fuivent la faétion & le malheur.
Le cardinal de Richelieu avait de plus puiffans en­
nemis à combattre. 11 réfolut, malgré tous les trou­
bles fecrets qui agitaient l’intérieur du royaume , d’é­
tablir la force & la gloire de la France au dehors, 
& de remplir le grand projet de H en ri I F  en fai- 
fant une guerre ouverte à toute la maifon d’ A u tr ich e  
en Allemagne, en Italie , en Efpagne. Cette guerre 
le rendait néceifaire à un maître qui ne l ’aimait pas, 
&  auprès duquel on était fouvent prêt de le per­
dre. Sa gloire était intéreflee dans cette entrepri- 
fe ; le tems paraiffait venu d’accabler la puif- 
fance d’Autriche dan£ fon déclin. La Picardie & la 
Champagne étaient les bornes de la France : on pou­
vait ies reculer, tandis que les Suédois étaient encor 
dans l’Empire. Les Provinces-Unies étaient prêtes 
d’attaquer le roi d’Efpagne dans la Flandre , pour peu 
que la France les fécondât. Ce foht-ià les feuls mo­
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par les traités de Veftpbalie, & de celle contre le roi 
d’Efpagoc , qui dura longtems après jufqu’au traité 
des Pyrénées. Toutes les autres raifons ne furent que 
des prétextes.
La cour de France jufqu’alors fous le nom d’al­
liée des Suédois , & de médiatrice dans, l ’empire, 
avait cherché à profiter des troubles de l'Allemagne. 
Les Suédois avaient perdu une grande bataille à Nort- 
lingue ; leur défaite même fervit à la France , car elle 
les mit d-ms f.t dépendance. Le chancelier Oxenfliern 
vint rendre hommage dans Cotnpiégne à la fortuné 
du cardinal, qui dès-Jors fut le maître des affaires en 
Allemagne , au - lieu qu’ Oxenfliern l’était auparavant. 
Il fait en même tems un traité avec les états géné­
raux , pour partager d’avance avec eux les Pays-Bas 
efpagnols , qu’il comptait fubjuguer aifement.
Louis X I I I  envoya déclarer la guerre à Bruxelles 
par un héraut d’armes. Ce héraut devait préfenter 
lin cartel au cardinal infant fils de Philippe I I I , gou­
verneur des Pays-Bas. On peut obferver que ce prince 
cardinal fuivant l’ufage du tems commandait des ar­
mées. Il avait été l’un des chefs qui gagnèrent la 
bataille de Nortlingue contre les Suédois. On vit 
dans ce fiécle les cardinaux de Richelieu, de la Va­
lette &  de Sourdis endoffer la cuiraffe & marcher à 
la'tête des troupes : tous ces ufages ont changé. La 
déclaration de guerre par un héraut d’armes ne fe 
renouvella plus depuis ce tems-là : on fe contenta de 
publier la guerre chez fo i, fans l’aller lignifier à fes 
ennemis.
Le cardinal de Richelieu attira encor le duc de Sa­
voie , & le duc de Parme dans cette ligue : il s’affura 
furtôut du duc Bernard de Veimar, en lui donnant 
quatre millions de livres par an , & lui promettant 
le landgraviat cl’Aîface. Aucun des événemens ne 
répondit aux arrangemens qu’avait pris la politique.
m s * * * *
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Cette Alface que Veimar devait pofleder , tomba long- 
tems après dans les mains de la France , & Louis 
X I I I  qui devait partager en une campagne les Pays- 
Bas efpagnols avec les Hollandais, perdit fon armée,
&  fut près de voir toute la Picardie en proie aux 
Efpagnols. Ils avaient pris Corbie. Le comte de Ga­
las général de l’empereur , & le duc de Lorraine, 
étaient déjà auprès de Dijon. Les armes de la France 
furent d’abord malheureufes de tous les côtés. Il fà- 
lut faire de grands efforts pour réfifter à ceux qu’on 
croyait fi facilement abattre.
Enfin le cardinal fut en peu de tems fur le.point 
d’être perdu par cette guerre même qu’il avait fuf- 
citée pour fa grandeur & pour celle de la France.
Le mauvais fuccès des affaires publiques diminua 
quelque tems fa puiffance à la cour. Gajlon dont la 
vie était un reflux perpétuel de querelles & de rac- 
commodemens avec le roi fon frère , était revenu en g  
France ; & le cardinal fut obligé de laifier à ce prince 1 
&  au comte de SoiJJbns le commandement de l ’ar­
mée , qui reprit Corbie. Il fe vit alors expofé au ref- 
fentiment des deux princes. C’était, comme on l ’a 
déjà dit , le tems des confpirations , ainfi que des 
duels. Les mêmes perfonnes, qui depuis excitèrent 
avec le cardinal de Retz les premiers troubles de la 
Fronde , & qui firent les barricades , embrasaient dès- 
lors toutes les occafions d’exercer cet efprit de fac­
tion qui les dévorait. Gajlon & le comte de Soiffons 
confentirent à tout ce qu’ils pouraient attenter con­
tre le cardinal. Il fut réfolu de l’affaffiner chez le 
roi même; mats le duc d’Orléans, qui ne fidfait ja­
mais rien qu’à dem i, effrayé de l’attentat, ne donna 
point le fignal dont les conjurés étaient convenus.
Les impériaux furent cbaffés de Bourgogne, les 
Efpagnols de la Picardie ; le duc de Veimar réuffit
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d’avantages que de malheurs , la fortune qui fauva 
la vie du cardinal de tant de confpirations , fauva auffi 
fa gloire qui dépendait des fuccès.
Cet amour de la gloire lui faifait rechercher l’em­
pire des lettres & du bel efprit jufques dans la crife 
des affaires publiques & des Tiennes , & parmi les at­
tentats contre fa perfonne. Il érigeait dans ce tems- 
là même l’académie Franqaife, & donnait dans fon 
palais des pièces de théâtre auxquelles il travaillait 
quelquefois. Il reprenait fa hauteur & fa fierté févère, 
dès que le péril était paffé. Car ce fut encor dans 
ce tems qu’il fomenta les premiers troubles d’Angle­
terre, & qu’il écrivit au comte à'Ejirad.es ce billet 
avant-coureur des malheurs de Charles I. Le roi d’An, 
gleterre , avant qu'il fo it un an , verra qu’il  ne faut 
pas me méprifer.
Lorfque le fiége de Fontarabie fut levé par le prin. 
ce de Condè, fon armée battue, & le duc de la Va~ 
lette accufé de n’avoir pas fecouru le prince de Condè, 
il fit condamner la Valette fugitif par des commif- 
faires auxquels le roi préfida lui-même. C’était l’an­
cien ufage du gouvernement de la pairie , quand les 
rois n’étaient, encor regardés que comme les chefs 
des pairs ; mais fous un gouvernement purement mo­
narchique , la préfence & la voix du fouverain diri. 
geait trop l’opinion des juges.
\3 T
Cette guerre excitée par le cardinal ne réuffit que 
quand le duc de Veimar eut enfin gagné une bataille 
complette , dans laquelle il fit quatre généraux de 
l’empereur prifonniers , qu’il s’établit dans Fribourg 
& dans Brifac, &  qu’enfin la branche d’ Autricbe-Efpa- 
gnole eut perdu le Portugal par la feule confpiration 
heureufe de ces tem s-là , &  qu’elle perdit encor la 
Catalogne par une révolte ouverte fur la fin de 1640, 
Mais avant que la fortune eût difpofé de tous ces 
événemens extraordinaires en faveur de la France , 
EJfai fu r les moeurs , êsfe. Tom. I V .  G
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le pays était expofé à la ruine ; les troupes commen­
çaient à être mal payées. Grotius ambaffadeur de 
Suède à Paris dit que les finances étaient mal admi- 
niftrées. Il avait bien raifon, car le cardinal fut obli­
gé , quelque tems après la perte de Corbie, de créer 
vingt-quatre nouveaux confeillers du parlement & 
un préfident. Certainement on n’avait pas befèin de 
nouveaux juges , & il était honteux de n’en faire 
que pour tirer quelque argent de la vente des ehar- 
ges. Le parlement fe plaignit. Le cardinal pour toute 
réponfe fit mettre en prifon cinq magiftrats qui s’é­
taient plaints en hommes libres. Tout ce qui lui ré- 
fiftait dans la cour, dans le parlement, dans les ar­
mées , était difgracié , exilé ou emprifonné.
. C’eft une chofe peu digne d’attention, qu’il ne fe .
1  trouva que vingt perfonnes qui achetaffent ces pla- ?
I ces de juges ; mais ce qui fait connaître l’efprit des I 
hommes, & furtout des Français, c’eft que ces nou- ' 
veaux membres furent longtems l’objet de l ’averfion 
&  du mépris de tout le corps. C’eft que dans la 
guerre de la Fronde , ils furent obligés de payer 
chacun quinze mille livres , pour obtenir les bonnes 
grâces de leurs confrères, par cette contribution à 
la guerre contre le gouvernement. C’eft comme vous 
le verrez qu’ils en eurent le fobriquet de jQuinze- 
vingt. C’eft qu’enfin de nos jours , quand on a voulu 
fupprimer des confeillers inutiles, le parlement qui
S avait éclaté contre l’introdudion des membres fur- numéraires , a éclaté contre la fuppreffîon. C’eft ainfi 
que les mêmes chofes font bien ou mal reçues félon 
les tems, & qu’on fe plaint fouvent autant de la gué- 
rifon que de la bleflure.
Louis X I I I  avait toû jours befoin d’un confident 
j qu’on appelle un favori , qui pût amufer fon humeur 
ai frifte, &  recevoir les confidences de fes amertumes. | ; 
Le duc de St. Simon occupait ce pofte ; mais n’ayant I ;
i
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pas affez ménagé le cardinal , il fut éloigné de la 
cour &  relégué à Blayes.
Le roi s’attachait quelquefois à des femmes : il ai- 
mait tnademoifelle de la Fayette , fille d’honneur de 
la reine régnante, comme un homme faible , fcrupu- 
leux, & peu voluptueux peut aimer. Le jéfuite Cauf- 
f.n  confeffeur du roi favorifait cette Ibifon, qui pou­
vait fervir à faire rappeller la reine - mère. Mademoi- 
felle de la Fayette en fe biffant aimer du roi était 
dans les intérêts des deux reines contre le cardinal ; 
mais le miniftre l’emporta fur la maîtreffe, & fur le 
confeffeur, comme il l ’avait emporté fur les deux rei­
nes. Mademoifelle de la Fayette intimidée fut obli­
gée de fe jetter dans un couvent , & bientôt après 
le confeffeur CauJJîn fut arrêté & relégué en Baffe- 
Bretagne.
Ce même jéfuite CauJJîn avait confeillé à Louis X I I I  
de mettre le royaume fous la protection de la Vierge, 
pour (anctifîer l ’amour du roi & de mademoifelle de 
la Fayette, qui n’était regardé que comme une IIn­
fo n du cœ ur, à laquelle les fens avaient très peu de 
part. Le confeil fut fuivi , & le cardinal de Riche­
lieu remplit cette idée l’année fuivante , tandis que 
CauJJîn célébrait en mauvais vers à Qjumpercoremin 
l’attachement particulier de la Vierge pour le royau­
me de France. Il eft vrai que la maifcn d 'Autriche 
avait auffi Marie pour proteétrice, de forte que fans 
les armes des Suédois & du duc de Veirnar protef- 
tans, la fainte Vierge eût été apparemment fort in­
décise.
La ducheffe de Savoie Chrifiïne fille de Henri I V , 
veuve de Louis - A m idie , & régente de la Savoie , 
avait auffi un confeffeur jéfuite qui cabalait dans cette 
; cour , & qui irritait fa pénitente contre le cardinal 
• de Richelieu. Le miniftre préféra la vengeance St l’in*
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térêt de l’état au droit des gens ; il ne balança pas à 
faire faifir ce jéfuite dans les états de la ducheffe.
Remarquez ici que vous ne verrez jamais dans l’hif- 
toire aucun trouble , aucune intrigue de cour dans 
lefquels les confeffeurs des rois ne foient entrés, & 
que fouvent ils ont été difgraciés. Un prince eft aflez 
faible pour confulter fon confefleur fur les affaires 
d’état , /  & c’eft - là le plus grand inconvénient de 
la confeffion auriculaire. ) Le confefleur qui eft pref- 
que toujours d’une faction , tâche de faire regarder à 
fon pénitent cette faction comme la volonté de D ie u . 
Le miniftre en eft bientôt inftruit , le confefleur eft 
puni, & on en prend un autre qui employé le même 
artifice.
Les intrigues de cour , les cabales continuent toû- 
jours. La reine Anne d'Efpagne, que nous nommons 
Anne d’Autriche, pour avoir écrit à la ducheffe de 
Cbevreufe , ennemie du cardinal & fugitive, eft traitée 
comme une fujette criminelle. Ses papiers font faifis , 
&  elle fubit un interrogatoire devant le chancelier 
Sèguier. Il n’y avait point d’exemple en France d’un 
pareil procès criminel.
Tous ces traits rapprochés forment le tableau qui 
peint ce miniftère. Le même homme ferablait deftiné 
à dominer fur toute la famille de Henri I V , à per- 
fécuter fa veuve dans les pays étrangers, à maltraiter 
Gajlon fon fils , à foulever des partis contre la reine 
d’Angleterre fa fille , à fe rendre maître de la du- 
chefle de Savoie fon autre fille, enfin à humilier Louis 
X I I I  en le rendant puiflant, & à faire trembler fon 
époufe.
Tout le tems de fon miniftère fe paffa ainfi à ex­
citer la haine & à fe venger ; & l ’on vit prefque cha­
que année des rébellions & des châcimens. La révolte 
du comte de SoilTons fut la plus dangereufe ; elle était
x ttsse m Mt-....r i -
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appuyée par le duc de Bouillon, fils du maréchal, qui 
le reçut dans Sédan; par le duc de Guife petit-fils 
du balafré, qui avec le courage de fes ancêtres vou­
lait en faire revivre la fortune '; enfin par l’argent du 
roi d’Efpagne , & par fes troupes des Pays-Bas. Ce 
n’était pas une tentative hazardée comme celles de 
Gajion.
Le comte de Soifons &  le duc de Bouillon avaient 
une bonne armée, & ils favaient la conduire ; & pour 
plus grande fureté , tandis que cette armée devait 
s’avancer, on devait affaffiner le cardinal, & faire 
foulever Paris. Le cardinal de Retz encor très jeune 
fai fait dans ce complot fon apprentiffage de confpi- 
rations. La bataille de la M arfée, que le comte de 
Soijfom gagna près de Sédan contre les troupes du 
ro i, devait encourager les conjurés : mais la mort de 
ce prince tué dans la bataille tira encor le cardinal 
de ce nouveau danger. Il fut cette fois feule dans 
l’impuiffanee de punir. Il ne favait pas la confpira- 
tion contre fa vie , & l’armée révoltée était victo- 
rîeufe. Il falut négocier avec le duc de Bouillon pof- 
feffeur de Sédan, Le feul duc de Guife, le même qui 
depuis fe rendit maître de Naples, fut condamné par 
contumace au parlement de Paris.
Le duc de Bouillon reçu en grâce à la cour , & 
raccommodé en apparence avec le cardinal, jura d’ê­
tre fidèle, & dans le même tems il tramait une nou­
velle conspiration. Comme tout ce qui approchait du 
roi haïffait le miniftre , & qu’il falait toujours au foi 
un favori , Richelieu lui avait donné lui-m êm e le 
jeune d’Esfiat Cinq - Mars , afin d’avoir fa propre 
créature auprès du monarque. Ce jeune homme de­
venu bientôt grand - écuyer, prétendit entrer dans le 
confeil ; &  le cardinal qui ne le voulut pas fouffrir, 
eut auffi - tôt en lui un ennemi irréconciliable. Ce 
qui enhardit le plus Cinq-Mars à confpirer, ce fut 
le roi lui-même. Souvent mécontent de fon minif- JE
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tre, offenfé de fon fafte , de fa hauteur, de fon mé­
rite même , il confiait fes chagrins à fon favori, qu’il 
appellait cher a m i , & parlait de R ich elieu  avec tant 
d’aigreur, qu’il enhardit C in q - M a r s  à lui propofer 
plus d’une fois de l’aflalfiner ; & c’eft ce qui eft 
prouvé par une lettre de L o u is  X I I I  lui-même au 
chancelier Sèguier. Mais ce même roi fut enfuite fi 
mécontent de fon favori, qu’il Je bannit fouvent de 
fa préfence ; de forte que bientôt Cinq - M a r s  haït 
également L o u is  X I I I  Si R ich elieu . Il avait eu déjà 
des intelligences avec le comte de Soiffons : il les 
continuait avec le duc de B o u illo n  , & enfin Mort- 
fieuf, qui après fes entreprifes malheureufes fe tenait 
tranquille dans fon appan>ge de Blois , ennuyé de 
cette oifiveté , & preffé par fes confidens, entra d >ns 
le complot. Il ne s’en faifait point qui n’eût pour 
bafe la mort du cardinal, &  ce projet tant de fois 
tenté , ne fut exécuté jamais.
L o u is  X I I I  & R ic h e lie u , tous deux attaqués déjà 
d’une maladie plus dangereufe que les confpir-tiens, 
& qui les conduifit bientôt au tombeau , marchaient 
en Roufiillon , pour achever d’ôter cette province à 
la maifon d'A u tr ic h e . Le duc de B o u illo n , à qui on 
n’aurait pas dû donner une armée à commander, lorf. 
qu’il fortait d’une bataille contre les troupes du roi, 
en commandait pourtant une en Piémont contre les 
‘ Efpagnols ; & c’était dans ce tems-ià même qu’il conf- 
pirait avec Monfieur, & avec C in q -M a rs. Les con­
jurés faifaient un traité avec le comte-duc O iv a rè s  
pour introduire une armée Efpagnole en France , &  
pour y mettre tout en confufion , dans une régence 
qu’on croyait prochaine, &  dont chacun efpérait pro­
fiter. C in q -M a r s  alors ayant fuivi le roi à Narbon­
ne , était mieux que jamais dans fes bonnes grâces , 
&  R ich e lie u  malade à Tarafcon avait perdu toute fa fa­
veur, & ne confervait que l’avantage d’être nécelfaire.
. Le bonheur du cardinal voulut encor que le com-
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plot fût découvert, & qu’une copie du traité lui tom­
bât entre les mains. Il en coûta la vie à C in q -M a rs. 
C’était une anecdote tranfmife par les courtifans de 
ce tems-Jà, que le roi qui avait fi fouvent appelle 
le grand - écuyer cher am i , tira fa montre de fa po­
che à l’heure deflinée pour l’exécution, & dit ; J e  crois 
que cher ami f a i t  à  p réfen t u n e  v ila in e  m ine. Le duc 
de B o u illo n  fut arrêté au milieu de fon armée à Ca- 
fal. Il fauve fa vie parce qu’on avait plus befoin de 
fa principauté de Sedan que de fon fang. Celui qui 
avait deux fois trahi l’état eonferva fa dignité de prin­
ce, &  eut en échange de Sédan des terres d’un 
plus grand Tevenu. D e  T b ou  à qui on ne reprochait 
que d’avoir fu la confpiration , &. qui l’avait défap- 
prouvée , fut condamné à mort pour ne l’avoir pas 
révélée. En vain il repréfenta qu’il n’aurait pu prou­
ver fa dépofition , & que s’il avait accufé le frère du 
roi d’un crime d’état dont il n’avait point de preu­
ves , il aurait bien plus mérité la mort. Une juftifi- 
cation fi évidente ne fut point reque du cardinal fon 
ennemi perfonnel. Les juges le condamnèrent fuivant 
une loi de L o u is  X I ,  dont le feul nom fuffit pour 
faire voir que la loi était cruelle. La reine elle-même 
était dans le fecret de la confpiration ; mais n’étant 
point accufée, elle échappa aux mortifications qu’elle 
aurait effuyées. Pour G a jlo n  duc d’Orléans, it accufa 
fes complices à fon ordinaire, s’humilia , confentit à 
relier à Blois fans gardes & fans honneurs, & fa def- 
tinée fut toûjours de traîner fes amis à la prifon ou 
à l’échaffaut, •
Le cardinal déploya dans fa vengeance autorifée 
de la juftice , toute fa rigueur hautaine. On le vit 
traîner le grand-écuyer à fa fuite de Tarafcon à Lyon 
fur le Rhône dans un bateau attaché au fien , frappé 
lui-même à mort-, & triomphant de celui qui allait 
mourir par le, dernier fupplice. De - là le cardinal fe 
fit porter à Paris fur les épaules de fes gardes, dans 
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niés à côté de fon Ht: fes gardes fe relayaient ; on 
abattait des pans de muraille pour le faire entrer 
plus commodément dans les villes ; c’eft ainfi qu’il 
alla mourir à Paris à cinquante-huit ans , & qu’il laiffa 
le roi fadsfait de l’avoir perdu &  embarraffé d’être le 
maître.
On dit que ce miniftre régnâ encor après fa Mort, 
parce qu’on remplit quelques places vacantes de ceux 
qu’il avait nommés : mais les brevets étaient expédiés 
avant fa mort ; & ce qui prouve fans répliqué qu’il 
avait trop régné , & qu’il ne régnait plus , c’eft que 
tous ceux qu’il avait fait enfermer à la Baftille en 
fortîrent comme des viélimes déliées qu’il'ne falut 
plus immoler à fa vengeance. Il légua au roi trois 
millions de notre monnoie d’aujourd’hui à cinquante 
livres le marc , fomme qu’il tenait toujours en ré- 
ferve. La dépenfe de fa maifon, depuis qu’il était 
premierminiftre , montait à mille écus par jour. Tout 
chez lui était fplendeur & faite, tandis que chez le 
roi tout était fimplicité & négligence ; fes gardes en­
traient jufques à la porte de la chambre quand il 
allait chez fon maître ; il précédait partout les prin­
ces du fang. Il ne lui manquait que la couronne ; 
& même lorfqu’il était mourant, & qu’il fe flattait 
encor de furvivre au roi, il prenait des mefures pour 
être régent du royaume. La veuve de H enri I V l’avait 
précédé de cinq mois, & L o u is  X I I I  le fuivit cinq 
mois après.
Il était difficile Se dire lequel des trois fut le plus 
malheureux. La reine-mère longtems errante mou- 
rue à Cologne dans la pauvreté. Le fils maître d’un 
beaü royaume , ne goûta jamais ni les plaifirs de la 
grandeur s’il en eft, ni ceux de l’humanité ; toujours 
fous le joug, & toûjours voulant le fecouer ; mala­
de, trille, fbmbre,infupportableàlui-méme, n’ayant
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fans avoir connu l’amour , trahi par fes favoris , aban­
donné fur le trône , prefque feul au milieu d’une cour 
qui n’attendait que fa m ort, qui la prédifait fans ceffe, 
qui le regardait comme incapable d’avoir des enfans : 
le fort du moindre citoyen paifible dans fa famille 
était bien préférable au fien.
Le cardinal de Richelieu fut peut-être le plus mal­
heureux des trois, parce qu’il était le plus h a ï, & 
qu’avec une mauvaife fanté il avait à foutenir de fes 
mains teintes de fang un fardeau immenfe, dont il 
fut fouvent prêt d’être écrafé.
Dans ce tems de confpirations &  de fupplices le 
royaume fleurit pourtant, & malgré tant d’affliétions 
le flécle de la politeffe & des arts s’annonqait. Louis 
|  X III  n’y contribua en rien ; mais le cardinal de Richelieu 
|  fervit beaucoup à ce changement. La philofophie ne 
: I pu t, il eft vra i, effacer la rouille fcholaftique ; mais 
f Corneille commença en 16;6 par la tragédie du C'/d, 
le flécle qu’on appelle celui de Louis X IV . Le PouJJln 
\ égala Rafba'el d’Urbin dans quelques parties de la 
peinture. La fculpture fut bientôt perfeétionnée par 
Girardon, &  le maufolée même du cardinal de Ri. 
chelieu, en eft une preuve. Les Français commen­
cèrent à fe rendre recommandables, furtout par les 
gn.ces & les politeffes de l ’efprit : c’était l ’aurore du 
bon goût.
:
La nation n’était pas encor ce qu’elle devint de­
puis ; ni le commerce n’était bien cultivé, ni la po­
lice générale établie. L’intérieur du royaume était en- , 
cor à régler ; nulle belle v ille , excepté Paris, qui man­
quait encor de bien des chofes néceiïbires, comme 
on le peut voir ci-après dans le Siècle de Louis X IV . 
Tout était auffi différent dans la manière de vivre que 
dans les habillemens de tout ce qu’on voit aujour­
d’hui. Si les hommes de nos jours voyaient les hom- 
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pères. Les petites - bottines, le  pourpoint, le man­
teau , le grand collet de point, les mouftaches, & 
une petite barbe en pointe, les rendraient auifi mé- 
connaiffables pour nous que leurs paffions pour les 
complots , leur fureur des duels , leurs feftins au 
cabaret , leur ignorance generale malgré leur efprit 
naturel.
La nation n’était pas auflî riche qu’elle l’efl: de­
venue en efpècès monnoyées , & en argent travail­
lé : auffi le miniftère, qui tirait ce qu’il pouvait du 
peuple , n’avait guères par année que la moitié du 
revenu de Louis X IV .  On était encor moins riche 
en induftrie. Les manufactures groflières de draps 
de Rouen, & d’Elbeuf, étaient les plus belles qu’on 
connût en France : point de tapifferies , point de 
criftaux, point de glaces. L’art de l’horlogerie était : 
faible , & confiftait à mettre une corde à la fufée . [ 
d’une montre ; les pendules n’étaient point inventées : &
le commerce maritime dans les Echelles du Levant était [ 
dix fois moins confidérable qu’aujourd’hui ; celui de f 
l’Amérique fe bornait à quelques pelleteries du Cana­
da: nul vaiffeau n’allait aux Indes orientales, tandis 
que la Hollande y avait des royaumes , &  l’Angleterre 
de grands établiffemens.
Aînfi la France poffédait bien moins d’argent que 
fous Louis X I V  j  le gouvernement empruntait à un 
plus haut prix ; les moindres intérêts qu’il donnait 
pour la conftitution des rentes étaient de fept & demi 
pour cent à la mort du cardinal de Richelieu. On peut 
tirer de-là une preuve invincible parmi tant d’autres, 
que le teftament qu’on lui attribue ne peut être de 
lui. Le fauflaire ignorant & abfurde qui a pris fon 
nom ,, dit au chap. I , de la fécondé partie , que la 
jouiffanee fait le rembourfement entier de ces rentes 
en fept années & demie : il a pris le denier feptié- | 
me, fept & demi pour la feptiéme partie & demie j : 
de cent ; & il n’a pas vu que le rembourfement d’un  ^j
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capital en fept années & demie, ne donne pas fept 
& demi par année, mais près de quatorze. Tout ce 
qu’il dit dans ce chapitre ell d’un homme qui n’en- 
tend pas mieux les premiers élémens de l’arithmé­
tique que ceux des affaires. J’entre ici dans ce petit 
détail, feulement pour faire voir combien les noms 
en impofent aux hommes : tant que cette œuvre de 
ténèbres a paffé pour être du cardinal de R ic h e lie u , 
on l’a loué comme un chef-d’œuvre ; mais quand 
on a reconnu la foule des anacronifmes, des erreurs 
fur les pays voifins, des fanffes évaluations, & l’i­
gnorance abfurde avec laquelle il eft dit que la France 
avait plus de ports fur la Méditerranée que la mo­
narchie Éfpagnole ; quand on a vu enfin que dans un 
prétendu teftament politique du cardinal de R ich e ­
lieu  , il n’était pas dit un feul mot de la manière dont 
il falait fe conduire dans la guerre qu’on avait à fou- 
tenir ; alors on a méprifé ce chef-d’œuvre qu’on avait 
admiré fans examen.
CHAPITRE CENT-SOIXANTE ET DIX-SEPTEÉME.
D u  gou vernem ent des m œ urs de l ’ E fpagne , depuis  
Philippe II ju fq u ’ à  Charles IL
ON voit depuis la mort de P h ilip p e  I I  les monar­ques Efpagnols affermir leur pouvoir abfolu dans 
leurs états, & perdre infenfiblement leur crédit dans 
l’Europe. Le commencement de la décadence" fe fit 
fentir dès les premières années du règne de P h ilip ­
pe I I I  : la faibleffe de fon, caractère fe répandit fur 
tomes les parties de fon gouvernement. 11 était diffi. 
cile d’etendre toûjours des foins vigilans fur l’Amé­
rique , fur les vaftes poffeffions en Afie , fur celles 
d’Afrique, fur l’Italie & les Pays-Bas ; mais fon père 
avait vaincu ces difficultés , & les tréfors du Mexi­
que , du Pérou , du Brefil , des Indes orientales de-
« a * * »
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vaient furmonter tous les obftacles. La négligence 
fut fi grande , l ’adminfitration des deniers publics 
fi infidelle , que dans la guerre qui continuait toû- 
jours contre les Provinces-Unies, on n’eut pas de 
quoi payer les troupes Efpagnoles ; elles fe mutinè­
rent , elles paffèrent au nombre de trois mille hom­
mes fous les drapeaux du prince Maurice. Un fim- 
ple ftadhouder avec un efprit d’ordre payait mieux 
fes troupes que le fouverain de tant de royaumes. 
Philippe III  aurait pu couvrir les mers de vaifleaux, 
& les petites provinces de Hollande & de Zélande 
en avaient plus que lui : leur flotte lui enlevait les 
principales files Moluques , & furtout Amboine , qui 
produit les plus precieufes épiceries, dont les Hollandais 
font reftés en polfeffion. Enfin ces fept petites provinces 
rendaient fur terre les forces de cette vafte monarchie 
inutiles , & fur mer elles étaient plus puilïantes.
Philippe I II  en paix avec la France , avec l ’An­
gleterre , n’ayant la guerre qu’avec cette république 
naiflante , eft obligé de conclure avec elle une trê­
ve de douze années, de lui Liffer tout ce qui était 
en fa poffelfion , de lui alfurer la liberté du com­
merce dans les grandes Indes , & de rendre enfin 
à la maifon de Najfaules biens fitués dans les terres de 
la monarchie. Henri I V  eut la gloire de conclure cette 
trêve par fes ambaffadeurs. C’eft d’ordinaire le parti le 
plus faible qui défire une trêve, & cependant le prince 
Maurice ne la voulait pas. Il fut plus difficile de l’y 
faire confentir, que d’y réfoudre le roi d’Efpagne.
L’expulfion des Maures fit bien plus de tort à la 
monarchie. Philippe III  ne pouvait venir à bout d’un 
petit nombre de Hollandais , & il put malheureufe- 
ment chaffer fix à fept cent mille Maures de fes états. 
Ces relies des anciens vainqueurs de l ’Efpagne étaient 
la plupart défarmés, occupés du commerce & de la 
j culture des terres „ bien moins formidables en Efpa- 
j gne que les proteftans ne l’étaient en France, & beau-
&
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coup plus utiles , parce qu’ils étaient laborieux dans 
le pays de la pareffe. On les forçait à paraître chré­
tiens ; l’inquifition les pourfuivait fans relâche. Cette 
perfécution produifit quelques révoltes , mais faibles 
& bientôt appaifées. Henri I V  voulut prendre ces 
* peuples fous fa proteélion ; mais fes intelligences avec 
eux furent découvertes par la tr*hifon d’un commis 
du bureau des affaires étrangères ; cet incident hâta 
leur difperfion. On avait déjà pris la réfutation de 
les chaffer : ils propofèrent en vain d’acheter de deux 
millions de ducats d’or la permiffion de refpirer l’air 
de l’Efpagne ; le confeil fut inflexible : vingt mille 
de ces profcrits fe réfugièrent dans des montagnes; 
mais n’ayant pour armes que des frondes & des pier­
res , ils y furent bientôt forces. On fut occupé deux 
années entières à tranfporter des citoyens hors du 
royaume & à dépeupler l’état. Philippe fe priva ainfi 
des plus laborieux de fes fujets , v'u-lieu d’imiter 
les Turcs, qui f  vent contenir les Grecs , & qui font 
bien éloignés de les forcer à s’établir ailleurs.
La plus grande partie de ces Maures Efpagnols fe 
réfugièrent en Afrique leur ancienne patrie ; quel­
ques-uns p iffèrent en France , fous la régence de 
Marie de Médicis ; ceux qui ne voulurent pas renon­
cer à leur religion s’embarquèrent en France pour 
Tunis ; quelques familles qui firent profelfion du chrif- 
tianifme s’établirent en Provence , en Languedoc ; 
il en vint à Paris m êm e, & leur race n’y a pas été 
inconnue. Mais enfin ces fugitifs fe font incorporés 
à la nation , qui a profité de la faute de l’Efpagne, 
& qui enfuite l’a imitée dans l’émigration des réfor­
més. C’eft ainfi que tous les peuples fe m êlent, & 
que toutes les nations font abforbées les unes dans 
les autres , tantôt par les perfécutions , tantôt par 
les conquêtes.
1 Cette grande émigration , jointe à celle qui arriva 
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dans le nouveau monde , épuifait infenfiblement l’Ef- 
pagnc d’habitans , & bientôt la monarchie ne fut plus 
qu’un vafte corps fans fubftance. La fuperftition , ce 
vice des âmes faibles , avilit encor le règne de Philip­
pe I I I ; fa cour ne fut qu’un chaos d’intrigues , comme 
celle de Louis X III. Ces deux rois ne pouvaient vi- * 
vre fans favoris , ni régner fans premiers miniftres. Le 
duc de Lerme, depuis cardinal, gouverna longtems 
le roi & le royaume : la confufion où tout était, le 
chafla de fa place. Son fils lui fuccéda, & l’Efpagne 
ne s’en trouva pas mieux.
Le défordre augmenta fous Philippe I V  fils de Phi­
lippe III. Son favori le comte-duc Olivarès lui fit pren­
dre le nom de grand à fon avènement : s’il l’avait été, 
il n’eût point eu de premier miniftre. L’Europe & fes 
fujets lui refufèrent ce titre ; & quand il eut perdu de­
puis le Rouffillon par la faiblelfe de fes armes , le Por­
tugal par fa négligence , la Catalogne par l’abus de 
fon pouvoir , la voix publique lui donna pour devife 
un foffé avec ces mots : Plus on lui ôte, plus il ejl 
grand.
Ce beau royaume était alors peu puiffant au-dehors, 
& miférable au-dedans. On n’y connaîtrait nulle poli­
ce. Le commerce intérieur était ruiné , par les droits 
qu’on continuait de lever d’une province à une autre. 
Chacune de ces provinces ayant été autrefois un pe­
tit royaume, les anciennes douanes fubfiftaient : ce 
qui avait été autrefois une loi néceflaire, devenait 
un abus onéreux. On ne fut point faire de toutes 
ces parties du royaume un tout Tégulier. Le même 
abus a été introduit en France ; mais il était porté en 
Efpagne à un tel excès , qu’il n’etait pas permis de 
tranfporter de l’argent de province à province. Nulle 
induftrie ne fécondait, dans ces climats heureux , les 
préferis de la nature : ni les foies de Valence , ni les 
belles laines de l’Andaloufie & de la Caftille , n’é­
taient préparées par les mains efpagnoles : les toiles
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fines étaient un luxe très peu connu : les manufac. 
tures flamandes , relie des monumens de la maifon 
de Bourgogne, fourniffaient à Madrid ce que l’on con- 
naiflait alors de magnificence : les étoffes d’or & d’ar­
gent étaient défendues dans cette monarchie, com­
me elles le feraient dans une république indigente 
qui craindrait de s’appauvrir. En effet malgré les 
mines du nouveau monde , i’Efp gne était fi pauvre, 
que le miniftère de Philippe I P  fe trouva réduit à 
la néceffite de la monnoie de cuivre , à laquelle on 
donna un prix prefque aulïi fort qu’à l’argent: il fa- 
lut que le maître du Mexique & du Pérou fît de la 
fauffe monnoie pour payer les charges de l’état. On 
n’ofait, fi on en croit le fage GourviHe , impofer des 
taxes perfonnelles , parce que ni les bourgeois , ni 
les gens de la campagne , n’ayant prefque point de 
meubles , n’auraient jamais pu être contraints à payer. 
Jamais ce que dit Charles-Quint ne fe trouva fi vrai: 
En France tout abonde , tout manque en Efpagne.
Le règne de Philippe I P  ne fut qu’un enchaîne­
ment de pertes & de difgraces : & le comte-duc 
Olivarès fut aufli malheureux dans fon adminiftra- 
tion , que le cardinal de Richelieu fut heureux dans 
la fienne.
Les Hollandais qui commencèrent la guerre à l’expi­
ration de la trêve de douze années , enlèvent le 
Brefil à l’Efpagne : il leur en eft relié Surinam : ils 
prennent Maftricht , qui leur eft enfin demeuré. Les 
armées de Philippe font chaffées de la Valteline & 
du Piémont par les Français fans déclaration de guer­
re ; & enfin lorfque la guerre eft déclarée en il 
eft malheureux de tous côtés. L’Artois eft envahi. 
La Catalogne entière , jaloufe de fes privilèges aux­
quels il attentait , fe révolte & fe donne à la Fran­
ce. Le Portugal fecoue le joug : une confpiration 
auffi bien exécutée que bien conduite mit fur le trô­
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rès eut la confulîon d’avoir contribué lui-même à 
cette grande révolution , en envoyant de l’argent au 
duc de B ragan ce , pour ne point iaiffer de prétexte 
au refiis.de ce prince der venir à Madrid. Cet ar­
gent même fervit à payer des conjurés.
La révolution n’était pas difficile. O livarès avait eu 
l’imprudence de retirer une garnifon Efpagnole de la 
fortereffe de Lisbonne. Peu de troupes gardaient le 
royaume. Les peuples étaient irrités d’un nouvel im­
pôt ; & enfin le premier miniftre qui croyait tromper 
le duc de B ra g a n ce, la i avait donné le commandement 
des armes. La ducheffe de Mantoue vice-reine fut 
chaffée, fans que perfonne prît fa défenfe. Un fecré- 
taire d’état Efpagnol, & un de fes commis, furent les 
feules victimes immolées à la vengeance publique. 
Toutes les villes du Portugal imitèrent l’exemple de 
Lisbonne prefque dans le même jour. J e a n  d e  Bra~ • 
gance fut partout proclamé roi fins le moindre tumul­
te ; un fils ne fuccède pas plus paifiblement à fort père. 
Des vaiffeaux partirent de Lisbonne pour toutes les 
villes de i’Afie &  de l’Afrique, pour toutes les files qui 
appartenaient à la couronne de Portugal ; il n’y en eut 
aucune qui héfitât à chaffer fes gouverneurs Efpagnols. 
Tout ce qui reliait du Brefil, ce qui n’avait point été 
pris par les Hollandais fur les Efpagnols, retourna aux 
Portugais ; & enfin les Hollandais, unis avec le nou­
veau roi Dow J ea n  de B ra g a n ce, lui rendirent ce qu’ils 
avaient pris à l’Efpagne dans le Brefil.
Les ifies Açores, Mozambique, Goa, Macao, furent 
animées du même efprit que Lisbonne. Il femblait 
que la eonfpiration eût été tramée dans toutes ces 
villes. On vit partout combien une domination étran. 
gère eft odieufe, & en même tems combien peu le 
miniftère Efpagnol avait pris de mefures pour eonfer- 
ver tant d’états.
On vit auffi comme on flatte les rois dans leurs
malheurs,
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malheurs , comme on leur déguife des vérités trif- 
tes. La maniéré dont Olivaris annonça à Philippe I V  
la perte du Portugal eft célèbre. Je viens vous annon- 
ter , dit-il, M e btufeufe nouvelle : Votre majefié a ga­
gne tous les biens dit duc de Bragance ; il s’eji avife 
de fe  faire proclamer roi, 8? la cotzfifcation de fes terres 
votes eji acquîfepar f in  crime. La cbnfifcation n’eut pas 
lieu. Le Portugal devint un royaume confidérable, fur- 
tout lorfque les richeffes du Brefil commencèrent à 
lui procurer un commerce qui eût été très avantageux, 
fi l ’amour du travail avait pu animer l ’induftrie de là 
nation Portugaife.
Le comte-duc Olivaris, longtéms Je maître delà 
monarchie Efpagnôle , & l’émule du cardinal de Ri­
chelieu , fut enfin difgracié pour avoir été malheureux; 
Ces deux miniftres avaient été longtéms également 
rois, l ’un en France, l’autre en Efpagnè ; tous deux 
ayant pour ennemis la rnaifon royale, les grands & 
le peuple ; tous deux très diffétens dans leurs carac; 
tères 4 dans leurs vertus 4 & dans leurs vices ; le comte- 
duc auffî réfervé $ auffi tranquille 4 &  aulfi doux que 
le cardinal était v if ,  hautain 4 & fanguinaire. Ce qui 
eonferva Richelieu dans le miniftère , & ce qui lui 
donna prefque tuùiours l’afeendant fut Olivaris, ce fut 
fon adivité. Le miniftre Efpagnol perdit tout par fa né­
gligence ; il mourut de la mort des miniftfes déplacés ; 
on dit que le- chagrin les tue ; ce n’eft pas feuler 
ment le chagrin de la folitude après le tumulte, 
mais celui de fentir qu’il font haïs & qu’ils ne peu­
vent fe venger. Le cardinal de Richelieu avait abrégé 
fes jours d’une autre manière , par les inquiétudes 
qui le dévorèrent dans la plénitude de fa puiitance;
Avec toutes les pertes que fit la branche d'Autriche* 
Efpagnôle , il lui relia encor plus d’états que le foyau-- 
me d’Efpagne n’en poffède aujourd’hui. Le Milanais, 
la Flandre, Naples & Sicile appartenaient à cette mo­
narchie ;&  quelque mauvais que fût fon gouvernement,
_ EJJaifur les mœurs, Qfc. Tom. IV. H
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elle fit encor beaucoup de peine à la France, jufqu’à 
la paix des Pyrénées.
La dépopulation de l’Efpagne a été fi grande, que 
le célèbre UJiaris, homme d’état qui écrivait en 172; 
pour le bien de fon pays , n’y compte qu’environ fept 
millions d’habitans, un peu mains des deux cinquiè­
mes de ceux de la France ; & en fe plaignant de la di­
minution des citoyens, il fe plaint aufli que le nom­
bre des moines foit toujours refté le même. Il avoue 
oue les revenus du maître des mines d’or & d’argent 
ne fe montaient pas à quatre-vingt millions de nos 
livres d’aujourd’hui.
J. :
Les Efpagnols depuis le teras de Philippe I I  juf­
qu’à Philippe I  F ,  le fignalèrent dans les arts de gé­
nie. Leur théâtre, tout imparfait qu’il était , l ’em­
portait fur celui des autres nations ; il fervit de mo- . 
dèle à celui d’Angleterre ; & lorfqu’enfuite la tragé- ' 
die commença à paraître en France avec quelque 
éclat, elle emprunta beaucoup de la fcène efpagno- 
le. L ’hiftoire, les romans agréables, les fictions in- 
génieufes, la morale, furent traités en Efpagne avec 
un fuccès qui paffa beaucoup celui du théâtre ; mais 
la faine philofophie y fut toujours ignorée. L’inquifi- 
tion & la fuperftition y perpétuèrent les erreurs fcho- 
laftiques : les mathématiques furent peu cultivées ,
& les Efpagnols dans leurs guerres employèrent pref- 
que toujours des ingénieurs Italiens. Ils eurent quel­
ques peintres du fécond rang , & jamais d’école de 
peinture. L’architeéture n’y fit point de grands pro­
grès. L’Efcurial fut bâti fur les defieins d’un Fran­
çais. Les arts méchaniques y étaient tous très grof- 
fiers. La magnificence des grands feigneurs confiftait 
dans de grands amas de vaiffelle d’argent , & dans 
un nombreux domeftique. Il régnait chez les grands 
une générofité d’oftentation qui en impofait aux étran­
gers , & qui n’était en ufage que dans I’Efpagne ; 
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tous les affiftans de quelque condition qii’ils fuffent. 
M ontrèj'or  rapporte que quand le duc de Lerm e  requt 
Gajion  frère dé Louis X I I I  & là fuite dans les Pays- 
Bas , il étala une magnificence bien plus fingulière. 
Ce premier miniftre, chez qui Gajion refta plufieurs 
jours, faifait mettre après chaque repas deux mille 
louis d’or fur une grande table de jeu. Les fuivans 
de Monfieur, &  ce prince lui - même * jouaient avec 
cet argent»
Les fêtes des combats de taureaux étaient très fté
ijuentes, comme elles le font encor aujourd’hui ; Sc 
c’était le fpeétacle le plus magnifique & lé plds gau­
lant i Comme lë plus dangereux. Cependant * rien 
de ce qui rend la vie commode n’était eonnil. Cette 
difette de l’utile &  de l ’agréable augmenta depuis 
l ’expulfion des Maures. D e -là  vient qu’on voyage 
en Efpagne, comme dans les déferts do l’Arabie, &  
que dans les villes on trouve peu de reffource. La 
fociété ne fut pas plus perfectionnée que les arts de 
la main. Les femmes prefque auffi renfermées qu’en 
Afrique, comparant cet efclavage avec la liberté dé 
la France , en étaient plus malheuteufes. Cette con­
trainte avait perfectionné un art ignoré parmi nous , 
celui de parler avec les doigts : un amant ne s’expli­
quait pas autrement fous les fenêtres de fa maîtreffe, 
qui ouvrait en ce moment-là ce s petites grilles de 
bois nommées jaloufses, tenant lieu de vitres , pour 
lui répondre dans la même langue. Tout le monde 
jouait de la güitarre , & la tri ft effet n’en était pas 
moins répandue fur la face de l’Efpagne. Les pra­
tiques de dévotion tenaient lieu d’occupation à des 
citoyens défœuvrés. On difait alors que la fierté, la 
dévotion , l ’amour & i’oifiveté compofaieiit le carac­
tère de la nation 5 mais auffi il n’y eut aucune de 
ces révolutions fanglantes, de ces confpirationS, de
:
ces châtimens cruels , qu’on voyait dans les autres 
cours de l’Europe. Ni le duc de term e , ni le comte 
Olivarès, fie répandirent le fang de leurs ennemis
H ij
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fur les échaffauts : les rots n’y furent point affaffinés 
comme en France , &  ne périrent point par la main 
du bourreau comme en Angleterre. Enfin fans les hor­
reurs de l’inquifition on n’aurait eu alors rien à repro­
cher à l’Efpagne.
Après la mort de Philippe I V  arrivée en 1666,  
l’Efpagne fut très malheureufe. Marie d’Autriche fa 
veuve , fœur de l’empereur Léopold , fut régente dans 
la minorité de Don Carlos , ou Charles II  du nom , 
îbn fils. Sa régence ne fut pas fi orageufe que celle 
$  Anne d’Autriche en" France ; mais elles eurent ces 
triftes conformités , que la reine d’Efpagne s’attira la 
haine des Efpagnols, pour avoir donné le miniftère 
à un prêtre étranger , comme la reine de France ré­
volta l’efprit des Franqais pour les avoir mis fous le 
joug d’un cardinal Italien ; les grands de l’état s’éle­
vèrent dans l’une &  dans l’autre monarchie contre 
ces deux miniftres, & l’intérieur des deux royaumes 
fut également mal adminiftré.
Le premier miniftre qui gouverna quelque tems l’Ef­
pagne dans la minorité de Don Carlos, ou Charles I I ,  
était le jéfuite Evrard Nitard Allemand, confelfeur 
de la reine & grand inquifiteur. L ’incompatibilité que 
la religion femble avoir mife entre les vœux monaf- 
tiques & les intrigues du miniftère , excita d’abord 
les murmures contre le jéfuite.
Son caradère augmenta l’indignation publique. Ni~ 
tard capable de dominer fur fa pénitente , ne l’était 
pas de gouverner un état, n’ayant rien d’un miniftre 
&  d’un prêtre que la hauteur & l ’ambition, &  pas 
même la diftlmulation : il avait ofé dire un jour au 
duc de Lertne, même avant de gouverner ; C’eft vous 
qui me devez du refpeél : j’ai tous les jours votre 
Dieu'dans mes mains, & votre reine à mes pieds. 
Avec cette fierté fi contraire à la vraie grandeur, il 
laiffait le tréfor fans argent, les places de toute la
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monarchie en ruine, les ports fans vaiffeaux , les ar­
mées fans difeipline ,  deftituées de chefs qui fuffent 
commander: c’eft - là furiout ce qui contribua aux 
premiers fuecès de Louis X I V  quand il attaqua fon 
beau-frère & fa belle-rnère en 1667, & qu’il leur 




On fe fouleva contre le jéfuite, comme en France 
on s’était foülevé contre Mazarin. Nitard trouva 
furtôut dans Don Juan d'Autriche, bâtard de Phi­
lippe I V ,  un ennemi auffi implacable que le grand 
Condê le fut du cardinal. Si Candi fut mis en prifon , 
Don Juan fut exilé. Ces troubles produifirent deux fac­
tions qui partagèrent l’Efpa'gne , cependant il n’y eut 
point de guerre civile. Elle était fur le point d’éclater, 
lorfque la reine la prévint, en chaffant malgré elle lé 
père Nitard, ainfi que la reine Anne d'Autriche fut ob­
ligée de renvoyer Mazarin fon miniftre ; mais Mazarin 
revint plus puiffant que jamais. Le père Nitard renvoyé 
en 1669, ne put revenir en Efpagne : la raifon en eft que 
la régente d’Efpagne eut un autre confelfeur qui s’op- 
pofait au retour du premier, & la régente de France 
n’eut point de miniftre qui lui tint lieu de Mazarin,
Nitard alla à Rom e, où il follicita le chapeau de 
cardinal, qu’on ne donne point à des niiniftres dé­
placés. Il y vécut peu accueilli de fes confrères , qui 
marquent toujours quelque reifentiment à quiconque 
s’eft élevé au - delfus d’eux. Mais enfin il obtint par 
fes intrigues &  par la faveur de la reine d’Efpagne, 
cette dignité de cardinal que tous les eccléfiaftiques 
ambitionnent ; alors fes confrères les jéfuites devin­
rent fes courtifans.
&
Le règne de Don Carlos, Charles I I , fut auflï fai­
ble que celui de Philippe I I I  &  de Philippe I V ,  com­
me vous le verrez dans le Siècle de Louis X IV .
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CHAPITRE CENT-SOIXANTE ET DIX-HUITIEME.
Des Allemands fous RODOLPHE I I ,  M a t h ia s  £?? 
Fer d in a n d  II. Des malheurs de Fr é d é r ic  élec­
teur Palatin. Des conquêtes de GüSTAVE-ADOL­
PHE. Paix de Vejipbalie ,  Ê?c. t
PEndant que la France reprenait une nouvelle vie fous Henri I V , que l’Angleterre floriffait fous'Eli­
zabeth , & que l’Efpagne était la puiffante prépondé­
rante de l’Europe fous Philippe I I ,  l’Allemagne & 
le Nord ne jouaient pas un fi grand rôle.
Si on regarde l'Allemagne comme le fiége de l’em­
pire , cet empire n’était qu’un vain nom, &  on peut 
obferver que depuis l’abdication de Charles - Quint 
jufqu’au règne de Léopold, elle n’a eu aucun crédit 
en Italie. Lescouronnemens à Rome &  à Milan furent 
fupprimés comme des cérémonies inutiles ; on les re­
gardait auparavant comme effentielles : mais depuis 
que Ferdinand I  frère & fucçeffeur de. l’empereur 
Charles-Quint, négligea le voyage de Rome, on s’ac­
coutuma à s’en paffer. Les prétentions des empereurs 
fur Rome, celles des papes de donner l’empire, tom­
bèrent infenfiblement dans l’oubli : tout s’eft réduit 
à une lettre de félicitation que le fouverain pontife 
écrit à l’empereur élu. L’Allemagne refta a'vec le titre 
d’empire, mais faible, parce qu’elle fut toujours divi- 
fée. Ce fut une république de princes , à laquelle 
préfidait l’empereur : & ces princes ayant tous des 
prétentions les uns contre les autres , entretinrent 
prefque toujours une guerre civile, tantôt fourde, 
tantôt éclatante, nourrie par leurs intérêts oppofés, 
&  par les trois religions de l’Allemagne, plus oppo- 
fées encor que les intérêts des princes. Il était irn- 
poffible que ce vafte état partagé en tant de princi­
pautés défunies, fans commerce alors, & fans richef-
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fe s , influât beaucoup far le fy/lème de l’Europe, fl 
| n’était point fort au - dehors , niais il l’était au - de­
dans , parce que la nation fut tofîjours laborieufe 8c 
belliqueufe. Si la conftitutîon Germanique avait fuc- 
combé, fi les Turcs avaient envahi une partie de l’Al­
lemagne , &  que l ’autre eut appellé des maîtres étran­
gers , les politiques n’auraient pas manqué de prouver 
que l ’Allemagne déjà déchirée par elle - même né pou­
vait fubfifter : ils auraient démontré que la forme fm- 
gulière de fon gouvernement, la multitude de fes prin­
ces ,.la pluralité des religions, ne pouvaient que pré­
parer une ruiné, & un efclavage inévitable. Les eau- 
les de la décadence de l ’ancien empire Romain n’é­
taient pas à beaucoup près fi palpables ; cependant la 
corps de l ’Allemagne eft relié inébranlable, en por­
tant dans fon fetn tout ce qui femblait devoir le  dé­
truire ; & il eft difficile d’attribuer cette permanence 
, d’une conftitution fi compliquée à une autre caufâ 
qu’au génie de la nation.
$
! •
L ’Allemagne avait perdu M etz, Toül s 8c Verdütî 
en iç  s a ,  fous l ’empereur Charles - Quint ; mais ce 
territoire qui était de l’ancienne France pouvait étré 
regardé plutôt Comme une excrefcénce du edrps Ger­
manique , que comme une partie naturelle dé cet 
état, Ferdinand 1 , ni fes faccefteurs né firent auCUne 
tentative pour recouvrer ces villes. Les empereurs de 
la maifon à’Autriche devenus rois dé H ongrie, eu­
rent toûjûuts les Turcs à craindre , St ne furent pad 
en état d’inquiéter la France , quelque faible qü’d lé  
fû t, depuis F ra n çoisll jufqu’à BettH I V .  Des prin­
ces d’Allemagne purent venir la p iller, &  le corps 
de l’Allemagne ne put fe réunit pour l’accablér.
Ferdinand I  voulut en vain réunir les trois reli­
gions qui partageaient l’empire , &  les princes- qui fe 
faisaient quelquefois la guerre. L’ancienne maxime, 
Divifi pour régner , ne lui convertit pas. 11 falait 
que l’Allemagne fût reüriic pour qu’il fût püiffàflt : 
-  H iiij
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mais loin d’être unie , elle fut demembrée. Ce fut 
précifément de fon tems que les chevaliers teutoni- 
ques donnèrent aux Polonais la Livonie réputée pro­
vince impériale , dont les Ruffes font à préfent en 
pofTeffion. Les évêchés de la Saxe & du Brandebourg, 
tous fécularifés , ne furent pas un démembrement de 
l’état , mais un grand changement, qui rendit ces 
princes plus puilfans, &  l’empereur plus faible.
Maximilien I I  fut encor moins fouverain que Fer. 
dinand I. Si l’empire avait confervé quelque vigueur, 
il aurait maintenu fes droits fur les. Pays-Bas , qui 
étaient réellement une province impériale. L’empe­
reur & la diète étaient les juges naturels. Ces peu­
ples qu’on appella rebelles fi longtems , devaient être 
mis par les loix au ban de l’empire : cependant Maxi­
milien 1 1  laifla le prince d’Orange Guillaume le ta- f 
citurne faire la guerre dans les Pays-Bas à la tête 
des troupes Allemandes, fans fe mêler de la querelle.
En vain cet empereur fe fit élire roi de Pologne en 
i ç7ç , après le départ du roi de France Henri I I I ,  
départ regardé comme une abdication : Battori vai- 
vode de Tranfilvanie, vaffal de l’empereur, l’emporta 
fur fon fouverain ; & la proteélion de la Porte Otto­
mane , fous laquelle était ce Battori , fut plus puif- 
fante que la cour de Vienne.
Rodolphe I I  fuccefleur de fon père Maximilien 1 1 , 
tint les rênes de l’empire d’une main encor plus fai­
ble. Il était à la fois empereur , roi de Bohême & 
de Hongrie ; & il n’influa en rien ni fur la Bohême, 
ni fur la Hongrie, ni fur l’Allemagne, & encor moins 
flir l’Italie. Les tems de Rodolphe femblent prouver 
qu’il n’eft point de règle générale en politique.
Ce prince paffait pour être beaucoup plus incapa­
ble de gouverner que le roi de France Henri III. La 
conduite du roi ^  France lui coûta la vie, & perdit 
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coup plus faible , ne caufa aucun trouble en Allema­
gne. La raifon en eft qu’en France tous les feigneurs 
voulurent s’établir fur les ruines du trône , & que les 
feigneurs Allemands étaient déjà tout établis.
Il y a des tems où il faut qu’Un prince foit guer­
rier. Rodolphe qui ne le fut pas , vit toute la Hon­
grie envahie par les Turcs. L ’Allemagne était alors 
fi mal adminiftrée, qu’on fut obligé de faire une quête 
publique pour avoir de quoi s’oppofer aux cçnqué- 
rans Ottomans. Des troncs furent établis aux portes 
de toutes les églifes : c’eft la première guerre qu’on 
ait faite avec des aumônes ; elle fut regardée comme 
fainte, & n’en fut pas plus heureufe ; & fans les trou­
bles du ferrail, il eft vraifemblable que la Hongrie ref- 
tait pour jamais fous le pouvoir de Conftantinople.
i • r
i On vit précifément en Allemagne fous cet empe- j 
reur , ce qu’on venait de voir en France fous Hen.  1
ri III  , une ligue catholique contre une ligue pro- 
teftante, fans que le fouverain pût arrêter les efforts 
ni de l ’une ni de l’autre. La religion qui avait été fi long- 
tems la caufe de tant de troubles dans l ’empire , n’en 
était plus que le prétexte. Il s’agiffait de la fucceffion 
aux duchés de Clèves & de Juliers. C’était encor une 
fuite du gouvernement féodal , & ne pouvait guères 
décider que par les armes à qui ces fiefs apparte­
naient. L e s  maifons de Saxe , de Brandebourg , de 
Neubourg, les difputaient. L ’archiduc Léopold, cou- 
fin de l’empereur , s’était mis en po(fe(fion de Clè­
ves , en attendant que l’affaire fût jugée. Cette que­
relle fut , comme nous l’avons vu , l’unique caufe 
de la mort dz Henri IV . Il allait marcher au fecours 
de la ligue proteftante. Ce prince vidorieux fuivi 
de troupes aguerries , des plus grands généraux , & 
des meilleurs miniftres de l’Europe , était près de 
profiter de la faiblelfe de Rodolphe &  de Philippe III.
La mort de Hmfî I V , qui fit avorter cette grande »
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entreprife , ne rendît pas Rodolphe plus heureux. U 
avait cédé la Hongrie, PAutriche, la Moravie à fon 
frère M a th ia s  , lorfque le roi de France fe prépa­
rait à marcher contre lui ; & lorfqu’il fut délivré 
d’un ennemi fi redoutable , il fut encor obligé de 
céder la Bohême à ce même M a th ia s  ; & en con- 
fervant le titre d’empereur, il vécut en homme privé.
Tout fe fit fans lui fous fon empire : il ne s’était 
pas même mêlé de la fingulièïe affaire de G erh a rd  
•de T ru ch fes électeur de Cologne, qui voulut garder 
fon archevêché &  fa femme , & qui fut chaffé de 
fon électorat par les armes de fes chanoines & de fon 
! compétiteur. Cette inaétion fingulière venait d’un 
principe plus iïngulier encor dans un empereur. La 
philofophie qu’il cultivait , lui avait appris tout ce 
qu’on pouvait favoir alors , excepté à remplir fes 
devoirs de fouverain. Il aimait beaucoup mieux s’inf- , 
truire avec le fameux T ic h o  - B rabè , que tenir les j  ’ 
i états de Hongrie & de Bohême.
Les ftmeufes tables aftronômiques dô T icb o-B ra b è  
&  de K epler portent le nom de cet empereur ; elles 
font connues fous le nom de Tables R odolphines , com­
me celles qui furent Compofées au douzième fiécle 
en Efpagne par deux Arabes , portèrent le nom du 
roi A ip h o n fe. Les Allemands fe dîftinguaient prin­
cipalement dans ce fiécle par les commencemens de 
la véritable phyfique. Ils ne réuffirent jamais dans 
les arts de goût, comme les Italiens ; à peine mê­
me s’y adonnèrent-ils. Ce n’eft jamais qu’aux efprits 
patiens & laborieux qu’appartient le don de l’inven­
tion dans les fciences naturelles. Ce génie fe remar­
quait depuis longtems en Allemagne , &  s’étendait 
. à leurs voifins du Nord. T icb o  - B rabè était Danois. 
Ce fut une chofe bien extraordinaire , furtbut dans 
ce tems-là , de voir un gentilhomme Danois dépen- 
3 fer cent mille écus de fon bien à bâtir , avec le fe- 
cours de Frédéric I I  roi de Dannemarck , non-feu-
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lement un obfervatoire , mais une petite ville habi­
tée par plufieurs favans : elle fut nommée Ur uni bourg, 
lu ville des ajlres. Ticbo - Brabé avait à la vérité la 
faibleffe commune d’être perfuadé de l’aftrologie ju. 
diciaire ; mais il n’en était ni moins bon aftronome, 
ni moins habile méchanicien. Sa deftinée fut celle 
des grands-hommes ; il fut perfécuté dans fa patrie 
après la mort du roi fon proteéteur ; mais il en trouva 
un autre dans l’empereur Rodolphe , qui le dédom­
magea de toutes fes pertes , & de toutes les injuftices 
des cours.
Copernic avait trouvé le vrai fyftème du monde, 
avant que Ticbo - Brabé inventât le lien , qui n’eft 
qu’ingénieux. Le trait de lumière qui éclaire aujour­
d’hui le monde , partit de la petite ville de Thorn 
dans la FruiTe Folonaife, dès le milieu du feiziéme 
fiécle.
Kepler né dans le duché de Virtemberg , devina 
au commencement du dix-feptiéme fiécle les loix 
mathématiques du cours des aftres , & fut regardé 
comme un légiflateur en aftronomie. Le chancelier 
Bacon propofait alors de nouvelles fciences : mais 
Copernic &  Kepler en inventaient. L’antiquité n’avait 
point fait de plus grands efforts , & la Grèce n’avait 
pas été illuftrée par de plus belles découvertes : mais 
les autres arts fleurirent à la fois en Grèce, au-lieu qu’en 
Allemagne la phyfique feule fut cultivée par un pe­
tit nombre de (âges inconnus à la multitude : cette 
multitude était groflière ; il y avait de vaftes pro­
vinces où les hommes penfaient à peine , & on ne 
lavait que fe haïr pour la religion.
Enfin , la ligue catholique , & la proteftante plon­
gèrent l’Allemagne dans une guerre civile de trente 
années, qui la réduifit dans un état plus déplora­
ble que n’avait été celui de la France avant le rè­
gne paifible & heureux de Henri IV .
rrfeîs'j»
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En l’an 1619 , époque de la mort de l’empereur 
Mathias , fucceffeur de Rodolphe , l ’empire allait 
échapper à la maifon à! Autriche ; mais Ferdinand. 
archiduc de Gratz réunit enfin les fuffrages en fa fa­
veur. Maximilien de Bavière qui lui difputait l ’em­
pire , le lut céda ; il fit plus , il foutint le trène 
impérial aux dépens de fon fang & de fes tréfors, 
& affermit la grandeur d’une maifon qui depuis écrafa 
la fienne. Deux branches de la maifon de Bavière 
réunies auraient pu changer le fort de l’Allemagne ; 
ces deux branches font celles des électeurs Palatins 
& des ducs de Bavière. Deux grands obftacles s'op­
posaient à leur intelligence ; la rivalité, &  la diffé­
rence des religions. L’éleéteur Palatin Frédéric était 
réformé , le duc de Bavière catholique. Cet éledeur 
Palatin fut un des plus malheureux princes de fon 
tem s, & la caufe des longs malheurs de l’Allemagne.
Jamais les idées de liberté n’avaient prévalu dans 
l’Europe que dans ces tems-là. La Hongrie , la Bohê­
me & l’Autriche même étaient auiîï jaloufes que les 
Anglais de leurs privilèges. Cet efprit dominait en 
Allemagne depuis les derniers tems de Charles-Çhiint. 
L ’exemple des fept Provinces-Unies était fans ceffe 
préfent à des peuples qui prétendaient avoir les mê­
mes droits, & qui croyaient avoir plus de force que 
la Hollande.
Quand Y empereur Mathias fit élire en id ig  fon cou- 
fin Ferdinand de Gratz roi défigné de Hongrie & de 
Bohême , quand il lui fit céder l’Autriche par les 
autres archiducs , la Hongrie , la Bohême , l’Autri­
che fe plaignirent également qu’on n’eût pas eu affez 
d’égard an droit des états. La religion entra dans les 
griefs des Bohémiens, & alors la fureur fut extrême. Les 
proteilans voulurent rétablir des temples , que les ca­
tholiques avaient fait abattre. Le confeil d’état de 
Mathias &  de Ferdinand fe déclara contre les pro- 
teftans ; ceux-ci entrèrent au confeil , & précipitèrent
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de la falle dans la rue trois principaux magiftrats. Cet 
emportement ne cara&érife que la violence du peu­
ple , violence prefque toujours plus1 grande que les 
tyrannies dont il fe plaint. Mais ce qu’il y eut de 
plus étrange , e’eft que les révoltés prétendirent par 
un manifefte qu’ils n’avaient fait que fuivre les loix, 
& qu’ils avaient le droit de jetter par les fenêtres les 
confeillers qui les opprimaient. L ’Autriche prit le pqrtl 
de la Bohême , & ce fut parmi ces troubles que Fer­
dinand de Gratz fut élu empereur.
Sa nouvelle dignité n’en impofa point aux proteftans 
de Bohême , qui étaient alors très confidérables : ils 
fe crurent en droit de deftituer le roi qu’ils avaient élu ; 
& ils offrirent leur couronne à l’éledeur Palatin , gen­
dre du roi d’Angleterre Jacques I. Il actepta ce trô­
ne , fans avoir affez de force pour s’y maitenir. Son 
parent Maximilien de Bavière, avec les troupes im­
périales & les fiennes lui fit perdre à la bataille de 
Prague , & fa couronne , &  fon palatinat.
Cette journée fut le commencement de ce carnage 
de trente années. La viétoire de Prague décida pour 
quelque tems l’ancienne querelle des princes de l’em­
pire &  de l’empereur ; elle rendit Ferdinand II  defpo- 
tîque. Il mit l’éleéleur Palatin au ban de l ’em pire, 
par un fimple arrêt de fou confeil aulique , & pros­
crivit tous les princes &  tous les feigneurs de fon 
parti , au mépris des capitulations impériales , qui 
ne pouvaient être un frein que pour les faibles.
L’éleâeur Palatin fuyait en Siléfie, en Dannemarek, 
en Hollande , en Angleterre, en France ; il fut au 
nombre des princes infortunés à qui manqua toujours 
la fortune , privé de toutes les reffources fur l'ef- 
quelles il devait compter. Il ne fut point fecouru par 
fon beau-père le roi d’Angleterre, qui fe refufa aux 
cris de fa nation , aux follîcitations de fon gendre, & 
& aux intérêts du parti proteftant dont il pouvait être
i ss a m « a
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le chef ; il ne fut point aidé par Louis X I I I , malgré 
l ’intérêt vifible qu’avait ce prince à empêcher les prin­
ces d’Allemagne d’être opprimés. Louis X I I I  n’était 
point alors gouverné par le cardinal de Richelieu. Il 
ne refta bientôt à la maifon Palatine , & à l'union pro­
fitan te  d’Allemagne , d’autres fecours que deux guer­
riers qui avaient chacun une petite armée vagabonde, 
comme les Condottieri d’Italie î l ’un était un prince de 
Brunfvick, qui n’avait pour tout état que l’adminiftra- 
tion, ou l’ufurpation de l’évêché d’Halberftadt ; il s’in­
titulait ami de DIEU , 8? ennemi des prêtres * 8 c méri­
tait ce dernier titre , puifqu’ii ne fubflftait que du pil­
lage des églifes : l’autre foutien de ce parti alors ruiné 
était un aVanturier bâtard de la maifon de Mansfe/d, 
auffi digne du titre d’ennemi des prêtres que le prince 
de Brunfvick. Ces deux fecours pouvaient bien fer-
I vir à défolerune partie de l’Allemagne, mais non pas : à rétablir le Palatin , & l’équilibre-des princes. L ’em- . 
pereur affermi alors en Allemagne , affemble une diète S  
à Ratisbonne , dans laquelle il déclare que FèleBeur I 
■ Palatin s’ètani rendit criminel de lèze-majejié , fes 1 
états ,fes biens, fes dignités, font dévolus ait domaine 
impérial ,• mais que né voulant pas diminuer le nom- 
bre des èleBeurs , il veut , commande , 8? ordonne, 
que Maximilien de Bavière fait invefti de l ’ikitorat 
Palatin, Il donna en effet cette inveftitufe du haut 
du trône , & fon vice-chancelier prononqa que l’empe­
reur conférait cette dignité de fa  pleine puijfmce.
La ligne proteftante près d’être éèrafée , fit dé 
nouveaux efforts pour prévenir fa ruine entière. Elie 
mit à fa tête le roi de Dannemarck Cbrijiiern IF . 
L ’Angleterre fournit quelque argent ; mais ni l’argent 
des Anglais , ni les troupes de Dannemarck, ni Rrunf- 
vick, niMansfeld, ne prévalurent contre l’empereur,
&  ne fervirent qu’à dévafter l’Allemagne. Ferdinand 
I I  triomphait de tout par les mains de fes deux gé- 
; néraux, le duc de Valfieïn, &  le comte Tilly  ^ Leroi \
■ de Dannemarck était toujours battu à la tête de fes Jj
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armées , & Ferdinand fans fortir de fa maifon était 
victorieux & tout - puiffanfc.
-
I
Il mettait au ban de l’empire le duc de Meckel- 
bourg l’un des chefs de l’union proteftante, & don­
nait ce duché à Valftein fon général. Il proferivait 
de même le duc Charles de Mantoue , pour s’être 
mis en poffeffion fans fes ordres de fon pays qui lui 
appartenait par les droits du fang. Les troupes im­
périales furprirent & faccagèrent Mantoue ; elles ré­
pandirent la terreur en Italie. Il commençait à ref- 
ferrer cette ancienne chaîne qui avait lié l’Italie à 
l’empire , &  qui était relâchée depuis fi longtems. 
Cent cinquante mille foldats, qui vivaient à diferé- 
tion dans l’Allemagne, rendaient fa puiffance abfo- 
lue. Cette puiffance s’exerçait alors fur un peuple 
bien malheureux ; on en peut juger par la monnoie, 
dont la valeur numéraire était alors quatre fois au- 
deffus de la valeur ancienne, & qui était encor al­
térée. Le duc de Valftein difait publiquement, que le 
tems était venu de réduire les électeurs à la condi­
tion des ducs &  pairs de France, & les évêques à la 
qualité de chapelains de l’ empereur. C’eft ce même 
Valftein qui voulut depuis fe rendre indépendant, 




L’ufage que Ferdinand I I  faifait de fon bonheur 
& de fa puiffance, fut ce qui détruifit l’un &  l’au­
tre. Il voulut fe mêler en maître des affaires de la 
Suède & de la Pologne , de prendre parti contre le 
jeune Guftave-Jdolphe, qui foutenait alors fes pré­
tentions contre le roi de Pologne Sigifmond fon pa­
rent. Âinfi ce fut lui-même qui en forçant ce prince 
à venir en Allemagne , prépara fa propre ruine. Il 
hâta encor fon malheur , en réduifant les princes pro- 
teftans au défefpoir.
Ferdinand I I  fe crut avec raifon affez puiffant pour
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çaffer la paix de Paflau faite par Charles - Q uint, pour 
ordonner de fa feule autorité à tous les princes, à 
tous les feigneurs , de rendre les évêchés & les bé­
néfices dont ils s’étaient emparés. Cet édit eft en­
cor plus fort que celui de la révocation de l’édit de 
Nantes , qui a fait tant de bruit fous Louis X I  F. 
Ces deux entreprifes femblables ont eu des fuccès 
bien différens. Gujlave-Adolphe appellé alors par les 
princes proteftans que le roi de Dannemarck n’ofait 
plus fecourir, vint les venger en fe vengeant lui-même.
L’empereur voulait rétablir l’ églife pour en être le 
maître ; & le cardinal de Richelieu fe déclara contre 
lui. Rome même le traverfa. La crainte de fa puif- 
fance était plus forte que l’intérêt de la religion. Il 
n’était pas plus extraordinaire que le miniftre du roi 
très chrétien , & la cour de Rome même , foutinffent 
le parti proteftant contre un empereur redoutable, 
qu’il ne l’avait été de voir François I  & Henri I I  li­
gués avec les Turcs contre Charles-Quint. C’eft la 
plus forte démonftration que la religion fe tait quand 
l’intérêt parle.
On aime à attribuer toutes les grandes chofes à 
un feul homme , quand il en a fait quelques-unes. 
C’eft un préjugé fort commun en France , que le car­
dinal de Richelieu attira feul les armes de Gufiave- 
Hdolphe en Allemagne, & prépara feul cette révolu­
tion. Mais il eft évident qu’il ne fit autre chofe que 
profiter des conjonctures. Ferdinand I I  avait en effet 
déclaré la guerre à Gnftave , il voulait lui enlever la 
Livonie , dont ce jeune conquérant s’était emparé ; 
il foutenait contre lui Sigifmond fon compétiteur au 
royaume de Suède ; il lui refufait le titre de roi. 
L’intérêt, la vengeance & 1#  fierté appelaient Guf- 
tave en Allemagne ; & quand même , lorfqu’il fut en 
Poméranie , le miniftère de France ne l ’eût pas af­
filié de quelque argent, il n’en aurait pas moins tenté 
la fortune des armes dans une guerre déjà commencée.
Il
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Il était vainqueur en Poméranie, quand la France 
fit fon traité avec lui. Trois, eent mille francs une 
fois payés , & n eu f cent mille par an qu’on lui donna, 
n’étaient ni un objet important, ni un grand effort 
de politique , ni un fecours fuffifant. Gujîave-Adol- 
pbe fit tout par lui-même. Arrivé en Allemagne avec 
moins de quinze mille hommes , il en eut bientôt 
près de quarante mille , en recrutant dans le pays qui 
les nourriffait, en faifant fervir l ’Allemagne même à 
fes conquêtes en Allemagne. Il force l ’éledteur de 
Brandebourg à lui aflurer la fortereffe de Spandau & 
tous les paffages ; il force i’éledteur de Saxe à lui 
donner fes propres troupes à commander.
:
L’afmée Impériale commandée par Tilly eft entiè­
rement défaite aux portes de Leipzick, Tout fe fou- 
met à lui des bords de l’Elbe à ceux du Rhin. Il réta­
blit tout-d’un-coup le duc de Meckelbourg dans fes 
états à un bout de l’Allemagne, & il eft déjà à l’autre 
bout, dans le Palatinat, après avoir pris Mayence.
L’empereur immobile dans Vienne, tom,bé en moins 
d’une campagne de ce haut degré de grandeur qui 
avait paru fi redoutable , eft réduit à demander au 
pape Urbain V î l l  de l’argent, & des troupes ; on 
lui refufa l’un &  l’autre. Il veut engager la cour de 
Rome à publier une croîfade contre Gujiave. Le faint 
père promet un jubilé au - lieu de croilade. Gnftave 
traverfe en victorieux toute l ’Allemagne ; il amène 
dans Munich l’éleéteur Palatin , qui eut du moins la 
confolation d’entrer dans le palais de celui qui l’a­
vait dépoffédé. Get électeur allait être rétabli dans 
fon palatinat , &  même dans le royaume de Bohême, 
par les mains du conquérant, lorfqu’à la fécondé ba­
taille auprès de Leipzick, dans les plaines de Lützen, 
Gujiave fut tué au milieu de fa victoire. Cette mort 
fut fatale au Palatin, qui étant alors malade, & croyant 
< l être fans reffource, termina fa malheureufe vie. ! ,
IJ. Sjfai fu r  1er mœurs , e£c. Tom. IV. I
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Si l’on demande comment autrefois des eflains 
venus du Nord conquirent l’empire Romain , qu’on 
voye ce que Gujiave a fait en deux ans contre des 
peuples plus belliqueux que n’était alors cet empire, 
&  on ne fera point étonné.
C’eft un événement bien digne d’attention , que ni 
la mort de Gujiave , ni ia minorité de fa fille Cbrif. 
tine reine de Suède , ni la fanglante défaite des Sué­
dois à Nortlingue , ne nuifit point à la conquête. Ce 
fut alors que le miniftète de France joua en effet le 
rôle principal : il fit la loi aux Suédois, & aux prin­
ces proteftans d’Allemagne, en les foutenant ; & ce 
fut ce qui valut depuis l’Alface au roi de France, 
aux dépens de la maifon d'Autriche.
;
Gujiave-Adolphe avait laiiïé après lui de très grands 
généraux qu’il avait formés : c’eft ce qui eft arrivé à |  
prefque tous les conquérans. Ils furent fécondés par 
un héros de la maifon de Saxe , Bernard, de Veimar, '■
defcendant de l’ancienne branche électorale dépof- 
fédée par Cbarles-Quint, & refpirant encor la haine 
contre la maifon à’Autriche. Ce prince n’avait pour 
tout bien qu’une petite armée qu’il avait levée dans 
ces tems de trouble, formée &  aguerrie par lu i, & 
dont la folde était au bout de leurs épées. La France 
payait cette armée, & payait alors les Suédois, L ’em­
pereur qui ne forfait point de fon cabinet , n’avait 
plus de grand général à leur oppofer. Il s’était dé­
fait lui-même du feul homme qui pouvait rétablir 
fes armes & fon trône ; il craignit que ce fameux duc 
de Valjiein, auquel il avait donné un pouvoir fans 
bornes fur fes armées, ne fe fervît contre lui de ce ; 
pouvoir dangereux. Il fit affafliner ce général, qui 
voulait être indépendant.
C’eft ainfi que Ferdinand I  s’était défait par un 
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Hongrie, & que Henri I I I  avait fait périr le Cardi­
nal & le duc de Guife.
Si Ferdinand I I  avait commandé lui-même les ar­
mées » comme il le devait dans ces conjonctures cri­
tiques , il n’eut point eu befoin de recourir à cette 
vengeance des faibles , qu’il crut néceffaire i &  qui ne 
le rendit pas plus heureux.
Jamais l’Allemagne ne fut plus humiliée que dans 
ce tems : un chancelier Suédois y dominait, & y tenait 
fous fa main tous les princes proteftans. Ce chan­
celier Oxenfliem , animé d’abord de l’efprit de Gujla- 
ve-Adolpbe fon maître , he Voulait point que les Fran- 
qais partageaient le fruit des conquêtes de Gujia- 
Qe ; mais après la bataille de Nortlingue il fut obligé 
de prier le miniftre Franqais de daigner s’emparer de 
l’Alface, fous le titre de protecteur. Le cardinal de 
Richelieu promit l’Alface à Bernard de Veimar , & 
fit ce qu’il put pour l’aflurer à la France. Jufques-là 
ce miniftre avait temporifé, & agi fous main ; mais 
alors il éclata. Il déclara la guerre aux deux bran­
ches de la maifon d'Autriche , affaiblies toutes les 
deux en F.fpagne & dans l’empire. C’eft-là le fort 
de cette guerre de trente années. La France , la Suè­
de , la Hollande , la Savoie , attaquaient à la fois la 
maifon d'Autriche, &  le vrai fyftême de Henri I V  
était fuivi.
Ferdinand I I  mourut dans ces trilles citconftan- 
ces à l’âge de cinquante - neuf ans, après dix-huit 
ans d’un règne toùjouts troublé par des guerres in- 
teftines & étrangères, n’aÿant jamais Combattu que 
de fon cabinet. Il fut très malheureux , puifque dans 
fes fuccès il fe crut obligé d’être fanguinaire , & qu’il 
falut foutenir enfuite de grands revers. L’Allemagne 
était plus malheureufe que lui ; ravagée tour-à-tour 
par elle-même, par les Suédois & les Franqais, éprou­
vant la famine , la difette, &  plongés dans la barba-
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rie, fuite inévitable d’une guerre fi longue & fi mal­
heur eufe.
F erd in a n d  I I  a été loué comme un grand empereur, 
& l’Allemagne ne fut jamais plus à plaindre que fous 
fon gouvernement ; elle avait été heureufe fous ce
Rodolphe U  qu’on méprife.
F erd in a n d  I I  laifïa l’empire à fon fils F e rd in a n d  I I I  
déjà élu roi des Romains ; mais il ne lui laiffa qu’un 
empire déchiré , dont la France & la Suède partagè­
rent les dépouilles.
Sous le règne de F e rd in a n d  I I I  la puiffance Autri­
chienne déclina toûjours,. Les Suédois établis dans 
l’Allemagne n’en fortirent plus ; la France jointe à eux 
foutenait toûjours le parti proteftant de fon argent 
& de fes armes ; & quoiqu’elle fût elle-même embar- 
raffée dans une guerre d’abord malheureufe contre 
l’Efpagne, quoique le miniftère eût fouvent des conf- 
pirations ou des guerres civiles à étouffer , cepen­
dant elle triompha de l’empire , comme un homme 
bleffé terraffe avec du fecoursun ennemi plus bleffé 
que lui.
Le duc B ern ard  de V e im a r, defcendant de l’infortu­
né duc de Saxe dépofledé par Cbarlet-Qidnt, vengea 
fur l’Autriche les malheurs, de fa race. Il avait été l’un 
des généraux de G u fta v e , &  il n’y eut pas un feul de 
ces généraux qui depuis fa mort ne foutînt la gloire 
de la Suède. Le duc de Veimar fut le plus fatal de 
tous à l’empereur. 11 avait commencé à là vérité par 
perdre la grande bataille de Nortlingue ; mais ayant 
depuis raffemblé avec l’argent de la France une armée 
qui ne reconnaiffait que lui, il gagna quatre batailles 
en moins de quatre mois contre les impériaux. Il comp­
tait fe faire une fouveraineté le long du Rhin. La France 
même lui garantiflait par fon traité la poffeflion de 
l’Alface. ,
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Ce nouveau conquérant mourut à trente-cinq ans, 
& légua fon armée à fes frères , comme on lègue 
fon patrimoine. Mais la France, qui avait plus d’ar­
gent que les frères du duc de Veimar, acheta l’ar­
mée , & continua les conquêtes pour elle. Le ma­
réchal de Guêbriant, le vicomte de Turenne, & le 
duc d’jEngbien depuis le grand Condé , achevèrent 
ce que le duc de Veimar avait commencé. Les gé­
néraux Suédois Bannier &  Terjienjbn preffaient l’Au­
triche d’un côté, tandis que Turenne &  Candi l’at­
taquaient de l’autre.
?
Ferdinand I I I  fatigué de tant de fecoufles, fut obli­
gé de conclure enfin la paix de Veftphalie. Les Sué­
dois & les Franqais furent par ce fameux traité les 
légifiateurs de l’Allemagne dans la politique & dans 
la religion. La querelle des empereurs & des princes 
de l’empire, qui durait depuis fept cent ans, fut enfin 
terminée. L’Allemagne fut une grande ariftocratie eom- 
pofée d’un roi, des électeurs, des princes, & des villes 
impériales. Il falut que l’Allemagne épuifée payât en­
cor cinq millions de rixdalers aux Suédois, qui l’a­
vaient dévaftée & pacifiée. Les rois de Suède devin­
rent princes de l’empire , en fe faifant céder la plus 
belle partie de la Poméranie, Stettin , Vifinar , Ru- 
gen, Verden, Brême, & des territoires confidérables. 




La tnaifon Palatine fut enfin rétablie dans fes droits, 
excepté dans le haut Palatinat, qui demeura à la bran­
che de Bavière. Les prétentions des moindres gentils­
hommes furent difeutées devant les plénipotentiaires , 
comme dans une cour fuprême de juftice. Il y eut cent 
quarante reftitutions d’ordonnées , & qui furent faites. 
Les trois religions, la romaine, la luthérienne, &  la 
calvinifte, furent également autorifées. La chambre im­
périale fut çampofée de vingt-quatre membres protef- 
tans, & de vingt-fix catholiques, & l’empereur fut obli-
I iij
Wi5 • w
13 4  P a i x  d e  V e s t p h a u e .
gé de recevoir fix proteftans jufques dans fon confeil 
aulique à Vienne.
L’Allemagne fans cette paix fût devenue ce qu’elle 
était fous les defcendans de C h a rlem a g n e, un pays 
prefque fauvage. Les villes étaient ruinées de la Si- 
léfie jufqu’au Rhin , les campagnes en friche, les vil­
lages déferts : la ville de Magdebourg, réduite en 
cendres par le général impérial T i l l y , n’était point 
rebâtie : le commerce d’Augsbourg & de Nuremberg 
avait péri. Il ne reftait guères de manufactures que 
celles de fer & d’acier : l’argent était d’une rareté ex­
trême ; toutes les commodités de la vie ignorées ; 
les moeurs fe reffentaient de la dureté que trente ans de 
guerre avaient mife dans tous les efprits. Il a falu un fié- 
cle entier pour donner à l’Allemagne tout ce qui lui man­
quait. Les réfugiés de France ont commencé à y porter 
cette réforme , &  e’eft de tous les pays celui qui a tiré 
le plus d’avantage de la révocation de l’édit de Nantes. 
Tout le refte s’eft fait de foi-même &  avec le tems. 
Les arts fe communiquent toujours de proche en pro­
che ; & enfin l’Allemagne eft devenue auffi floriffante 
que l’était l’Italie au feiziéme fiécle, lorfque tant de 
princes entretenaient â l’envi dans leurs cours la ma­
gnificence & la politeffe.
CHAP. CENT-SOIXANTE ET DIX - NEUVIÈME.
D e  F A n gleterre ju fq u ’à  P  année 1641.
SI l’Efpagne s’affaiblit par P hilip pe I I ,  fi la France tomba dans la décadence & dans le trouble après 
H en ri I V  jufqu’aux grands fuccès du cardinal de R iche­
l ie u , l’Angleterre déchut longtems depuis le règne d’A- 
liza b eth . Son fucceffeur Ja cqu es I  devait avoir plus ■ 
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la couronne d'Angleterre celle d’Ecoffe ; & cependant 
fbn règne fut bien moins glorieux.
Il eft à remarquer, que les loix de la fuceeffion au 
trône n’avaient pas en Angleterre cette ianétion & 
cette force inconteftable qu’elles ont en France & en 
Efpagne. On compte pour un des droits de Jacques le 
teltament à’Elizabeth qui l’appellait à la couronne : & 
Jacques avait craint de n’être pas nommé dans le tefta- 
ment d’une reine refpedée, dontles dernières volontés 
auraient pu dirriger la nation.
Malgré ce qu’il devait au teftament d 'Elizabeth , il 
ne porta point le deuil de la meurtrière de fa mère. Dès 
qu’il fut reconnu roi , il crut l’être de droit divin; 
il fe faifait traiter par cette raifon de facrèe majejïè. 
\ Ce fu t-là  le premier fondement du mécontentement 
de la nation, & des malheurs inouïs de fon fils & de là 
' i i poftérité.
Dans le tems paifible des premières années de fon rè­
gne , il fe forma la plus horrible confpiration qui foit 
jamais entrée dans l’efprît humain : tous les autres 
complots qu’ont produit la vengeance , la politique, la 
barbarie des guerres civiles, le fanatifme même, n’ap- 
prochentpas de l’atrocité de la conjuration des poudres. 
Les catholiques romains d’Angleterre s’étaient attendus 
à des condefcendances que le roi n’eut point pour eux ; 
quelques-uns polfédés plus que les autres de cette fu­
reur de parti, &  de cette mélancolie fombre qui dé­
termine aux grands crimes, réfolurent de faire régner 
leur religion en Angleterre, en exterminant d’un feul 
coup le roi, la famille royale, &  tous les pairs du royau­
me. Un P e r d , de la maifon de Nortbumberlmd, un 
Catesbi, & plufieurs autres, conçurent l’idée de met­
tre trente-fix tonneaux de poudre fous la chambre où 
le roi devait haranguer fon parlement. Jamais crime 
ne fut d’une exécution plus facile , & jamais fuccès 
ne parut plus alluré. Peffonne ne pouvait foupqon-
I iiij
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ner une entreprife fi inouïe ; aucun empêchement n’y 
pouvait mettre obftacle. Les trente-fix barils de pou­
dre achetés en Hollande en divers tems, étaient déjà 
placés fous les folives de la chambre, dans une cave de 
charbon louée depuis plufieurs mois par Perd. On 
n’attendait que le jour de l’aflgmblée ; il n’y aurait 
eu à craindre que le remords de quelque conjuré ; 
mais les jéfuites Garnet &  Oldecwn , auxquels ils 
s’étaient confeifés, avaient écarté les remords. Perd  
qui allait fans pitié faire périr la nobleffe & le roi, 
eut pitié d’un de fes amis nommé Montèagle, pair 
du royaume ; & ce feul mouvement d’humanité fit 
avorter l’entreprife. Il écrivit par une main étrangère à 
ce pair : Si vous aimez votre vie , n’ajjijlez point à ïou­
verture dm parlement ; Dieu ê f  /« hommes concourent 
à punir laperverjîté du tems: le danger ferapajfè en rnjji 
peu de tems que vous en mettrez à brûler cette lettre.
Perd  dans fa fécurité ne croyait pas polfible qu’on 
devinât que le parlement entier devait périr par un 
amas de poudre : cependant, la lettre ayant été lue 
dans le confeil du roi, & perfonne n’ayant pu con- 
jeéturer la nature du complot, dont il n’y avait pas 
le moindre indice, le roi réfléchiffant fur le peu de 
tems que le danger devait durer, imagina précifément 
quel était le deffein des conjurés. On va par fon or­
dre , la nuit même qui précédait le jour de TaflTem- 
blée, vifiter les caves fous la falle : on trouve un 
homme à la porte, avec une mèche, & un cheval 
qui l’attendait : on trouve les trente-fix tonneaux.
Perd  & les chefs âu premier avis de la découverte 
eurent encor le tems de rafTembler cent cavaliers ca­
tholiques , & vendirent chèrement leurs vies. Huit 
conjurés feulement furent pris &  exécutés. Les deux 
jéfuites périrent du même fuppiiee. Le roi foutint 
publiquement qu’ils avaient été légitimement con­
damnés : leur ordre les foutint innocens , & en fit 
des martyrs. Tel était l’efprit du tems dans tous les pays
F»—*"
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où les querellés de là religion aveuglaient & perveï- 
tiflaient les hommes.
Cependant la confpiration des poudres fut le feul 
grand exemple d’atrocité que les Anglais donnèrent 
au monde fous le règne de Jacques I. Loin d’être 
persécuteur, il embraffait ouvertement le tolérantif- 
me ; il cenfura vivement les presbytériens , qui en- 
feignaient alors que l’enfer elî néceflairement le par­
tage de tout catholique romain.
Son règne fut une paix de vingt - deux années : le 
commerce floriifait ; la nation vivait dans l’abondan­
ce. Ce règne fut pourtant méprifé au-dehors & au- 
dedans ; il le fut au-dehors, parce qu’étant à la tête 
du parti proteftant en Europe , il ne le foutint pas 
contre le parti catholique dans la grande crife de la 
guerre de Bohême, &  que Jacques abandonna fon 
gendre l ’électeur Palatin ; négociant quand il fàlait 
combattre ; trompé à la fois par la cour de Vienne', 
& par celle de Madrid ; envoyant toujours de célè­
bres ambaffades , & n’ayant jamais d’alliés.
Son peu de crédit chez les nations étrangères 
contribua beaucoup à le priver de celui qu’il devait 
avoir chez lui. Son autorité en Angleterre éprouva 
un grand déchet par le creufet où il la mit lui-mê­
me en voulant lui donner trop de poids &  trop d’é­
clat , ne ceffant de dire à fon parlement que D ie u  
l’avait fait maître abfolu , que tous leurs privilèges 
n’étaient que des conceffions de la bonté des rois. 
Par-là il excitait les parlemens à examiner les .bor­
nes de l’autorité royale & l’étendue des droits de la  
nation. On chercha dès-lors à pofer des limites qu’on 
ne Gonnaiffait pas bien encore.
L’éloquence du roi ne fervit qu’à lui attirer dès
critiques févères : on ne rendit pas à fon érudition 
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Pappellaic jamais que Maître Jacques ; &  fes fujets 
ne lui donnaient pas des titres plus flatteurs. Aufli 
il difait à fon parlement : Je vous ai joué de la flû te , 
vous n’avez ■ point danfé ,• je vous ai chanté des la­
mentations , 0f  vous n’avez point été attendris. Met­
tant ainfi fes droits en compromis par de vains dif- 
cours mal reçus , il n’obtint prefque jamais l’argent 
qu’ïl demandait. Ses libéralités & fon indigence l’o­
bligèrent , comme pluiieurs autres princes, de vendre 
des dignités & des titres que la vanité paye toujours 
chèrement. Il créa deux cent chevaliers baronnets 
héréditaires ; ce faible honneur fut payé deux mille 
livres fterling par chacun d’eux. Toute la préroga­
tive de ces baronnets confiftait à paffer devant les 
chevaliers : ni les uns ni les autres n’entraient dans 
la chambre des pairs ; & le refte de la nation fit peu 
de cas de cette diftinction nouvelle.
Ce qui aliéna furtout les Anglais d® lui , ce fut 
fon abandonnement à fes favoris. Louis X I I I , Phi­
lippe I II  &  Jacques avaient en même tetns le même 
faible ; &  tandis que Louis X I I I  h tait abfolument 
gouverné par Cadenet créé duc de Lnines, Philippe 
I I I  par Sandoval fait duc de Lerme , Jacques l ’était 
par un Ecoflais nommé Carr , qu’il fit comte de Sont- 
merfet ; &  depuis il quitta ce favori pour George Pil­
iers , comme une femme abandonne un amant pour 
un autre.
Cè George Piliers eft ce même Buckingham fameux 
alors dans l’Europe par les agrémens de fa figure , 
par fes galanteries , & par fes prétentions. Il fut le 
premier gentilhomme qui fut duc en Angleterre, fans 
être parent ou allié des rois. C’était un de ces capri­
ces de l’efprit humain, qu’un roi théologien écrivant 
fur la controverfe fe livrât fans réferve à un héros 
de roman. Buckingham mit dans la tête du prince de 
Galles, qui fut depuis l’infortuné Charles 1 , d’aller 
déguifé &  fans aucune fuite faire l’amour dans Ma-
-i*rr
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drid à l ’infante d’Efpagne, dont on ménageait alors 
le mariage avec ce jeune prince ; s’offrant à lui fer- 
vir d’écuyer dans ce voyage de chevalerie errante. 
Jacques que l’on appellait le Salomon d’Angleterre , 
donna les mains à cette bizarre avanture , dans la­
quelle il hazardait la fureté de fon fils. Plus il fut 
obligé de ménager alors la branche d'Autriche, moins 
il put fervir la caufe proteftante , & celle du Palatin 
fon gendre.
Pour rendre l’avanture complette, le duc de Buc­
kingham amoureux de la ducheffe d’ Olivarès, outra­
gea de paroles le duc fon mari , premier miniftre, 
rompit le mariage avec l ’infante, & ramena le prince 
de Galles en Angleterre auffi précipitamment qu’il en 
était parti. Il négocia auffi - tôt le mariage de Char­
les avec Henriette fille de Henri I V &  fœur de Louis 
X I I I  ; &  quoiqu’il fe laiffât emporter en France à 
de plus grandes témérités qu’en Efpagne , il réuflït. 
Mais Jacques ne regagna jamais dans fa nation le 
crédit qu’il avait perdu. Ces prérogatives de la ma- 
jefté royale, qu’il mêlait dans tous fes difeours, &  
qu’il ne foutint pas par fes aérions , firent naître une 
faétion qui renverfa le trône , & en difpofa plus d’u­
ne fois après l’avoir fouillé de fang. Cette faétion fut 
celle des puritains , qui fubfifte encor en partie fous 
le nom de Wighs ; &  le parti oppofé, qui fut celui 
de l ’églife anglicane, & de l’autorité royale, a pris 
le nom de Toris. Ces animofités infpirèrent dès-lors 
à la nation un efprit de dureté , de violence & de 
trifteffe, qui étouffa le germe des fciences & des arts à 
peine développé.
Quelques génies du tems d'Elizabeth avaient défri­
ché le champ de la littérature, toujours inculte juf- 
qu’alors en Angleterre. Sbakefpear, & après lui Ben- 
jonfon, avaient dégrolü le theatre. Spencer avait ref- 
fufeité la poëfie épique. François Bacon plus eftima- 
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chancelier , ouvrait une carrière toute nouvelle à la 
philofophie. Les efprits fe poliflaient s’éclairaient. 
Les difputes du clergé &  les aaimofités entre le parti 
royal & le parlement, ramenèrent la barbarie.
;
Les limites du pouvoir royal, des privilèges par­
lementaires , & des libertés de ta nation%, étaient diffi­
ciles à difcerner, tant en Angleterre qu’en Ecoffe. 
Celles des droits de l’épifcopat Anglican & Ecoffais 
ne l’étaient pas moins. Henri V I I I  avait renverfé 
toutes les barrières ; Elizabeth en trouva quelques- 
unes nouvellement pofées, qu’elle abaifla & qu’elle 
releva avec dextérité. Jacques I  difputa ; il ne les 
abattit point ; mais il prétendit qu’il falait les abat­
tre toutes : & la nation avertie par lui fe préparait à 
les défendre. Charles I  bientôt après fon avènement, 
voulut faire ce que fon père avait trop propofé & qu’il 
n’avait point fait.
L’Angleterre était en poffeffion, comme l’Allema­
gne , la Pologne, la Suède, le Dannemarck, d’accor­
der à fes fouverains les fubfides, comme un don libre 
&  volontaire. Charles I  voulut fecourir l ’électeur Pa­
latin fon beau - frère, &  les proteftans , contre l ’em­
pereur. Jacques fon père avait enfin entamé ce def- 
fein la dernière année de fa v ie , lorfqu’il n’en était 
plus tems. Il falait de l’argent pour envoyer des trou­
pes dans le bas Palatinat ; il en falait pour les au­
tres dépenfes ; ce n’eft qu’avec ce métal qu’on eft 
puiffant, depuis qu’il eft devenu le figne repréfen- 
tatif de toutes chofes. Le roi en demandait comme 
une dette ; le parlement n’en voulait accorder que 
comme un don gratuit ; &  avant de l’accorder il vou­
lait que le roi réformât des abus. Si on attendait dans 
chaque royaume que tous les abus fuffent réformés 
pour avoir de quoi lever des troupes , on ne ferait 
jamais la guerre. Charles I  était déterminé par fa 
fœur la princelfe Palatine à cet armement ; c’était 
elle qui avait forcé le prince fon mari à recevoir la Jj
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couronna de Bohême, qui enfuîte avait pendant cinq 
ans entiers follicité le roi fon père à la feconrir, & 
qui enfin obtenait par les infpirations du duc de Buc­
kingham un fecours fi longtems différé, Le parlement 
ne donna qu’un très léger fubfide. Il y avait quel­
ques exemples en Angleterre de rois, qui ne voulant 
point affembler de parlement, & ayant befoin d’ar­
gent , en avaient extorqué des particuliers par voie 
d’emprunt. Le prêt était forcé : celui qui prêtait per­
dait d’ordinaire fon argent , & celui qui ne prêtait 
pas était mis en prifon. Ces moyens tyranniques 
avaient été mis en ufage dans des occafions où un 
roi affermi & armé pouvait exercer impunément quel­
ques vexations. Charles I  fe fervit de cette voie, qu’il 
adoucit ; il emprunta quelques deniers , avec lefquels 
il eut une flotte & des foldats qui revinrent fans avoir 
rien fait. r
II falut affembler un parlement nouveau. La cham­
bre des communes au-lieu de fecourir le roi, pour- 
fuivit fon favori le due de B u ck in g h a m , dont-la puif- 
fance & la fierté révoltaient la nation. Charles loin 
de fouffrir l’outrage qu’on lui faifait dans la perfon- 
ne de fon miniftre , fit mettre en prifon deux mem­
bres de la chambre des plus ardens à l’açcufer. Cet 
a&e de defpotifme qui violait lesjoix, ne fut pas fou- 
tenu ; & la faibleffe avec laquelfe il relâcha les deux 
prifonniers, enhardit contre lui les efprits , que la 
détention de ces deux membres avait irrités. Il mit 
en prifon pour le même fujet un pair du royaume, 
& le relâcha de même. Ce n’était pas le moyen d’ob­
tenir des fubfides ; auffi n’en eut - il point. Les em­
prunts forcés continuèrent. On logea des gens de 
guerre chez les bourgeois qui ne voulurent pas prêter, 
& cette conduite acheva d’aliéner tous les cœurs. 
Le duc de B u ck in g h a m  augmenta le mécontentement 
général par fon expédition infructueufe à la Rochelle. 
Un nouveau parlement fut convoqué ; mais c’était 
affembler des citoyens irrités : ils ne rongeaient qu’à
PSSî" ■ '•vrf
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rétablir les droits de la nation & du parlement ; ils 
votèrent que la fameufe loi Haheas Corpus, la gar­
dienne de la liberté, ne devait jamais recevoir d’at­
teinte ; qu’aucune levée de deniers ne devait être 
faite que par aéte du parlement ; & que c’était vio.
1er la liberté, & la propriété, de loger les gens de 
guerre chez les bourgeois. Le roi s’opiniâtrant tou­
jours à foutenir fon autorité, &  à demander de l’ar­
gent , affaiblirait l’une , & n’obtenait point l’autre.
On voulait toûjours faire le procès au duc de Buc­
kingham. Un fanatique nommé Felton , comme on 
l’a déjà d it , rendu furieux par cette animofité géné- 
raie , affaffina le premier miniftre dans fa propre mai. 
fon , & au milieu de fes courtifans : ce coup fit voir 
quelle fureur commençait dès-lors à faifir la nation.
Il y  avait un petit droit fur l’importation & l ’ex- 
portation des marchandifes, qu’on nommait droit de 
tonnage ê? de pondage. Le feu roi en avait toûjours 
joui par aéte du parlement, & Charles croyait n’avoir 
pas befoin d’un fécond aéte. Trois marchands de Lon­
dres ayant refufé de payer cette petite tax e , les offi­
ciers de la douane faifirent leurs marchandifes. Un de 
ces trois marchands était membre de la chambre baffe. 
Cette chambre ayant à foutenir à la fois fes libertés 
& celles du peuple , pourfuivit les commis du roi.
Le roi irrité caffa le parlement , & fit emprifonner 
quatre membres de la chambre. Ce font-là les faibles 
& premiers principes qui bouleverfèrent tout l’état,
& qui enfanglantèrent le trône.
A ces fources du malheur public fe joignit le tor­
rent des. diffentions ecciéfiaftiques en Ecoffe. Charles 
voulut remplir k s  projets de fon père dans la reli­
gion comme dans l’état. L ’épifcopat n’avait point été 
aboli en Ecoffe au tems de la réformation , avant 
Marie Stuart ,• mais ces évêques proteftans étaient 
fubjugués par les presbytériens. Une république de : 
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C’était le fcul pays de la terre où les honneurs & les 
richeffes ne rendaient pas les évêques puiffans. La 
féanoe au parlement, les droits honorifiques , les re­
venus de leur fiége leur étaient eonfervés ; mais ils 
étaient pafteurs fans troupeau , &  pairs fans crédit. 
Le parlement Ecoffais , tout presbytérien , ne biffait 
fubfifter les évêques que pour les avilir. Les anciennes 
abbayes étaient ïntre les mains des féculiers, qui en­
traient au parlement en vertu de ce titre d’abbé. Peu­
l-peu le nombre de ces abbés titulaires diminua. Jac­
ques I  rétablit l ’épifcopat dans tous fes droits. Le 
roi d’Angleterre n’était pas reconnu chef de l'églife en 
Ecoffe ; mais étant né dans le pays , & prodiguant 
l’argent anglais, les penfions, & les charges à plu- 
fieurs membres , il était plus maître à Edimbourg 
qu’à Londres. Le rétabliffement de l’épifcopat n’empê­
cha pas l’aiTemblée presbytérienne de fubfifter. Çes 
deux corps fe choquèrent toujours ; & la république 
fynodale l’emporta toûjours fur la monarchie épifco- 
pale. Jacques qui regardait les évêques comme atta­
chés au trône , & les calviniftes presbytériens comme 
ennemis du trône, crut qu’il réunirait le peuple Ecof­
fais aux évêques , en faifant recevoir une liturgie nou­
velle , qui était précifément la liturgie anglicane. Il 
mourut avant d’accomplir ce deffein, que Charles fon 
fils voulut exécuter.
La liturgie confiftait dans quelques formules de priè­
res, dans quelques cérémonies, dans un furplis que 
les célébrans devaient porter à l’églife. A peine l’é­
vêque d’Edimbourg eut fait lecture dans l ’églife des 
canons qui établiffaient ces ufages indifférens, que le 
peuple s’éleva contre lui en fureur, & lui jetta des 
pierres. La fédition paffa de ville en ville. Les pres­
bytériens firent une ligue , comme s’il s’était agi du 
renverfement de toutes les loix divines & humaines. 
D’un côté cette paflion fi naturelle aux grands, de 
, foutenir leurs entreprifes, &  de l ’autre la fureur po­
pulaire , excitèrent une guerre civile en Ecoffe.
j.
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Oii ne fut pas alors ce qui la fomentait, & ce qui 
prépara la fin tragique de Charles c’était le cardi­
nal de Richelieu. Ce miniftre roi voulant empêcher 
Marie de Médicis de trouver un afyie en Angleterre 
chez fa fille, & engager Charles dans les intérêts de 
la France , effuya du monarque Anglais, plus fier que 
politique, des refus qui l’aigrirent. On lit dans une let­
tre du cardinal au comte d'Efirades , alors envoyé en 
Angleterre , ces propres mots bien remarquables, que 
nous avons déjà rapportés : Le roi 8? la reine d’Angle­
terre fe repentiront, avant qu’il fait un an , d’avoir né­
gligé mes offres ; ou connaîtra bientôt qu’on ne doit pas 
me méprifer.
Il avait parmi fes fecrétaires un prêtre Irlandais qu’il 
envoya à Londres & à Edimbourg femer la difcorde 
• avec de l’argent parmi les puritains ; & la lettre au
1 pomte d'Efirades eft encor un monument de cette
, ! manœuvre. Si on ouvrait toutes les archives , on y 
F verrait toujours la religion immolée à l’intérêt & à 
; I la vengeance.
Les Ecolfais armèrent. Charles eut recours au clergé 
anglican, & même aux catholiques d’Angleterre, qui 
tous haiflaïent également les puritains. Iis ne lui four­
nirent de l’argent, que parce que c’était une guerre 
de religion ; & il eut même jufqu’à vingt mille hom­
mes pour quelques mois. Ces vingt mille hommes 
ne lui fervirent guères qu’à négocier ; &  quand la 
plus grande partie de cette armée fut diffipée faute 
de paye, les négociations devinrent plus difficiles. Il 
falut donc fe réfoudre encor à la guerre. On trouve 
peu d’exemples dans l’hiftoire d’une grandeur d’ame 
pareille à celle des feigneurs qui compofaient le con- 
feil fecret du roi : ils lui facrifièrent tous une gran­
de partie de leurs biens. Le célèbre Laud archevê­
que de Cantorbéri, le marquis Hamilton furtout, fe 
fignalèrent dans cette générofité ; &. le fameux comte 
de Strafford donna feu! vingt mille livres lierling ; ;
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mais ces libéralités n’étant pas à beaucoup près fuf- 
fifantes, le roi fut encor obligé de convoquer un par­
lement.
La chambre des communes ne regardait pas les Ecof- 
fais comme des ennemis, mais comme des frères qui 
lui enfeignaient à défendre fes privilèges. Le roi ne 
recueillit d’elle que des plaintes amères contre tous 
les moyens dont il fe fervait pour avoir des fecours 
qu’elle lui refufait. Tous les droits que le roi s’était ar­
rogés , furent déclarés abufifs : impôt de tonnage & pon- 
dage, impôt de marine, vente de privilèges exclufifs à 
des marchands, logement de foldats par billets chez les 
bourgeois, enfin tout ce qui gênait la liberté publique.
On fe plaignit furtout d’une cour de juftice nommée 
la Chambre étoilée , dont les arrêts avaient condam­
né trop févérement plufieurs citoyens. Charles caffa 
ce nouveau parlement, & agrava ainfi les griefs de la 
nation. '
Il femblait que Charles prît à tâche de révolter tous 
les efprits ; car au-lieu de ménager la ville de Lon­
dres dans des circonftances fi délicates, il lui fit in­
tenter un procès devant la Chambre étoilée, pour quel­
ques terres en Irlande , & la fit condamner à une 
amende confidérable. Il continua à exiger toutes les 
taxes contre lefquellesle parlement s’était récrié. Un 
roi defpotique qui en aurait ufé ainfi, aurait révolté 
fes fujets ; à plus forte raifon un roi d’une monar­
chie limitée. Mal fecouru par les Anglais, fecrette- 
ment inquiété par les intrigues du cardinal de Riche, 
lieu , il ne put empêcher l’armée des puritains Ecoffais 
de pénétrer jufqu’à Newcaftle. Ayant ainfi préparé 
fes malheurs, il convoqua enfin le parlement qui acheva 
fa ruine.
Cette'affemblée commença, comme toutes les au­
tres , par lui demander la réparation des griefs, abo- 
*n lition de la Chambre étoilée , fuppreflîon des impôts 
ÈJfaifur les mœurs, & c .  Tom. IV. K
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arbitraires , & particuliérement celui de la marine ; 
enfin elle voulut que le parlement fût convoqué tous 
les trois ans. Charles ne pouvant plus réfifter , ac- 
çorda tçut. Il crut regagner fon autorité en pliant, 
& il fe trompa. Il comptait que fon parlement l’ai­
derait à fe venger des Êcoffais qui avaient fait une 
irruption en Angleterre ; & ce même parlement leur 
fit prélènt de trois cent mille livres fterling , pour 
les récompenfer de la guerre civile. Il fe flattait d’a- 
baiffer en Angleterre le parti des puritains , &  pref- 
que toute la chambre des communes était puritaine. 
H aimait tendrement le comte de St.raffhrd, dévoué 
fi généreufement à fon fervice, & la chambre des com­
munes pour ce dénouement même acçufa Strajford de 
haute trahifon. On lui imputa quelques malverfations 
inévitables dans ces tems de troubles, mais commi- 
fes toutes pour le fervice du roi, &  furtout effacées 
par la grandeur d’ame avec laquelle il l’avait fecou- 
ru. Les pairs le condamnèrent ; il falait le confen- 
tement du roi pour l ’exécution. Le peuple féroce de­
mandait ce fang à grands cris. Strafford pouffa la vertu 
jufqu’à fupplier lui-même le roi de confentir à fa 
mort ; & le roi pouffa la faibleffe jufqu’à figner cet 
acte fatal, qui apprit aux Anglais à répandre un fang 
plus précieux.
C H A P IT R E  C E N T -Q U A T R E -V IN G T IÉ M E .
D es m alheurs de la  m ort de CHARLES I.
L ’Angleterre , l’Ecoffe & l’Irlande étaient alors par­tagées en frétions violentes , ainfi que l’était la 
France ; mais celles de la France , n’étaient que des 
cabales de princes, & de feigneurs , contre un pre­
mier miniftre qui les écrafait ; & les partis qui divi- 
faient le royaume de Charles I  étaient des convul- 
fions générales dans tous les efprits, une ardeur vio-
Ii
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lente & réfléchie de changer la conftitudon de l’état, 
un deffeinmal conçu chez les royaliftes d’établir le pou. 
voir defpotique , la fureur de la liberté dans la nation, 
la foif de l’autorité dans la chambre des communes, 
le défir vague dans les évêques d’écrafer le parti calvi. 
niftepuritain, le projet formé chez les puritains d’humi- 
lier les évêques ; & enfin le plan fuivi & caché de ceux 
qu’on appellait indépendant , qui confiftait à fe fervir 
des fautes de tous les autres pour devenir leurs maîtres.
!
Au milieu de tous ces troubles les catholiques d’Ir­
lande crurent avoir trouvé enfin le tems de fecouer le 
joug de l’Angleterre, ha religion & la liberté, ces deux 
fources des plus grandes aétions, les précipitèrent dans 
une entreprife horrible, dont il n’y a d’exemple que 
dans la St. Êarthelemi. Ils complotèrent d’alTafliner 
en un jour tous les proteftans de leur ifle , & en effet 
ils en égorgèrent plus de quaranté mille. Ce maffacre 
n’a pas dans l’hiftoire des crimes la même célébrité 
que la St. Barthelemi ; il fut pourtant aufïï général & 
, auffi diftingué par toutes les horreurs qui peuvent fi. 
gnaler un tel fanatifme. Mais cette dernière confpiration 
de la moitié d’un peuple contre l’autre pour caufe de 
religion , fe faifait dans une ifle alors peu connue des 
autres nations ; elle ne fut point autorifée par des per. 
fonnages auffi .confidérables qu’une Catherine de M i- 
dieis , un roi de France, un duc de Guife : les victi­
mes immolées n’étalent pas auffi illuftres, quoiqu’aufll 
nombreufes. La fcène ne fut pas moins fouillée de 
fang; mais le théâtre n’ attirait pas les yeux de l’Eu­
rope. Tout retentit encor des fureurs de la St. Bar­
thelemi , & les maffacres d’Irlande font prefque oubliés.
Si on comptait les meurtres que le fanatifme a 
commis depuis les querelles d’Athanafe & d’Ariits 
jufqu’à nos jours , on verrait que ces querelles ont 
plus fervi que les combats à dépeupler la terre ; car 
«  dans les batailles on ne détruit que l’efpècè mâle, 
31 toujours plus nombreufe que la femelle ; mais dans 
f y  K ij
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les maffacres faits pour la religion, les femmes font 
immolées comme les hommes.
Pendant qu’une partie du peuple Irlandais égor­
geait l ’autre , le roi Charles I  était en Ecoffe, à peine 
pacifiée, & la chambre des communes gouvernait l’An­
gleterre. Ces catholiques Irlandais , pour fe juftifier 
de ce maffacre , prétendirent avoir reçu une commit 
fion du roi même pour prendre les armes ; & Charles 
qui demandait du fecours contr’eux à l ’EcofTe & à 
l ’Angleterre , fe vit accufé du crime même qu’il vou­
lait punir. Le parlement d’Ecoffe le renvoyé avec 
raifon au parlement de Londres , parce que l’Irlande 
appartient en effet à l’Angleterre , & non pas à l’E- 
coffe. 11 retourtie donc à Londres. La chambre baffe 
croyant, ou feignant de croire, qu’il a part en effet 
à la rébellion des Irlandais, n’envoye que peu d’ar­
gent & peu de troupes dans cette ifle , pour ne pas 
dégarnir le royaume, & fait au roi la remontrance la 
plus terrible.
Elle lui fignifie, n qu’il faut déformais qu’il n’ait 
,5 pour confeil que ceux que le parlement lui nom- 
„  mera ; &  en cas de refus elle le menace de pren- 
„  dre des mefures. cc Trois membres de la chambre 
allèrent lui préfenter à genoux cette requête qui lui 
déclarait la guerre. Olivier Cronrwell était déjà dans 
ce tems-là admis dans la chambre baffe ; & il d it , 
que Ji ce projet de remontrance ne pajja.it pas dans 
la chambre, il vendrait le peu qu'il avait de bien , 
fe retirerait de /’Angleterre.
Ce difeours prouve qu’il était alors fanatique dé , 
la liberté , que fon ambition développée foula de­
puis aux pieds.
Charles n’ofait pas alors diffoudre le parlement : 
on ne lui eût pas obéi. II avait pour lui plufieurs 
officiers de l’armée affemblée auparavant contre l ’E-
*Û |S*
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coffe, affid us auprès de faperronne. II était foutenu 
par les évêques &  les feigneurs catholiques épars dans 
Londres ; eux qui avaient voulu dans la confpiration 
des poudres exterminer la famille royale, fe livraient 
j alors à fes intérêts ; tout le relie était contre le roi. 
Déjà le peuple de Londres excité par les puritains 
de la chambre baffe, rempliffait la ville de féditions : 
il criait à la porte de la chambre des pairs, Point 
£  évêques, point d’évêques. Douze prélats intimidés ré- 
folurent de s’abfenter , & proteftèrent contre tout ce 
qui fe ferait pendant leur abfence. La chambre des 
pairs les envoya à la T o u r, & bientôt après les autres 
évêques fe retirèrent du parlement.
Dans ce déclin de la puiffance du ro i, un de fes 
favoris, le lord D igbi, lui donna le fatal confeil de 
la foutenir par un coup d’autorité. Le roi oublia 
que c’était précifément le tems où il ne falait pas la 
compromettre. Il alla lui-même dans la chambre des 
communes , pour y faire arrêter cinq fénateurs les plus 
oppofés à fes intérêts , & qu’il accufait de haute tra- 
hifon. Ces cinq membres s’étaient évadés; toute la 
chambre fe récria fur la violation de fes privilèges. 
Le roi comme un homme égaré qui ne fait plus à 
quoi fe prendre, va de la chambre des communes à 
l ’hôtel-de-ville , lui demander du fecours. Le con­
feil de la ville ne lui répond que par des plaintes 
contre lui-même. Il fe retire à Vindfor , &  là ne pou­
vant plus foutenir la démarche qu’on lui avait con- 
feillée, il écrit à la chambre baffe , qu’i l  fe  déjtfle de 
fes procédures contre fes membres , tS  qu’i l  prendra 
autant de foin des privilèges du parlement que de fa  
propre vie. Sa violence l’avait rendu odieux , &  le 
pardon qu’il en demandait le  rendait méprifable.
i
La chambre baffe commençait alors à gouverner 
l’état. Les pairs font en parlement pour eux-mêmes ,• 
c’eft l ’ancien droit des barons , 6 c des feigneurs de 
fiefs ; les communes font en parlement pour les villes
K  iij
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8 c les bourgs dont elles font députées. Le peuple 
avait bien plus de confiance dans fes députés qui le 
repréfentent, que dans les pairs. Ceux-ci pour re­
gagner le crédit qu’ils perdaient infenfiblement, en­
traient dans les fentimens de la nation , & foutenaient 
l’autorité d’un parlement, dont ils étaient originai­
rement la partie principale.
Pendant cette anarchie les rebelles d’Irlande triom­
phent , & teints du fang de leurs compatriotes, ils 
s’autorifent encor du nom du r o i , & furtout de ce­
lui de la reine fa femme, parce qu’elle était catho­
lique. Les deux chambres du parlement propofent 
d’armer les milices du royaume ; bien entendu qu’elles 
ne mettront à leur tête que des officiers dépendans 
du parlement. On ne pouvait rien faire félon la loi 
fans le confentement du roi au fujet des milices. Le 
parlement s’attendait bien qu’il ne foufcrirait pas à 
un établiffement fait contre lui-même. Ce prince fe re­
tire , ou plutôt fuit vers le nord d’Angleterre. Sa 
femme Henriette de France, fille de Henri I F , qui 
avait prefque toutes les qualités du roi fon père , 
l’aètivité é t l’intrépidité, l’infinuation , & même la 
galanterie , Secourut en héroïne un époux à qui d’ail­
leurs elle était infidelle. Elle vend fes meubles &  fes 
pierreries , emprunte de l’argent en Angleterre , en 
Hollande , donne tout à fon m ari, pafle en Hollande 
elle-même pour follieiter des fecours par le moyen 
de la princeffe Mûrie fa fille, femme du prince d’O- 
fange. Elle négocie dans les cours du Nord : elle 
cherche partout de l’appui, excepté dans fa patrie, 
©ù le cardinal de Richelieu fon ennemi, & le roi fon 
frère, étaient mamans.
La guerre civile n’était point encor déclarée. Le 
parlement avait de fon autorité mis un gouverneur, 
nommé le chevalier Hafhmn , dans Huit, petite vjile 
maritime de la provipce d!Yorgk. Il y avait depuis 
ta*gteass des magafins d’armes 8 s de munitions. Le
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roi s’y tranfporte , & reut y entrer, tioth nfti fait 
fermer les portes, & confervant encor du refpêct pour 
la perfonne du roi fort maître, il fe met a genou# 
fur les remparts , en lui demandant pardon de lui 
défobéir. On lui réfifta depuis moins rèfpeâueufe- 
ment. Les manifeftes du roi & du parlement inon-s 
dent l’Angleterre. Les feignfiufS attachés au roi fe 
rendent auprès de lui. Il fait venir de Londres lé 
grand fceau du royaume , fans lequel on aVait crû 
qu’il n’y a point de loi ; mais les loi* que le parlé* 
ment faifait contre lui n’en étaient pas moins pro­
mulguées. Il arbora fott étendart royal à ïîottingham ; 
mais cet étendart ne fut d’abord entouré que de quel­
ques milices fans armes. Enfin avec lès fetoùrs qüé 
lui fournit la reine fa femfne , avec les préfeftS dé 
l’univerfité d’Oxford qui lui donna toute fdtt argërt- 
terie , &  avec tout ce que fes amis lui fournirent, il 
eut une armée d’environ quatorze mille hotntteé.
Le parlement qui dîlpofait dé l'argent de la na­
tion , en avait une plus confidérable. Charles prot'eftâ 
d’abord en préfence de la ftenne , qu’il m a in tien d ra it  
les lo ix  d u  royaum e ,  &  les privilèges m im e d u  par*  
lem ent arm é co n tre  lu i  ; ê? f« ' i l  v iv r a it 8-f m o u rra it  
dans la  vérita ble  relig ion  p ràtefian te. C’eft ainfi que 
les princes , en fait de religion , obéiffent. plus aux 
peuples que les peuples ne leur obéiffent. Quand une 
fois ce qu’on appelle le dogm e eft enraciné datif une 
nation , il faut que le fouveram dife qu’il mourra 
pour ce dogme. Il eft plus aife de tenir ce difeouts 
que d’éclairer le peuple.
Les armées du roi furent pwfque toûjowrt «rtSftaè» 
dées par le prince R o b e r t , frère dé l’infUrttïné Fré­
d é ric électeur Palatin , prince d’un grand courage, 
renommé d’ailleurs pour fès eoflnaiffaneeî dans te 
phyfique, dans laquelle il fit des découvertes.
Les combats de Vorcefter & d’Edeehilt, furent d’a*
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bord favorables à la caufe du roi. Il s’avança juf- 
qu’auprès de Londres. La reine fa femme lui amena 
de Hollande des foldats , de l’artillerie , des armes, 
des munitions. Elle repart fur le champ pour aller 
chercher de nouveaux fecours, qu’elle amena quel­
ques mois après. On reconnaîtrait dans cette a&ivité 
courageufe la fille de Henri IF .  Les parlementaires 
ne furent point découragés ; ils fentaient leurs ref- 
fources : tout vaincus qu’ils.étaient, ils agiffaient com­
me des maîtres contre,lefquels le roi était révolté.
Us condamnaient à la mort pour crime de haute tra- 
hifon les fujets qui voulaient rendre au roi des vil­
les ; & le roi ne voulut point alors ufer de repré­
failles contre fes prifonniers. Cela feul peut juftifier 
aux yeux de la  poftérité celui qui fut fi criminel aux 
yeux de fon peuple. Les politiques le juftifient moins 
d’avoir trop négocié , tandis qu’il devait félon eux 
profiter d’un premier fuccès , & n’employer que ce 
courage actif & intrépide qui feul peut finir de pa­
reils débats.
■ Charles & le prince Robert, quoique battus à New- 
bury, eurent pourtant l ’avantage de la campagne. Le 
parlement n’en fut que plus opiniâtre. On voyait ce 
qui eft très rare , une compagnie plus ferme & plus 
inébranlable dans fes vues , qu’un roi à la tête de 
fon armée.
Les puritains qui dominaient dans les deux charn­
u e s  levèrent enfin le mafque : ils s’unirent folemnel- 
lement avec l ’Ecoffe, & lignèrent le fameux Conve­
nant par lequel ils s’engagèrent à détruire l’épifcopat. 
H était vifible , par ce convenant , que l’Ecoffe & 
l ’Angleterre puritaines voulaient s’ériger en républi­
que- C’était l’efprit du çaîvinifme ; il tenta longtems 
0 i France cette grande entreprife ; il l ’exécuta en Hol­
lande mais en France & en Angleterre on ne pou­
vait arriver à ce but fi cher aux peuples qu’à travers 
des flots de fang..
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Tandis que le presbytérianifme armait ainfi l ’An­
gleterre & PEcoffe , le catholicifme fervait encor de 
prétexte aux rebelles d’Irlande , qui teints du fang 
de quarante mille compatriotes  ^ continuaient à fe 
défendre contre les troupes envoyées par le parlement 
de Londres. Les guerres de religion fous Louis X I I I  
étaient toutes récentes ; &  l’invafion des Suédois en 
Allemagne fous prétexte de religion , durait encor 
dans toute fa force. C’était une chofe bien déplo­
rable que les chrétiens euffent cherché durant tant 
fiéeles dans le dogme , dans le culte , dans la dis­
cipline , dans la hiérarchie , de quoi enfanglanter 
prefque fans relâche la partie de l’Europe où ils font 
établis.
La fureur de la guerre civile était nourrie par cette 
auftérité fombre &  atroce que les puritains affectaient. 
Le parlement prit ce tems pour faire brûler par le 
bourreau un petit livre du roi Jacques I  , dans le­
quel ce monarque favant foutenait qu’il était permis 
de fe divertir le dimanche après le fervice divin. On 
croyait par - là fervir la religion, & outrager le roi ré­
gnant. Quelque tems après ce même parlement s’avifa 
d’indiquer un jour de jeûne par femaine, & d’ordonner 
qu’on payât la valeur du repas qu’on fe retranchait, 
pour fubvenir à la guerre civile.
De tant de troubles qui ont fi fouvent bouleverfé 
i’Angleterre avant qu’elle ait pris la forme ftable &  
heureufe qu’e'le a de nos jours, les troubles de ces 
années , jufqu a la mort du rot , furent les feuls où 
l’excès du ridicule fe mêle aux excès de la fureur. 
Ce ridicule que les reformateurs avaient tant repro­
ché à la communion romaine , devint le partage dès 
presbytériens. Les évêques fe conduisirent en lâches; 
ils devaient mourir pour défendre une caufe qu’ils 
croyaient jufte ; mais les presbytériens fe conduifi­
rent en infenfés ; leurs habillemens , leurs difeours, 
leurs baffes allufions aux paffages de l’Evangile, leurs
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contorfions , leurs fermons , leurs prédirions, tout 
en eux aurait mérité , dans des tems plus tranquil­
les , d’être joué à la foire de Londres, fi cette farce 
n’avait pas été trop dégoûtante. Mais malheureufe- 
ment l’abfurdité de ces fanatiques fe joignait à la fu­
reur ; les mêmes hommes dont les enfans fe feraient 
moqués , imprimaient la terreur en fe baignant dans 
le fang ; &  ils étaient à la fois les plus fous de tous 
les hommes, & les plus redoutables.
Il ne faut pas croire que dans aucune des faftions, 
ni en Angleterre , ni en Irlande , ni en Ecoffe, ni 
auprès du roi , ni parmi fes ennemis, il y eût beau­
coup de ces efprits déliés , qui dégagés des préju­
gés de leur parti, fe fervent des erreurs & du fana- 
tifme des autres pour les gouverner. Ce n’était pas 
là le génie de ces nations. Prefque tout le monde 
était de bonne foi dans le parti qu’il avait embraffé. 
Ceux qui en changeaient pour des mécontentemens 
particuliers, changeaient prefque tous avec hauteur. 
Les indépendant étaient les feuls qui cachaffent leurs 
deffeins ; premièrement parce qu’étant à peine comp­
tés pour chrétiens , ils auraient trop révolté les au­
tres feétes ; en fécond lieu , parce qu’ils avaient des 
idées fanatiques de l’égalité primitive des hommes, 
& que ce fyftême d’égalité choquait trop l’ambition 
des autres.
. Une des grandes preuves de cette atrocité inflexi­
ble répandue alors dans les efprits, c’eft le fupplice 
de l’archevêque de Cantorbëri Guillaume Lauà , qui 
après avoir été quatre ans en prifon , fut enfin con­
damné par le parlement. Le féal crime bien conftaté 
qu’on lui reprocha , était de s’être fervi de quelques 
cérémonies de l’églife romaine en confacrant une 
églife de Londres. La fentence porta qu’il ferait pen­
de , & qu’on lui arracherait le cœur pour lui en bat­
tre les joues ; fupplice ordinaire des traîtres î on lui 
fit grâce en lui coupant la tête.
... .....  ...
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Charles voyant les parlemens d’Angleterre & d’E- 
cofle réunis contre lui , preffé entre les armées 
de ces deux royaumes , crut devoir faire au moins 
une trêve avec les catholiques rebelles d’Irlande , afin 
! d’engager à fa caufe une partie des troupes Anglai- 
i fes qui fervaient dans cette iû e . C e t te  politique lui 
I réuffît. Il eut à fon fervice , non-feulement beau- 
| coup d’Anglais de l’armée d’Irlande , mais encor un 
: grand nombre d’Irlandais qui vinrent groffir fon ar­
mée. Alors le parlement l’accufa hautement d’avoir 
été l’auteur de la rébellion d’Irlande & du maffacre.
I Malheureufement ces troupes nouvelles, fur lefquelles 
' il devait tant compter , furent entièrement défaites 
; par le lord F  air fax , l’un des généraux parlementai­
res ; & il ne refta au roi que la douleur d’avoir donné 
à fes ennemis le prétexte de l’accufer d’être complice 
dqs Irlandais.
Il marchait d’infortune en infortune. Le prince 
Robert ayant foutenu longtems l’honneur des armes 
royales, ell battu auprès d’Yorck, & fon armée eft 
diffipée par M a n c h e jie r  & F a ir fa x . Charles fe retire 
dans Oxford , où il eft bientôt afliégé. La reine fuit 
en France. Le danger du roi excite à la vérité fes 
amis à faire de nouveaux efforts. Le fiége d’Oxford 
S fut levé. Il raffetnbla des troupes ; il eut quelques- 
j fuccès. Cette apparence de fortune ne dura'pas. Le 
parlement était toujours en état de lui oppofer une 
! armée plus forte que la Tienne. Les généraux E J fe x , 
i M anchejier , & V a ller attaquèrent Charles à NeWr 
bury fur le chemin d’Oxford. C rom w ell était colo­
nel dans leur armée ; il s’était déjà fait connaître 
par des actions d’une valeur extraordinaire. On a 
écrit qu’à cette battaille de New bury, le corps que 
M anchejier commandait ayant plié, & M a n c h e jie r  lui* 
même étant entraîné dans la fuite, C rom w ell courut à 
lui tout bleffé, & lui dit : V ous vous trom p ez , m y- 
|| lo r d , ce n ’efi pas de ce  côté que f o n t  les ennem is » qu’il 
Ie ramena au combat, & qu’enfin on ne dut qu’à
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Cromwell le fuccès de cette journée. Ce qui eft cer­
tain , c’eft que Cromwell, qui commençait à avoir 
autant de crédit dans la chambre des communes, 
qu’il avait de réputation dans l’armée , accura fon 
général de n’avoir pas fait fon devoir.
Le penchant des Anglais pour des chofes inouïes 
fit éclater alors une étrange nouveauté , qui déve­
loppa It caractère de Cromwell, & qui fut à la fois 
l ’origine de fa grandeur , de la chüte du parlement 
&  de l’épifcopat, du meurtre du roi &  de la deftruc- 
tion de la monarchie. La fecte des indépendant com­
mençait à faire quelque bruit. Les presbytériens les 
pltss emportés s’étaient jettes dans ce parti : ils ref- 
femblaient aux quakers , en ce qu’ils ne voulaient 
d’autres prêtres qu’eux-mêmes , ni d’autre explica­
tion de l’Evangile que celle de leurs propres lumiè- : 
res : ils différaient d’eux en ce qu’ils étaient aufii , 
turbulens que les quakers étaient pacifiques. Leur ; 
jprojet chimérique était l’égalité entre tous les hom­
mes ; mais ils allaient à cette égalité par la violence. 
Olivier Cromwell les regarda comme des inftrumens 
propres à fàvorifer fes deffeins.
La ville de Londres partagée entre plufteurs fac­
tions , fe plaignait alors du fardeau de la guerre ci­
vile que le parlement appefantiffait fur elle. Crom­
well fit propofer à la chambre des communes par quel­
ques indépendant , de réformer l’armée, & de s’en­
gager eux & les pairs à renoncer à tous les emplois 
civils &  militaires. Tous ces emplois étaient entre 
les mains des membres des deux chambres. Trois 
pairs étaient généraux des armées parlementaires. La 
pldpgrt des colonels &  des majors , des tréforiers, 
des munitionnaires , des commiffaires de toute ef- 
pèce , étaient de la chambre des communes. Pou­
vait-on fe flatter d’engager par la force de la pa- 
role tarit d’hommes puiffans à facrifier leurs dignités • 
&  leurs revenus ? C ’eft pourtant ce qui arriva dans jg
. .*u
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une feule féance. La chambre des communes fur- 
tout fut éblouie de l’idée de régner fur les efprits 
du peuple par un défintéreffement fans exemple. On 
appella cet aéte Faite du renoncement à foi-même. 
Les pairs héfitèrent ; mais la chambre des commu­
nes les entraîna. Les lords Ejfex , Damby , Fair- 
fax  , Mancbejler fe dépofèrent eux - mêmes du gé- 
néralat ; & le chevalier Fairfax , fils du général, 
n’étant point de la chambre des communes, fut nom­
mé feul commandant de l’armée.
C’était ce que voulait Cromwell : il avait un em­
pire abfolu fur le chevalier Fairfax : il en avait un 
fi grand dans la chambre , qu’on lui conferva un 
régiment, quoiqu’il fût membre du parlement , & 
même il fut ordonné au général de lui confier le 
; commandement de la cavalerie qu’on envoyait alors 
à Oxford. Le même homme qui avait eu l’adrefle 
d’ôter à tous les fénateurs tous les emplois militai­
res , eut celle de faire conferver dans leurs polies 
les officiers du parti des indépendant ; &  dès - lors 
on s’apperçut bien que l ’armée devait gouverner le 
parlement. Le nouveau général Fairfax aidé de Crom­
well réforma toute l’armée , incorpora des régimens 
dans d’autres, changea tous les corps , établit une 
difcipline nouvelle : ce qui dans tout autre tems eût 
excité une révolte, fe fit alors fans réfiftance.
Cette armée animée d’un nouvel efprit marcha droit 
au roi près d’Oxford ; & alors fe donna la bataille 
décifive de Nazeby. Cromwell général de la cava­
lerie , après avoir mis en déroute celle du roi , re­
vint défaire fon infanterie, & eut prefque feul l ’hon­
neur de çette célèbre journée. L ’armée royale après 
un grand carnage fut ou prifonnière , ou dilperfée. 
Toutes les villes fe rendirent à Fairfax &  à Crom­
well. Le jeune prince de Galles, qui fut depuis Cbar- 
i hs J J ,  partageant de bonne heure les infortunes de 
fon père , fut obligé de s’enfuir dans la petite ifle
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de Sciltey. Le rdî fe retira enfin dans Oxford avec 
les débris de fon armée, & demanda au parlement 
la paix , qu’on était bien loin de lui accorder. La 
chambre des communes infultait à fa difgrace. Le 
général avait envoyé à cette chambre la caffette du 
r o i , trouvée fur le Champ de bataille , remplie de 
lettres de la reine fa femme. Quelques-unes de ces 
lettrés n’étaient que des expreffions de tendreffe & 
de douleur. La chambre les lut avec ces railleries 
amères qui font le partage de la férocité.
Le roi était dans Oxford , ville prefque fans for. 
tifications , entre l’armée viétorieufe des Anglais & 
celle des Ecoffais payée par les Anglais. Il crut trou­
ver fa fûreté dans l’armée Ecoffatfe moins acharnée 
contre lui. Il fe livra entre fes mains ; mais la cham- 
bre des communes ayant donné à l’armée Ecoffaife 
deux cent mille livres fterling d’arrérages , & lui en 
devant encor autant, le roi ceffa dès-lors d’étre libre.
Les Ecoffais le livrèrent au commiffaire du parle­
ment Anglais, qui d’abord ne fut comment il devait 
traiter fon roi prifonnier. La guerre paraiffait finie; 
l’armée d’Ëcoffe payée retournait en fon pays ; le 
parlement n’avait plus à craindre que fa propre ar­
mée , qui l’avait rendu victorieux. Cromwell &  fes 
indèÿendans y étaient les maîtres. Ce parlement, ou 
plutôt la chambre des communes, toute - puiffante 
encor à Londres, & Tentant que l’armée allait l ’être, 
voulut fe débarraffer de cette armée devenue fi dan- 
gereufe à fes maîtres : elle vota d’en faire marcher 
une partie en Irlande , & de licencier l’autre. On 
peut bien croire que Cromwell ne le fouffrit pas. C’é­
tait - là le moment de la erife ; il fora» un confeil 
d’officiers , & un autre de-Amples foldats nommés 
Agitateurs, qui d’abord firent des remontrances, & 
qui bientôt donnèrent des ioix. Le roi était entre les 
mains de quelques commiffaires du parlement, dans 
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des agitateurs allèrent l’enlever au parlement dans 
ce château, & le conduifirent à Nçwmarket.
Après ce coup d’autorité l’armée marcha vers Lon­
dres. Cromwellvoulant mettre dans Tes violences des 
formes ufitées, fit accufer par l’armée onze membres 
du parlement ennemis ouverts du parti indépendant. 
Çes membres n’ofèrent plus dès ce moment rentrer 
dans la chambre. La ville de Londres ouvrit enfin 
les yeux, mais trop tard , & trop inutilement, fur 
tant de malheurs : elle voyait un parlement oppret 
feur opprimé par l ’armée, fon roi captif entre les 
mains des foldats , fes citoyens expofés. Le confeil 
de ville aflemble fes milices ; on entoure à la hâte Lon­
dres de retranchemens : mais l ’armée étant arrivée 
aux portes , Londres les o uvrit, & fe tut. Le parle­
ment remit la Tour au général Fairfax , remercia 
l’armée d’avoir défobéi, & lui donna de l’argent. 1
Il reliait toujours à favoir ce qu’on ferait du roi 
prifonnier , que les indépendant avaient transféré à 
la maifon royale de Hamptoncourt. Cromwell d’un 
côté, les presbytériens de l’autre, traitaient fecrette- 
ment avec lui. Les Ecoffais lui propofaient de l’en­
lever. Charles craignant également tous les partis, 
trouva le moyen de s’enfuir de Hamptoncourt &  de 
paffer dans l’ifle de Vight, où il crut trouver un afyle » 
& où il ne trouva qu’une nouvelle prifon.
Dans cette anarchie d’un parlement fa dieux &  mé- 
prifé , d’une ville divifée, d’une armée audacieufe , 
d’un roi fugitif & prifonnier ; le même efprit qui ani­
mait depuis longtetns les indépendans, faifit tout-à- 
coup plufieurs foldats de l’armée ; ils fe nommèrent 
les Aplanijfeurs , nom qui fignifiait qu’ils voulaient 
tout mettre au niveau , &  ne reconnaître aucun maî­
tre au-deffus d’eux , ni dans l ’armée , ni dans Pétat, 
ni dans l’églife. Ils ne faifaient que ce qu’avait fait 
la, chambre des communes : ils imitaient leurs offi-
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eiers ; & leur droit paraiffait auffi bon que celui des 
autres ; leur nombre était confidérabie. Cromwell 
voyant qu’ils étaient d’autant plus dangereux qu’ils 
fe fervaient de fes principes , & qu’ils allaient lui 
ravir le fruit de tant de politique &  de tant de tra­
vau x, prit tout-d’un-coup le parti de les extermi­
ner au péril de fa vie. Un jour qu’ils s’aflfemblaient, 
il marche à eux à la tête de fon régiment des Frè­
res rouges, avec lefquels il avait toujours été viéto- 
rieux, leur demande au nom de Dieu  ce qu’ils veu­
lent , & les charge avec tant d’impétuofité , qu’ils 
réliftèrent à peine. Il en fit pendre plufieurs, & dif- 
fipa ainfi une faction dont le crime était de l’avoir 
imité.
Cette action "augmenta encor fon pouvoir dans l’ar­
mée , dans le parlement, & dans Londres. Le che­
valier Fairfax était toujours général, mais avec bien 
moins de crédit que lui. Le roi prifonnier dans l ’ifle B 
de Y ig h t, ne ceffait de faire des propofitions de paix, 
comme fi on eût été encor en guerre, & comme fi >
on eût voulu l’écouter. Le duc d’Yorck , un de fes 
fils , qui fut depuis Jacques I I , âgé alors de quinze 
ans , prifonnier au palais de St. James , fe fauva 
plus heureufement de fa prifon que fon père ne s’é­
tait fauvé de Hamptoncourt : il fe retira en Hollan­
de ; & quelques partifans du roi ayant dans ce tems- 
là même gagné une partie de la flotte Anglaife, cette 
flotte fit voile au port de la Brille , où ce jeune prin­
ce était retiré. Le prince de Galles , fon frère , & 
lui montèrent fur cette flotte pour aller au fecours 
de leur père ; & ce fecours hâta fa perte.
Les Ecoflais honteux de paffer dans l’Europe pour 
avoir vendu leur maître, affemblaient de loin quel­
ques troupes en fa faveur. Plufieurs jeunes feigneurs 
les fécondaient en Angleterre. Cromwell marche à 
eux à grandes journées, avec une partie de l ’armée. 
Il les défait entièrement à Prefton , &  prend prifon­
nier
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nier le due Hamilton général des Ecoffais. La ville 
de Colchefter dans le comté d’E ffex , ayant pris lé 
parti du ro i,fe  rendit à difcrétion au généré Fairfax s 
&  ce, général fit exécuter à fes yeux comme des traî­
tres plufieurs feigneurs qui avaient foulevé la ville 
en faveur de leur prince.
Pendant que Fairfax & CronrweB achevaient ainfi 
de tout foumettre, le parlement qui craignait encor 
plus Cronnxell &  les indépendants, qu’il n’avait craint 
le roi , commençait à traiter avec lu i , &  cherchait 
tous les moyens poffibles de fe délivrer d’une armée 
dont il dépendait plus que jamais. Cette armée qui 
revenait triomphante demande enfin qu’on mette le 
roi en juftice comme la caufe de tous les maux , que 
fes principaux partifans foient punis, qu’on ordonne 
• à fes enfans de fe foumettre , fous peine d’ëtre déela- 
[ rés traîtres. Le parlement ne répond rien. CronrvuB 
' fe fait préfenter des requêtes par tous les régimens 
de fen armée , pour qu’on fa fié le procès au roi. Le 
' général Fairfax affez aveuglé pour ne pas voir qu’il 
agiffait pour Cronrwell, fait transférer le monarque 
prifonnier de T ille  de Yight au château de H ulft, & 
de - là à Vindfor, fans daigner feulement en rendre 
compte au parlement. Il mène l’armée à Londres , 
faifit tous les poftes, oblige la ville de payer qua­
rante mille livres fterling.
I
Le lendemain la chambre des communes v e u ts ’af. 
Jembler ; elle trouve des foldats à la porte qui chaf- 
fent la plûpart de ces membres presbytériens , les 
anciens auteurs de tous les troubles dont ils étaient 
alors les victimes ; on ne laiffe entrer que les indé­
pendant , & les presbytériens rigides, ennemis tou­
jours implacables de la royauté. Les membres exclus 
proteftent ; on déclare leur proteftation féditieufe. 
Ce qui reliait de la chambre des communes n’était 
plus qu’une troupe de bourgeois efclaves de l’armée ; 
les officiers membres de cette chambre y dominaient ;
EJfai fn r  ks mœurs, Ê? c. Tom. IV. L
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la ville était affervie à l’armée ; &  ce même confeil 
de ville , qui naguère avait pris le parti du r o i, dirigé 
alors par les vainqueurs, demanda par une requête 
qu’on lui f it  fon procès.
La chambre des communes établit un comité de 
trente - huit perfonnes, pour dreffer contre le roi des 
accufations juridiques : on érige une cour de juftice 
nouvelle compofée de Fairfax, de Cr<mrvs>eff, à’fré­
tait gendre de Cronrvcell, de W aller, &  de cent 
quarante-fept autres juges. Quelques pairs qui s’af- 
femblaient encor dans la chambre-haute feulement 
pour la form e, tous les autres s’étant retirés, furent 
fommés de joindre leur affiftance juridique à cette 
chambre illégale ; aucun d’eux ne voulut y  confen- 
tir. Leur refus n’empêcha point la nouvelle cour de 
juftice de continuer fes procédures.
Alors la chambre-baffe déclara enfin que le pou« 
voir fouverain réfide originairement dans le peuple , 
Si que les repréfentans du peuple avaient l’autorité 
légitime : c’était une queftion que l’armée jugeait par 
l’organe de quelques citoyens ; c’était renverfer toute 
la conftitution de l’Angleterre. La nation eft à la vé­
rité repréfentée légalement par la chambre des com­
munes , mais elle l’ eft auffi par un roi & par les 
pairs. On s’eft toûjours plaint dans les autres états, 
quand on a vu des particuliers jugés par des com- 
miffaires ; &  c’étaient ici des eommiffaires nommés 
par la moindre partie du parlement, qui jugeaient 
leur fouverain. 11 n’eft pas douteux que la chambre 
des .communes ne crût en avoir le droit ; elle était 
compofée à’indêpm dm s, qui penfaient tous que la 
nature n’avait mis aucune différence entre 1e roi &  
eux , &  que la feule qui fubfiftait était celle de la 
viftoire. Les mémoires de Ludlo-ve , colonel alors 
(dans l ’armée, &  l’un des juges , font voir combien 
leur fierté était flattée en fecret,d e condamner en 
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low , presbytérien rigide , ne laifle pas douter que 
le faiiatifme n’eût part à cette cataftrophe. 11 déve­
loppe tout l’ëfprit du tems en citant ce paffage de 
l’ancien Teftament : Le pays ne peut être purifié de 
fang que par le fang de celui qui ta  répandu.
:
Enfin F  air fa x , Cromwell, les indépendant, les pres­
bytériens , croyaient la mort du roi néceflaire à leur 
defféin d’établir une république. Cromwell ne fe flat­
tait certainement pas alors de fuccéder au roi ; il n’é­
tait que lieutenant-général dans une armée pleine 
de factions. Il efpéraît avec grande raifon , dans 
cette armée & dans la république, le crédit attaché 
à fes grandes aétions militaires & à fbn afcendant 
fur les efprits : mais s’il avait formé dès - lors le def- 
fein de fe faire reconnaître pour le fouverain de trois 
royaumes, il n’aurait pas mérité de l ’être. L ’ëfprit 
humain dans tous les genres ne marche que par de­
grés, & ces degrés amenèrent ftécefTairëment l’éléva­
tion de Cromwell» qui ne la dut qu’à fa valeur &  à 
la fortune.
Charles I  roi d’Ecoffe , d’Angleterre & d’Irlande , 
fut exécuté par la main du bourreau dans la place 
de Vittehall v fon corps fut trânfporté à la chapelle 
de Vindfor, mais on n’a jamais pu le retrouver. Plus 
d’un roi d’Angleterre avait été dépofé anciennement 
par des arrêts du parlement ; des femmes de rois 
avaient péri par lé  dernier fupplice : des commiffai- 
res Anglais avaient jugé à mort la reine d’Ecoffe 
Marie Stuart, fur laquelle ils n’âvaient d’autre droit 
que celui des brigands für ceux qui tombent entre 
leurs mains ; mais on n’avait vu encor aucun peuple 
faire périr ion propre roi fur un échaffaut avec l’ap­
pareil de la juftice. Il faut remonter jufqù’à trois cent 
ans avant notre ère pour trouver dans la perfonne 
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CHAPITRE CENT - QUATRE'- VINGT -UNIÈME. 
De Cromwell.
A Près le'meurtre de Charles I  la chambre des com­munes défendit fous peine de mort de reconnaî­
tre pour roi ni fon fils ,n i aucun autre. Elle abolit 
la chambre - haute où il nè fiégeait plus que feize 
pairs du royaume, & refta ainfi fouveraine en appa­
rence de l’Angleterre & de l’Irlande.
Cette chambre qui devait être compofée de cinq 
cent treize membres, ne l’était alors que d’environ 
quatre - vingt. Elle fit un nouveau grand fceau, fur 
lequel étaient gravés ces mots : Le ■ parlement de la 
république XAngleterre. On avait déjà abattu la ftatue 
du roi élevée dans la bourfe de Londres, & on avait 
mis en fa place cette infcription, Charles le dernier 
ro i, tsf le premier tyran.
Cette même chambre condamna à mort plufieurs 
feigneurs qui avaient été Faits prifonniers en com­
battant pour le roi. Il n’était pas étonnant qu’on 
violât les loîx de la guerre, après avoir violé celles 
des nations ; & peur les enfreindre plus pleinement 
encor, te duc Hamilton Ecoffais fut du nombre des 
condamnés. Ce traitement fervit beaucoup à déter­
miner les Ecoffais à reconnaître pour leur roi Char­
les I l mais en même tems l’amour de la liberté était fi 
profondément gravé dans tous tes cœurs, qu’ils bor­
nèrent le pouvoir royal autant que 1e parlement d’An­
gleterre l’avait limité dans tes premiers troubles. L ’Ir­
lande reeonnaiffait 1e nouveau roi fans conditions. 
Cromwell alors fe fit nommer gouverneur d’Irlande : 
il partit avec l’élite de fon armée, &  fut fuivi de 
fa fortune ordinaire.
i
m m iyw i
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Cependant Charles: I I  était rappellé en Ecoffe par 
le parlement, mais aux mêmes conditions que ce par­
lement Eraflais 'avait faites au roi fon père. On vou­
lait qu’il fût presbytérien, comme les Parifiens avaient 
voulu que Henri I V  fon grand - père fût catholique.
On reftreignait en tout l ’autorité royale ; Charles la 
voulait pleine & entière. L’exemple de fon père n’af- 
fàibliflait point en lui des idées qui fembient nées 
dans le cœur des monarques. Le premier fruit de fa 
nomination au trône d’Ecofle, était déjà une guerre 
civile. Le marquis de Montrofs, homme célèbre dans 
ces tem s-là,par fon attachement à la famille roya­
le ,  & par fa valeur, avait amené d’Allemagne &  du 
Dannemarck quelques foldats dans le nord d’Ecofle,
& fuivi des montagnards, il prétendait joindre aux 
droits du roi celui de conquête ; il fut défait, pris,
&  condamné par le parlement d’Ecofle à être pendu 
à une potence haute de trente pieds, à être enfuite 
écartelé, &  fes membres à être attachés aux portes 
des quatre principales villes , pour avoir contrevenu 
à ce qu’on appellait la Loi nouvelle , ou Convenant 
presbytérien. Ce brave homme dit à fes juges, qu’il 
n’était fâché que de n’avoir pas affez de membres 
pour être attachés à toutes les portes des villes de 
l ’Europe, comme des monumens de fa fidélité pour 
fon roi. Il mit même cette penfée en aflez beaux 
vers en allant au fupplice. C’était un des plus agréa­
bles efprits qui cultivaffent alors les lettres, &  l’ame 
la plus héroïque qui fût dans les-trois royaumes. Le 
clergé presbytérien le conduifit à la mort en l’inful- 
tant, & en prononçant fa damnation.
Charles I I  n’ayant pas d’autre reflburce, vint de 
Hollande fe remettre à la diferétion de ceux qui ve­
naient de faire pendre fon général, & fon appui ; & 
entra dans Edimbourg par la porte où les membres 
de Montrofs étaient expofés.
La nouvelle république d’Angleterre fe prépara dès 
-  L iij p t
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ce m®ai«nt à faire U  guerre à l’Ecofle , ne voulant 
pas que dans lam oitié de l’ifle il y eût un roi qui 
' prétendît l ’être de l’autre. Cette nouvelle république 
foutenait la révolution avec autant de conduite qu’el­
le l’avait faite avec foreur. C ’était une chofe inouïe 
' de voir un petit nombre de citoyens obfcurs, fans 
aucun chef à leur tête,tenir tous les pairs du royau­
me dans l’éloignement & dans le filence, dépouiller 
tous les évêques, contenir les peuples, entretenir en 
Irlande environ feize mille combattans &  autant en 
Angleterre , maintenir une grande flotte bien pour­
vue , & payer exactement toutes les dépenfes, fans 
qu’aucun des membres de la chambre s’enrichit aux 
dépens de la nation. Pour fubvenir à tant de frais, 
on employait avec une œconomie févère les revenus 
autrefois attachés à la couronne , & les terres des 
évêques & des chapitres qu’on vendit pour dix an­
nées. Enfin la nation payait une taxe de cent vingt 
mille livres fterling par mois ; taxe dix fois plus forte 
que cet impôt delà marine que Charles / s ’était arrogé, 
& qui avait été la première caufe de tant de défaftres.
Ce parlement d’Angleterre n’était pas gouverné par 
Cromwell, qui alors était en Irlande avec fon gendre 
Ire ton ; mais il était dirigé par la fîction des indè- 
pendatzs , dans laquelle il confervait toujours un grand 
crédit. La chambre réfolut de faire marcher une ar­
mée contre l’Ecoffe, & d’y faire fervir Cromwell fous 
le général Fairfax. Cromwell reçut ordre de quitter 
l’Irlande qu’il avait prefque foumife. Le général Fair­
fax  ne voulut point marcher contre l’Ecofle : il n’é­
tait point indépendant, mais presbytérien. Il préten­
dait qu’il ne lui était pas permis d’aller attaquer fes 
frères, qui n’attaquaient point l’Angleterre. Quelques 
repréfentations qu’on lui f î t , il demeura inflexible, 
&  fe démit du généralat pour paffer le relie de fes 
jours en paix. Cette réfolution n’était point extraor­
dinaire , dans un terns &  dans un pays où chacun fe 
conduirait fuivant fes principes, >
-
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C’eft-!à l’époque deJa grande fortune de C rom w ell. 
Il eft nommé général à la place de Fairfax. Il fe 
rend en Ecoffe avec une armée accoutumée à vaincre 
depuis près de dix ans. D’abord il bat les Ecoffais 
à Dombar, & fe rend maître de la ville d’Edimbourg. 
De-là il fuit Charles I I  qui s’était avancé jufqu’à Vor- 
cefter en Angleterre, dans l’efpéfance que les Anglais 
de fon parti viendraient l’y joindre ; mais ce prince 
n’avait avec lui que de nouvelles troupes fans difci- 
pline. C r o m w e ll l’attaqua fur les bords de la Saver- 
ne, &  remporta prefque fans réfiftance la viâoire la 
plus complette qui eût jamais fignalé fa fortune. En­
viron fept mille prifonniers furent menés à Londres, 
& vendus pour aller travailler aux plantations Anglai- 
fes en Amérique. C’eft , je crois , la première fois 
qu’on a vendu des hommes comme des efclaves chez 
les chrétiens depuis l’abolition de la fervitude. L’ar­
mée viétorieufe fe rend maîtreffe de l’Ecoffe entière. 
C r o m w e ll pourfuit le roi partout.
L’imagination qui a produit tant de romans , n’a 
guère inventé d’avantures plus fingulîères, ni des dan­
gers plus preflans , ni des extrémités plus cruelles , 
que tout ce que Charles I I  effuya en fuyant la pour- 
fuite du meurtrier de fon père. Il falut qu’il mar­
chât prefque feul par les routes les moins fréquen­
tées' , exténué de fatigue & de faim , jufques dans le 
comté de Strafford. Là au milieu d’un bois, pour- 
fuivi par les foldats de C r o m w e ll, il fe cacha dans 
le creux d’un chêne, où il fut obligé de pafler un 
jour & une nuit. Ce chêne fe voyait encor au commen­
cement de ce fiécle. Les aftronomes l’ont placé dans 
les conftellations du Pôle Auftral, & ont ainfi éter- 
nifé la mémoire de tant de malheurs. Ce prince er­
rant de village en village, déguifé, tantôt en poftil- 
lon , tantôt en bûcheron, fe fauva enfin dans une 
petite barque, & arriva en Normandie après fix femai- 
iies d’avantures incroyables.
C ro m w ell cependant revint à Londres en triomphe.
L üij _
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La plûpart des députés du parlement, leur orateur 
à la tête , le confeil de ville précédé du maire, allè­
rent au-devant de lui à quelques milles de Londres. 
Son premier foin , dès qu’il fut dans la v ille , fut de 
porter le parlement,à un abus de la victoire dont les 
Anglais devaient être flattés. La chambre réunit l ’E- 
coflfe à l’Angleterre comme un pays de conquête , & 
abolit la royauté chez les vaincus, comme elle l ’avait 
exterminée chez les vainqueurs.
Jamais l’Angleterre n’avait été plus puiffante que 
depuis qu’elle était république. Ce parlement tout 
républicain, forma le projet fingolier de joindre les 
fept Provinces-Unies à l’Angleterre , comme il venait 
d’y joindre l’Ecoffe. Le ftadhouder Guillaume II  gen­
dre de Charles I , venait de mourir , après avoir voulu 
fe rendre fouverain en Hollande , comme Charles en 
Angleterre, & n’ayant pas mieux réuffi que lui. Il 
laiffait un fils au berceau ; & le parlement efpérait 
qüe les Hollandais fe pafferaient de ftadhouder, com­
me l’Angleterre fe paffait de monarque , & que la 
nouvelle république de l’Angieterre, de rÉcoffe & de 
la Hollande, pourait tenir la balance de l’Europe : 
maïs les partifans de la maifon d'Orange s’étant op- 
pofés à ce projet, qui tenait beaucoup de l’entou- 
fiafme de ces tems-là , ce même entoufiafme porta le 
parlement Anglais à déclarer la guerre à la Hollande. 
On fe battit fur mer avec des fuccès balancés. Les 
plus fages du parlement redoutant le grand crédit 
de Cromwell, ne continuaient cette guerre que pour 
avoir un prétexte d’augmenter la flotte aux dépens 
de l’armée , & de détruire ainfi peu-à-peu la puiflance 
dangereufe du général.
Cromwell les pénétra , comme ils l ’avaient péné­
tré : ce fut alors qu’il développa tout fon caractère : 
Je f u i s , dit-il au major-général Vernon, pouffé à un 
dénouement qui me fait dreffer les cheveux à la tète. 
II fe rendit au parlement fuivi d’officiers &  de fol-
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dats choifis, qui s’émparèrent de la porte. Dès qu’i l  
eut pris fa place : Je crois , d it-il, que ce parlement 
eji ajfèz mûr four être diflous. Quelques membres 
lui ayant reproché fon ingratitude, il fe met au mi­
lieu de la chambre : Le Seigneur , d it-il, n’a fins be- 
foin de vous s il'a  cboifi d’autres injîrumens pour ac­
complir fon ouvrage. Après ce difcours fanatique , il 
les charge d’injures, dit à l’un qu’il eft un yvrogne, 
à l’autre qu’il mène une vie fcandaleufe , que l’Evan­
gile les condamne, & qu’ils ayent à fe difloudre fur 
le champ. Ses officiers & fes foldats entrent dans la 
chambre ; jQu’on emporte la majfe du parlement, dit- 
il ; qu'on nous défajfe de cette marotte. Son major- 
général Harijfon va droit à l’orateur , & le fait def- 
cendre de la chaire avec violence. Vous m'avez forcé, 
s’écria Cromwell, à en ufer ainjt i car j ’ai prié le Sei­
gneur toute la nuit qui il me f i t  plutôt mourir que de 
commettre une telle a&ion. Ayant dit ces paroles , il 
fit fortir tous les membres du parlement l ’un après 
l’autre, ferma la porte lui-même , &  emporta la clé 
dans fa poche.
Ce qui eft bien plus étrange, c’eft que le parle­
ment étant détruit avec cette violence , & nulle au­
torité légiflative n’étant reconnue , il n’y  eut point 
de confufion. Cromwell affembla le confeil des offi­
ciers. Ce furent eux qui changèrent véritablement 
la conftitution de l’état, & il n’arrivait en Angleterre 
que ce qu’on a vu dans tous les pays de la terre, 
où le fort a donné la loi au faible. Cromwell fit 
nommer par ce confeil cent quarante-quatre députés 
du peuple , qu’on prit pour la plupart dans les bou­
tiques & -dans les atteliers des artifans. Le plus ac­
crédité de ce nouveau parlement d’Angleterre était 
un marchand de cuir nommé Barebone ; c’eft ce qui 
fit qu’on appella cette affemblée le parlement des Ba­
rebone (a ) . Cromwell en qualité de général écrivit
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une lettre circulaire à tous 00s députés , & les fomma 
de venir gouverner V Angleterre, l’Ecofle, & l ’Irlande. 
Au bout.de cinq mois ce prétendu parlement*, auffi 
méprifé qu’incapable, fut obligé de fe caffer lui-mê­
me , & de remettre à fon tour le pouvoir fouverain au 
confeil de guerre. Les officiers feuls déclarèrent alors 
Gromrcell protecteur des trois royaumes. Qn envoya 
chercher le maire de Londres & les aldermans. Crom­
well fut inftallé à Vittehall dans le palais des rois, 
où il prit dès-lors fon logement. Qn lui donna le 
titre d’altejfe, & la ville de Londres l ’iqvita à un fef- 
tin , avec les mêmes honneurs qu’on rendait aux mo­
narques. C’eft ainfi qu’un citoyen obfcur du pays de 
Galles parvint à fe faire roi fous un autre nom , par 
fa valeur fécondée de fon hypocrifie.
Il était âgé alors de près de cinquante-trois ans, 
&. en avait paffé quarante-deux fans aucun em ploi, 
ni c iv i l , ni militaire. A peine était-il connu en 1642, 
lorfque la chambre des communes dont il était mem­
bre , lui donna une commiffion de major de cavale­
rie. C’eft de-là qu’il parvint à gouverner la cham­
bre & l’armée , & que vainqueur de Charles I  & 
de Charles I I  il monta en effet fur leur trône , & 
régna fans être roi , avec plus de pouvoir & plus 
de bonheur qu’aucun roi. Il choifit d’abord parmi 
les feuls officiers compagnons de fes victoires qua­
torze confeillers , à chacun defquels il affigna mille 
livres fterling de penfion. Les troupes étaient tou­
jours payées un mois d’avance, les magafins fournis 
de tout ; le tréfor public dont il difpofait, était rem­
pli de trois cent mille livres fterling : il en avait cent 
cinquante mille en Irlande. Les Hollandais lui de­
mandèrent la paix , & il en dicta les conditions , qui 
furent, qu’on lui payerait trois cent mille livres fter­
ling , que les vaiffeaux des Provinces-Unies baille­
rai ent papillon devant les vaiffeaux Anglais, &  que 
le jeune prince d’Orange ne ferait jamais rétabli dans 
les charges de fes ancêtres. C’eft ce même prince qui
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détrôna depuis Jacques 1 1 , dont Cronrxell avait dé» 
trôné le père.
Toutes les nations courtifèrent à l’envi le protec­
teur. La France rechercha fon alliance contre l’Ef- 
pagne, & lui livra la ville de Dunkerque (ô). Ses flot­
tes prirent fur les Efprgnols la Jamaïque, qui eft reliée 
à l’Angleterre. L’Irlande fut entièrement foumife , & 
traitée comme un pays de* conquête. On donna aux 
vainqueurs les terres des vaincus, & ceux qui étaient 
le plus attachés à leur patrie, périrent par la main des 
bourreaux.
Cronrwell gouvernant en roi affemblait des parle- 
mens, mais il s’en rendait le m aître, &  les caffait à fa 
volonté. 11 découvrit toutes les confpirations contre 
lu i, & prévint tous les foulévemens. Il n’y eut au­
cun pair du royaume dans ces parlemens qu’il convo­
quait : tous vivaient obfcurément dans leurs terres. Il 
eut l’adreffe d’engager un de ces parlemens à lui offrir le 
titre de ro i, afin de le refufer, &  de mieux confer- 
ver la puiffance réelle. U menait dans le palais des 
rois une vie fombre & retirée , fans aucun fafte, fans 
aucun excès. Le général Ludlovo fon lieutenant en 
Irlande rapporte, que quand le protecteur y envoya 
fon fils Henri Cronrwell, il l’envoya avec un feul do- 
meftique. Ses moeurs furent toûjours auftères ; il était 
fobre, tempérant, deconome fans être avide du bien 
d’autrui, laborieux , & exaêt dans toutes les affaires. 
Sa dextérité ménageait toutes les feêtes, ne perfé- 
cutant ni les catholiques, ni les anglicans, qui alors 
à peine ofaient paraître ; il avait des chapelains de 
tous les partis ; entoufiafte avec les fanatiques ; main­
tenant les presbytériens, qu’il avait trompés &  acca­
blés , & qu’il ne craignait plus ; ne donnant fa con­
fiance qu’aux indèfendam , qui ne pouvaient fubfifter 
que par lu i , & fe moquant d’eux quelquefois avec les
( i )  Voyez le Siècle4 eLouis XIV.
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tbéijles. Ce n’efl pas qu’il vît de bon œil la religion 
du théifme, qui étant fans fanatifme ne peut guères fer. 
vir qu’à des philofophes, & jamais à des conquérans.
U y avait peu de ces philofophes, & il fe délaflait 
quelquefois avec eux aux dépens des infenfés qui lui 
avaient frayé le chemin du trône l’évangile à la main. 
C’eft par cette conduite qu’il conferva jufqu’à fa mort 
Ton autorité cimentée de fang & maintenue par la for­
ce & par l ’artifice.
La nature malgré fa fobriété avait fixé la fin de fa 
vie à cinquante-huit ans. Il mourut d’une fièvre or­
dinaire , caufée probablement par l ’inquiétude atta­
chée à la tyrannie ; car dans les derniers tems il crai­
gnait toujours d’être affafliné ; il ne couchait jamais 
: deux nuits de fuite dans la même chambre. Il mourut
; après avoir nommé Richard Cromwell' fon fucceffeur.
■ A peine eut-il expiré, qu’un de fes chapelains presby­
térien nommé Herry, dit aux affiftans ; Ne vous allar- 
' mez pas ; s’il a protégé le peuple de DIEU tant qu’il 
a été parmi nous , il le protégera bien davantage à pré- 
Jbit qu’il ejl monté au ciel, où il fera ajjis à la droite 
de JESUS-CHRIST. Le fanatifme était fi puiffanf, & 
Cromwell fi refpecté, que perfonne ne rit d’un pareil 
difeours.
Quelques intérêts divers qui partageaient tous les 
efprits, Richard Cromwell fut proclamé paifiblement 
protecteur dans Londres. Le confeil ordonna des funé­
railles plus magnifiques que pour aucun roi d’Angle­
terre. Onchoifit pour modèle les folemnités pratiquées 
à la mort du roi d’Efpagne Philippe IL  II eft à rernar- 
. q^er qu’on avait représenté Philippe I I  en purgatoire 
pendant deux mois dans un appartement tendu de 
noir, éclairé de peu de flambeaux , & qu’enfuite çn 
l’avait repréfenté dans le ciel, le corps étant fur un 
lit brillant d’or, dans une falle tendue de même, éclai­
rée de cinq cent flambeaux, dont la lumière renvoyée
M l.
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par des plaques d’argent égalait l’éelat du foleil. Tout 
cela fut pratiqué pour O livier C rom w ell 0n le vit 
fur fon lit de parade, la couronne en tête & un fcep- 
tre d’or à la main. Le peuple ne fit nulle attention ni 
à cette imitation d’une pompe catholique, ni à la pro- 
fufion. Le cadavre embaumé, que Charles I I  fit exhu­
mer depuis & porter au gibet, fut enterré dans le tom­
beau des rois.
CHAP. CENT - QUATRE - VINGT - DEUXIÈME.
D e  !  A n g leterre  fo u s  Charles II.
LE fécond protecteur R ic h a r d  C ron rw ell n’ayant pas les qualités*du premier, ne pouvait en avoir la fortune. Son feeptre n’était point foutenu par l’é­
pée ;& n’ayant ni l’intrépidité ni l’hypocrifie à ’ O li­
v ier , il ne fut ni fe faire craindre de l’armée, ni en 
impofer aux partis & aux feCtes qui divifaient l’An­
gleterre. Le confeil. guerrier à ’ O livier C rom w ell brava 
d’abord R ich a rd . Ce nouveau protecteur prétendit s’af­
fermir en convoquant un parlement, dont une cham­
bre compofée d’officiers repréfentait les pairs d’Angle­
terre, & dont l’autre formée de députés Anglais, Ecof- 
fais, & Irlandais, repréfentait les trois royaumes : mais 
les chefs de l’armée le forcèrent de diffoudre ce par­
lement. Us rétablirent eux-mêmes l’ancien parlement 
qui avait fait couper la tête à Charles Z, & qu’enfuite 
O livier C rom w ell avait diffous avec tant de hauteur. 
Ce parlement était tout républicain, auffi-bien que l’ar­
mée. On ne voulait point de roi, mais on ne voulait 
pas non plus de protecteur. Ce parlement qu’on ap- 
pella le cro u p io n , femblait idolâtre de la liberté, & 
malgré fon, entoufiafme fanatique il fe flattait de gou­
verner , haïfl'ant également les noms de roi, & de pro­
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qu'au nom do peuplé. Les officiers demandèrent à la 
fois au parlement établi par eux, que tous les par- 
tifans de la maifon royale fuffent à jamais privés de 
leurs emplois, & que Richard Cromwell fût privé du 
protectorat. 11® le traitaient honorablement, deman­
dant pour lui vingt mille livres fterling de rente, & 
huit mille pour fa mère ; mais le parlement ne donna 
à Richard Cromwell que deux mille livres une fois 
payées, & lui ordonna de fortir dans üx jours de la 
maifon des rois ; il obéit fans murmure, & vécut en 
particulier paifible.
On n’entendait point parler alors des pairs, ni des 
évêques. Charles I I  paraiflait abandonné de tou d e 
monde, auffi-bien que Richard Cromwell; & on croyait 
dans toutes les cours de l'Europe que la république 
Anglaife fubfifterait. Le célèbre M onck, officier-gé­
néral fous Cromwell, fut celui qui rétablit le trône : 
il commandait en Ecoffe l’armée qui avait fubjugué 
le pays. Le parlement de Londres ayant voulu cafler 
quelques officiers de cette armée, ce général fe ré- 
folut à marcher en Angleterre pour tenter la fortune. 
Les trois royaumes aloTS n’étaient qu’une anarchie. 
Une partie de l’armée de Monck reliée en Ecoffis 
né pouvait k  teniî dans la fujérion. L’aütre partie 
qui ftiivait Monck eh Angleterre, avait en tête celle 
de 1a république. Le parlement redoutait ces deux 
armées, & voulait en être le maître. Il y avait là 
dé quoi renouvéllèr toutes les horreurs des guerres 
civiles.
Monde ne fe tentant pas affitz puiiTant pour fuccé- 
det au* deux ptûteéteuts, foïma le deffein de réta­
blir la famille royale 5 & au-lieu de répandre du fang,
«’il augmenta l’aharchie, & mit la nation au point 
âéftrir un roï. A peine ÿ eut-il du fang répandu. 
Lambert urt des généraux de Cromwell, &  des plus 
âïdetis républicains * voulut en vain renonveller la guer-
t
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rc ; il fut prévenu aVant -qu’il eût raffemblé un affet 
grand nombre des anciennes troupes de Cromwell, 
& fut battu & pris par celles de Monck. On affembla 
un nouveau parlement. Les pairs fi longtems oififs 
&  oubliés, revinrent enfin dans la chambre-haute. 
Les deux chanibrcs reconnurent Charles I I  pour r o i, 
& il fut proclamé dans Londres.
Charles I I  rappelle ainfi en Angleterre, fans y avoir 
contribué que de fon confentement, & fans qu’on lui 
eût fait aucune condition, partit de Bréda où il était 
retiré. Il fut reçu aux acclamations de toute l’An­
gleterre : il ne paraiflait pas qu’il y eût eu de guerre 
civile. Le parlement exhuma le corps d'Olivier Crom- 
tv e ll, àl Ire ton fon gendre-, d’un nommé Bradshaw
i préfident de la chambre , qui avait jugé Charles: I. On les traîna au gibet fur la claye. De tous les ju­ges de Charles I  qui vivaient encor , il n’y en eut que dix qu’on exécuta, aucun d’eux ne témoigna le 
' moindre repentir , aucun ne reconnut le roi régnant : 
tous remercièrent D ie u  de mourir martyrs pour la 
plus jufle &  la plus noble des caufes. Non-feulement ils 
étaient de la faétion intraitable des indépendant, mais 
de la feéte des dnahatijies, qui attendaient fermement 
le fécond avènement de JESUS-CHRIST, &  la  cin­
quième monarchie.
‘r
Il n’y avait plus que neuf évêques en Angleterre ; 
le roi en cotnpleïta bientôt le nombre. L ’ordre an­
cien fut rétabli ; on vit les plaifirs & la magnificence 
d’une cour fuccéder à la trille férocité qui avait régnéfi 
longtems. Charles I I  introduifit la galanterie &  fes fê ­
tes dans le palais de Vittehall fouillé du fm g de fon 
père. Les indèpendans ne parurent plus ; les puri­
tains furent contenus. L’efprit de, la nation parut 
d’abord fi changé , que la guerre civile précédente 
fut tournée en ridicule. Ces fectes fombres & fé- 
vères , qui avaient mïs tant d’entoufiafme dans les
........
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efprits , furent l’objet de la raillerie des courtifans 
& de toute la jeunette.
Le théifme dont le roi faifait une profelïion affez 
ouverte, fut la religion dominante au milieu de tant 
de religions. Ce théifme a fait depuis des progrès pro­
digieux dans le refte du monde. Le comte de Shafts- 
buri , le petit-fils du miniftre , l ’un des plus grands 
foutiens de cette religion , dit formellement dans fes 
caraâmJHques , qu’on ne faurait trop refpecter ce 
grand nom de Tbéïfte. Une foule d’illuftres écrivains 
en a fait profeffion ouverte. La plûpart des fociniens 
fe font enfin rangés à ce parti. On reproche à cette 
feéte fi étendue de n’écouter que la raifon , & d’avoir 
fecoué le joug de la foi. Il n’eft pas poffible à un chré­
tien d’excufer leur indocilité. Mais la fidélité de ce 
grand tableau que nous traçons de la vie humaine , ne 
permet pas qu’en condamnant leur erreur, on ne ren­
de juftice à leur conduite. Il faut avouer que de toutes S 
les fectes c’eft la feule qui n’ait point troublé la fociété ' 
par des difputes, la feule qui en fe trompant ait toujours 
été fans fanatifme. Il eft impoffible même qu’elle ne foit 
paspaifible. Ceux qui la profefTent font unis avec tous les 
hommes , dans le principe commun à tous les fiécies & 
à tous les pays, dans l’adoration d’un feulDiEU ; ils dif­
fèrent des autres hommes, en ce qu’ils n’ont ni dogmes , 
ni temples, ne croyant qu’un D i e u  jufte, tolérant tout 
le refte, & découvrant rarement leur fentiment. Us di- 
fent que cette religion pure auffi ancienne que le monde, 
fut longtems la feule véritable avant que D i e u  lui-méme 
en donnât une autre au peuple Hébreu. Us fe fondent 
fur ce que les lettrés de la Chine l’ont toujours profef- 
fée ; mais ces lettrés de la Chine ont un culte public , 
& les théiftes d’Europe n’ont qu’un culte fecret ; cha­
cun adorant D i e u  en particulier , & ne faifant aucun 
fcrupulc d’affifter aux cérémonies publiques ; du moins, 
il n’y a eu jufqu’îci qu’un très petit nombre de ceux 
qu’on nomme unitaires qui fe foient affemblés. Mais 
ceux-là fe difent chrétiens primitifs plutôt que théiftes. >
La S
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La fociété royale de Londres déjà formée, mais qui 
ne s’établit par des lettres-patentes qu’en r66o, com­
mença à adoucir les mœurs en éclairant les efprits. Les 
belles-lettres renaquirent & fe perfectionnèrent de 
jour en jour. On n’avait guères connu du tems de 
Cromwell d’autre fcience & d’autre littérature, que 
celle d’appliquer des paffages de l’ancien & du nou­
veau Teftament aurç diffentions publiques * & aux révo­
lutions les plus atroces. On s’appliqua alors à connaître 
la nature , & à fuivre la route quelle chancelier Bacon 
avait montrée. La fcience des mathématiques fut por­
tée bientôt à un point, que les ArcbimèAes n’avaient 
pu même deviner. Un grand-homme a connu enfin les 
Ioix primitives , jufqu’alors cachées , de la conftitu- 
tion générale de l’univers ; & tandis que toutes les 
autres nations fe repayaient de fables , les Anglais 
trouvèrent les plus fublimes vérités. Tout ce que les 
recherches de plufieurs fiécles avaient connu en phy. 
fique n’approchait pas de la feule découverte de la 
nature de la lumière. Les progrès furent rapides & 
immenfes en vingt ans : c’eft-là un mérite, unç gloire, 
qui ne pafferont jamais. Le fruit du génie & de l’é­
tude refte ; & les effets de l’ambition , du fanatifme 
& des pallions s’anéantiffent avec les tems qui les 
ont produits, L’efprit de la nation acquit fous le règne 
de Charles I I  une réputation immortelle , quoique le 
gouvernement n’en eût point,
L’efprit français qui régnait à la cour , la rendit 
aimable & brillante ; mais en l’affujettiffant à des 
mœurs nouvelles, elle l’affervit aux intérêts de Louis 
X I V  ; & le gouvernement Anglais vendu longtems 
à celui de France , fit quelquefois regretter le tems 
où l’ufurpateur Cromwell rendait fa nation refpec. 
table.
»
Le parlement d’Angleterre, &  celui d’Ecoffe réta­
blis s’empreffèrent d’accorder au roi ,< dans chacun 
de ces deux royaumes , tout ce qu’ils pouvaient lui
EJfai fu r les mœurs, & c. Tom, IV, M
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donner, comme une efpèce de réparation du meur­
tre de fon père. Le parlement d’Angleterre furtout, 
qui feul pouvait le rendre puiffant , lui affigna un 
revenu de douze cent mille livres fterling , pour lui 
& pour toutes les parties de l’admîMftration , indé­
pendamment des fonds deftinés pour la flotte ; ja­
mais Elizabeth n’en avait eu tant. Cependant Char, 
hs I I  prodigue fut toujours indigent. La nation ne 
lui pardonna pas de vendre pour moins de deux cent 
quarante mille livres fterling Dunkerque acquife par 
les négociations & les armes de Crovmseü.
La guerre qu’il eut d’abord contre les Hollandais 
fut très oncreufe , puifqu’elle coûta fept millions & 
demi de livres fterling au peuple ; & elle fut hon- 
teufe , puifque l’amiral Ruiter entra jufques dans le 
. port de Chatam, & y brûla les vaifleaux anglais.
Des accidens funeftes fe mêlèrent à çes défaftres. 
Une pefte ravagea Londres au commencement de ce 
règne , &  la ville prefque entière fut détruite par un 
incendie. Ce malheur arrivé après la contagion & 
au fort d’une guerre malheureufe contre la Hollan­
de , paraiflait irréparable. Cependant , à l ’étonne­
ment de l’Europe , Londres fut rebâtie en trois an­
nées , beaucoup plus belle , plus régulière , plus com­
mode qu’elle n’était auparavant. Un feul impôt fur 
le charbon , & l’ardeur des citoyens , fuffirent à ce 
travail immenfe. Ce fut un grand exemple de ce que 
peuvent les hommes , & qui rend croyable ce qu’on 
rapporte des anciennes villes de l’Afie & de l ’Egypte , 
conftruites avec tant de célérité. ,
£
Ni çes accidens , ni ces travaux, ni la guerre de 
1672 contre la Hollande , ni les cabales dont la cour 
&  le parlement furent remplis, ne dérobèrent rien aux 
plaifirs & à la gayeté que Charles I I  avait amenés en 
Angleterre, comme des produirions du climat de la 
France , où il avait demeuré plufieurs années. Une
TIW" w
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maîtreffe Franqaife , l ’efprit français, & furtout l ’ar. 
gent de la France , dominaient à la cour.
Malgré tant de changemens dans les efprits, ni l’a. 
mour de la liberté & de la fadion ne changea dans le 
peuple, ni la paffion du pouvoir abfolu dans le r o i, & 
dans le duc d’Yorck fon frère. On vit enfin au mi- 
lieu des plaifirs la confufion , Ja divifion , la haine 
des partis & des feétes, défoler encor les trois royau­
mes. Il n’ y eut p lu s, à la vérité , de grandes guer. 
res civiles comme du tems de Cromtvell ; mais une 
fuite de complots , de confpirations , de meurtres 
juridiques ordonnés en vertu des loix interprétées 
par la haine , &  enfin plufieurs affafiinats auxquels 
la nation n’était point encor accoutumée , noircirent 
quelque tems le règne de Charles II. 11 fem blait, 
par fon caradère doux & aimable , formé pour ren. 
dre fa nation heureufe, comme il faifait les délices 
de ceux qui l’approchaient. Cependant le fang cou. 
lait fur les échaffauts fous ce bon prince comme 
fous les autres. La religion feule fut la caufe de 
tant de défaftres , quoique Charles fût très philo, 
fophe. Il
Il n’avait point d’enfant ; & fon frère , héritier 
préfomptif de la couronne, avait embraffé ce qu’on 
appelle en Angleterre la fefte papijle , objet de l’exé­
cration de prefque tout le parlement & de la na­
tion. Dès qu’on fut cette défedion , la crainte d’a­
voir un jour un papille pour ro i, aliéna prefque tous 
les efprits. Quelques malheureux de la lie du peuple, 
apoltés par la fadion oppofée à la cour , dénoncè­
rent une confpiration bien plus étrange encor que 
celle des poudres. Ils affirmèrent par ferment que 
les papilles devaient tuer le ro i, & donner la cou­
ronne à fon frère ; que le pape Clément X  dans une 
congrégation qu’on appelle de la propagande, avait 
déclaré en 1675 que le royaume d’Angleterre appar- 
M tenait aux papes , par un droit imprefcriptible ; qu’il
fo- M ij _
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en donnait la lieutenance au jéfuite Oiiva général 
-de l’ordre ; que ce jéfuite remettait fon autorité au 
duc d’Yorck vaffal du pape ; qu’on devait lever une 
armée en Angleterre pour détrôner Charles I I >• que 
le  jéfuite la Chaife , confeffeur de Louis X I V ,  avait 
envoyé dix mille louis d’or à Londres pour commen­
cer les opérations ; que le jéfuite Comiers avait acheté 
un poignard une livre fterling pour affaffinér le ro i,
&  qu’on en avait offert dix mille à un médecin pour 
l ’empoifonner. Us produiraient les noms, & les com- 
miflions de tous les officiers , que le général des 
jéfuites avait nommés pour commander l ’armée pa- 
pifte.
Jamais aceufation ne fut plus abfurde. Le fameux 
Irlandais qui voyait à cinquante pieds fous terre, la 
femme qui accoucha tous les huit jours d’un lapin 
dans Londres, celui qui promit à la ville affemblée 
d’entrer dans une bouteille de deux pintes, & parmi > 
nous l’affaire de notre bulle Unigenitus , nos con- ' 
vulOons , & nos accufations contre les philofophes, ;
n’ont pas été plus ridicules. Mais quand les efprits 
font échauffés, plus une opinion efl impertinente, 
plus elle a de crédit.
Toute la nation fut allarmée. La cour ne put em­
pêcher le parlement de procéder avec la févérité la 
plus prompte. Il fe mêla une vérité à tous ces men- 
fonges incroyables , & dès - lors tous ces menfonges 
parurent vrais. Les délateurs prétendaient que le gé­
néral des jéfuites avait nommé pour fon fecrétaire 
d’état en Angleterre un nommé Coleman, attaché au 
duc d’Yorck ; on faifit les papiers de ce Coleman, 
on trouva des lettres de lui au père la Chaife, con­
ques en ces termes :
%
Nous pourfuivons une grande entreprife , i l  s’agit 
de convertir trois royaumes , peut-être de détruire 
à jamais Fbêréjîenous avons un prince zélé 6 ?c.........
IfcUMh. *mÊt.
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II faut envoyer beaucoup d’argent au roi ; F argent ejl 
la logique qui perfuade tout à notre cour.
Il eft évident par ces lettres que le parti catholi­
que voulait avoir le deffus ; qu’il attendait beaucoup 
du duc d’Yorck ; que le roi lui - même favoriferait 
les catholiques , pourvu qu’on lui donnât de l’argent; 
qu’enfin les jéfuites faifaient tout ce qu’ils pouvaient 
pour fervir le pape en Angleterre. Tout le refte était 
manifeftement faux ; les contradictions des délateurs 
étaient fi groffières, qu’en tout autre tems on n’au­
rait pu s’empêcher d’en rire.
Mais les lettres de Coleman, & l’affaffinat d’un de 
fes juges, firent tout croire des papilles. Plufieurs 
accufés périrent fur l’échaifaut ; cinq jefuites furent 
pendus &  écartelés. Si on s’était contenté de les 
juger comme perturbateurs du repos pu blic, entre- 
- tenant des correfpondances illicites, & voulant abo­
lir la religion établie par la lo i , leur condamnation 
eût été dans toutes les règles ; mais il ne falait pas 
les pendre en qualité de capitaines &  d’aumôniers 
de l’armée papale, qui devait fubjuguer trois royau­
mes. Le zèle contre le papifme fut porté fi lo in , que 
la chambre des communes vota prefque unanimement 
l ’exclufion du duc d’Yorck , &  le déclara incapable 
d’être jamais roi d’Angleterre. Ce prince ne confirma 
que trop quelques années après la fentence de la 
chambre des communes,
L’Angleterre, aînfi que tout le N ord, la moitié de 
l’Allemagne , les fept Provinces - U nies, &  les trois 
quarts de la Suifle, s’étaient contentés jufques-là de 
regarder là religion catholique romaine comme une I 
idolâtrie. Mais cette fiétriflure n’avait encor pafle 
nulle part en loi de l’état. Le parlement d’Angleterre j 
ajouta à l’ancien ferment du te ft, l ’obligation d’abhor- 11 
rer le papifme comme idolâtre. J]
M iij J
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Quelles révolutions dans l’efprit humain ! Les pre­
miers chrétiens accufèrent le fénat de Rome d’ado­
rer des ftatues qu’il n’adorait certainement pas. Le 
chriftianifme fu b lifta trois cent ans fans images ; 
douze empereurs chrétiens traitèrent d’idolâtres 
ceux qui priaient devant des figures de faints. Ce 
cuite fut enfuite requ dans l’Occident & dans l’O­
rient, abhorré après dans la moitié de l’Europe. Enfin 
Rome chrétienne, qui fonde fa gloire fur la deftruc- 
tion de l’idolâtrie, eft mife au rang des payens par 
les loix d’une nation puiffante, tefpectée aujourd’hui 
dans l ’Europe.
t ’entoufiafme de la nation ne fe borna pas à des 
démonftrations de haine & d’horreur contre le papif- 
me ; les accufations, les fupplices continuèrent.
! i'
:
Ce qu’il y  eut de plus déplorable , ce Fut la mort 
dû lord Stafford , vieillard zélé pour l’état, attaché 
au r o i , mais retiré des affaires, & achevant fa car­
rière honorable dans l’exercice paifible de toutes les 
Vertus. Il paffait pour papille, & ne l’était pas. Les 
délateurs l ’accufèrent d’avoir voulu engager l’un d’eux 
à tuer le roi, L’accufateur ne lui avait jarhais parlé, 
St cependant il fut cru ; l’innocence du lord Stafford 
parut en vain dans tout fon jour ; il fut condamné, 
&  le roi n’ofa lui donner fa grâce ; faibleffe infâme, 
dont fon père avait été coupable & qui perdit fon 
père. Cet exemple prouva que la tyrannie d’un corps 
eft toujours plus impitoyable que celle d’un roi ; il y 
a mille moyens d’appaifer un prince, il n’y en a point 
d’adoucir la férocité d’un corps entraîné par les pré­
jugés. Chaque membre enyvré de cette fureur com­
mune , la reqoit & la redouble dans les autres mem­
bres , & fe porte à l ’inhumanité fans crainte , parce 
que perfûnne ne répond pour le corps entier.
, fendant qüe les papiftes & les anglicans donnaient 
à Londres cette fanglante fcène , les presbytériens
eîfcsyi?
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d’Ecoffe en donnaient une non moins abfurde , & 
plus abominable. Ils affaffinèrent l’archevêque de St. 
André , primat d’Ecoffe ; car il y avait encor des évê­
ques dans ce pays , & l’archevêque de St. André avait 
confervé fes prérogatives. Les presbytériens affem- 
blèrent le peuple après cette belle a&ion, & la com­
parèrent hautement dans leurs fermons à celle de 
Ja b il, d'Aod , &  de Judith , auxquelles elle reffem- 
blait en effet. Ils menèrent leurs auditeurs au fortir 
du fermon , tambour battant, à Giafcow, dont ils 
s’emparèrent. Ils jurèrent de ne plus obéir au roi 
comme chef fuprême de l’églife anglicane; de ne re­
connaître jamais fon frère pour roi, de n’obéir qu’au 
Seigneur, & d’immoler au Seigneur tous les prélats 
qui s’oppoferaient aux faints.
Le roi fut obligé d’envoyer contre les faints, le 
duc de M o n m o u tb  fon fils naturel , avec une petite 
armée. Les presbytériens marchèrent contre lu i au 
nombre de huit mille hommes, commandés par des 
miniftres du St. Evangile. Cette armée s’appellait f  ar­
mée d u  Seigneur. Il y avait un vieux miniftre qui 
monta fur un petit tertre , & qui fe fit foutenir les 
mains comme A a r o n , pour obtenir une viétoire fûre. 
L’armée du Seigneur fut mife en déroute dès les pre­
miers coups de canon. On fit douze cent prifonniers. 
Le duc de M o n m o u tb  les traita avec humanité ; il 
ne fit pendre que deux prêtres, & donna la liberté 
à tous les prifonniers qui voulurent jurer de ne plus 
troubler la patrie au nom de D i e u  ; neuf cent firent 
le ferment, trois cent jurèrent qu’il valait mieux obéir 
à Di eu  qu’aux hommes , &  qu’ils aimaient mieux 
mourir que de ne pas tuer les anglicans & les papif- 
tes. On les tronfporta en Amérique, & leur vaiffeau 
ayant fait naufrage, ils reçurent au fond de la mer 
la couronne du martyre.
Cet efprit de vertige dura encor quelque tems en 
Angleterre, en Icoffe, en Irlande. Mais enfin, le roi 
_  M iiij
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appaifa tout T moins par fa prudence, peut * être, que 
par fon caradère aimable , dont la douceur & les 
grâces prévalurent, & changèrent infenfiblement la 
férocité atrabilaire de tant de factieux en des mœurs 
plus fociables.
Charles I I  parait être le premier roi d’Angleterre 
qui ait acheté par des penfions fecrettes les fuffrages 
des membres du parlement, du moins dans un pays 
où il n’y a prefque rien de fecret ; cette méthode 
n’avait jamais été publique ; on n’avait point de preu­
ve que les rois fes prédéceiTeurs euflènt pris ce parti, 
qui abrège les difficultés, & qui prévient les contra­
dictions.
Le fécond parlement convoqué en 1679 procéda 
Contre dix-huit membres des communes du parlement 
précédent, qui avait duré dix - huit années. On leur 
reprocha d’avoir reçu des penfions ; mais comme il 
n’y avait point de loi qui défendît de recevoir des 
gratifications de fon fouverain, on ne put les pour- 
fuivre.
Cependant Charles î I  voyant que la chambre des 
Communes, qui avait détrôné & fait mourir fon père, 
Voulait deshériter fon frère de fon vivan t, & crai­
gnant pour lui - même les fuites d’une telle entre- 
prife , caffa le parlement, & régna fans en affembler , 
déformais.
Tout fut tranquille dès le mohîent que l’autorité 
royale & la parlementaire ne fe choquèrent plus. Le 
roi fut réduit enfin à vivre avec œconomie de fon 
revenu, & d’une penfion de cent mille livres fter- 
Jing , que lui faifait Louis X IV .  Il entretenait feule­
ment quatre mille hommes de troupes , & on lui re­
prochait cette garde , comme s’il eût eu fur pied une 
puiffante armée. Les rois n’avaient ordinairement avant 
lui que cent hommes pour leur garde ordinaire. jr*J
' .......— ......................................  * * * r j g y
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On ne connut alors en Angleterre que deux partis 
politiques, celui des Taris qui embraffaient une foU- 
miffion entière aux rois, &  celui des Wighs qui fou- 
tenaient les droits des peuples, & qui limitaient ceux 
du pouvoir fouverain. Ce dernier parti l’a prefque 
toujours emporté fur l ’autre.
Mais ce qui a fait la puiflance de l’Angleterre, c’eft 
que tous les partis ont également concouru depuis 
le tems à'Elizabeth à favorifer le commerce. Le mê­
me parlement qui fit couper la tête à fon roi, fut occu­
pé d’établiffemens maritimes, comme fi on eût été 
dans les tems les plus paifibles. Le fang de Charles I  
était encor fumant, quand ce parlement , quoique 
prefque tout compofé de fanatiques , fit en iôço  le 
fameux acte de la navigation , qu’on attribue au feul 
Crorvrmell, & auquel il n’eut d’autre part que celle 
d’en être fâch é, parce que cet aéte très préjudicia­
ble aux Hollandais fut ‘une des caufes de la guerre 
entre l’Angleterre & les fept Provinces , & que cette 
guerre en portant toutes les grandes dépenfes du côté 
de la marine , tendait à diminuer l ’armée de terre 
dont Cronrwell était général. Cet aéte de la navi­
gation a toûjours fubfifté dans toute fa force. L’a­
vantage de cet aéte confifte à ne permettre qu’aucun 
vailfeau étranger puiffe apporter en Angleterre des 
marchandires qui ne font pas du pays auquel appar­
tient le vaiffeau. Il
i
I
Il y eut dès le tems de la reine Elizabeth une com­
pagnie des Indes, antérieure même à celle de Hol­
lande , &  on en forma même encor une nouvelle 
du tems du roi Guillaume. Depuis i$97 jufqu’en 1612 
les Anglais furent feuls en poffeffion de la pêche de 
la baleine ; mais leurs plus grandes richeffes vinrent 
toûjours de leurs troupeaux. D’abord ils ne furent que 
vendre les laines ; mais depuis Elizabeth ils manu- 
faéturèrent les plus beaux draps de l’Europe. L ’agri­
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mines du Potofe. La culture des terres a été furtout 
encouragée, lorfqu’on a commencé en 1689 à don­
ner des récompenfes à l ’exportation des grains. Le 
gouvernement a toûjours accordé depuis ce tems-îà 
cinq fchellings pour chaque mefure! de froment por­
tée à l ’étranger, lorfque cette mefure, qui contient 
vingt - quatre boiffeaux de Paris, ne vaut à Londres 
que deux livres huit fols fterling. La vente de tous 
les autres grains a été encouragée à proportion ; &  
dans les derniers tems il a été prouvé dans le par­
lement que l’exportation des grains avait valu en qua­
tre années cent foixante-dix millions trois cent trente 
mille livres de France.
L’Angleterre n’avait pas encor toutes ces grandes 
reffources du tems de Charles 1 1  : elle était encor tri­
butaire de l’induftrie de la France, qui tirait d’elle 
plus de huit millions chaque année par la balance 1 
du commerce. Les manufactures de toiles, de glaces, K 
dé cuivre , d’airain , d’acier, de papier, de chapeaux . 
même , manquaient aux Anglais. C’eft la révocation de 
l’ édit de Nantes qui leur a donné prefque toute cette 
nouvelle induftrie.
On peut juger par ce feul trait fi les flatteurs de 
Louis X I F  ont eu raifonde le louer d’avoir privé 
la France de citoyens utiles. Auffi en 1687 1» nation 
Anglaife Tentant de quel avantage lui feraient les ou­
vriers Français réfugiés chez elle, leur a donné quinze 
cent mille francs d’aumônes, & a nourri treize mille 
de ces nouveaux citoyens dans la ville de Londres, 
aux dépens du public, pendant une année entière.
Cette application au commerce dans une nation 
guerrière, l’a mife enfin en état de foudoyer une 
partie de l’Europe Contre la France. Elle a de nos 
jours multiplié fon crédit , fans augmenter fes 
fonds, au point que les dettes de l ’état aux particu­
liers ont monté à cent de nos millions de rente. C’eft «j
idt-
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précifément la fituation où s’eft trouvé le royaume 
de France , dans lequel l’état fous le nom du roi doit 
à-peu-près la même fomme par année aux rentiers 
& à ceux qui ont acheté des charges. Cette manœu­
vre inconnue à tant d’autres nations , &  furtout à 
celles de l’Afie , a été le trille fruit de nos guerres, 
& le dernier effort de l ’induftrie politique ; induftrie 
non moins dangereufe que la guerre même. *I,
CHAPITRE CENT-QUATRE-VINGT-TROISIÈME.
S e l’Italie, 6 ?  principalement de Rome, à la fin du 
feizième Jiécle. S u  concile de Trente. S e  la re­
forme du calendrier, & c .
A U tems que la France & l ’Allemagne furent bou- leverfées à la fin du feizième &  au commence­
ment du dix-feptiéme fiécle, languiffantes, fans com­
merce , privées des arts & de toute police , abandon­
nées à l’anarchie ; autant les peuples d’Italie commen­
cèrent en général à jouir du repos , & cultivèrent à 
l’envi les arts de goût, qui ailleurs étaient ignorés , 
ou groffiérement exercés. Naples & Sicile furent fans 
révolutions ; on n’y eut même aucune inquiétude. 
Quand le pape Paul I V  pouffé par fes neveux, 
voulut ôter ces deux royaumes à Philippe I I  par 
les armes de Henri I I  roi de France, il prétendait 
les transférer au duc- d’Anjou, qui fut depuis Henri
I I I , moyennant vingt mille ducats de tribut annuel au- 
lieu de fix mille , & furtout à condition que fes ne­
veux y auraient des principautés confidérables & in­
dépendantes.
Ce royaume était alors le feul au monde qui fût tri­
butaire. On prétendait que la cour de Rome vou­
lait qu’il ceffât de l’être, & qu’il fût enfin réuni au 
St. Siège ; ce qui aurait pu rendre les papes affez puif-
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fans pour tenir en maîtres la balance de l’Italie. Mais 
il était impoffible que ni Paul I V  ni toute l’Italie 
enfemble, ôtaffent Naples à Philippe I I , pour l’ôter 
enfuite au roi de Fran ce,& dépouiller les deux plus 
puiffans monarques de la chrétienté. L ’entreprifc de 
Paul I V  ne fut qu’une témérité malheureufe. Le fa­
meux duG d’Albe alors vice-roi de Naples infulta aux 
démarches de ce pontife, en faifant fondre les clo­
ches , &  tout le bronze de Bénévent qui appartenait 
au St. Siège, pour en faire des canons. Cette guerre 
fut prefque auffi-tôt finie que commencée. Le duc 
à'Albe fe flattait de prendre Rome, comme elle avait 
été prife fous Cbarles-Quint, &  du tems des Otbons,
&  d'Arnaud. , & de tant d’autres ; mais il alla au bout 
de quelques mois baifer les pieds du pontife ; on ren­
dit les cloches à Bénévent, &  tout fut fini.
Ce fût un fpectacle affreux après la mort de Paul , [ 
I V que la condamnation de fes deux neveux, le prince j # 
de Pallia.no, &  le cardinal Caraffa : le facré collège 
vit avec horreur ce cardinal condamné par les ordres ? 
de Pie I V ,  mourir par la corde, comme était mort 
le  cardinal Poli fous Léon X ;  mais une action de cru­
auté ne fit pas un règne cruel, & la nation Romaine 
ne fut pas tyrannifée : elle fe plaignit feulement que 
le pape vendit les charges du palais,  abus qui aug­
menta dans la fuite.
Le concile de Trente fut terminé fous Pie I V  d’une 
manière paifible ; (a) il ne produifit aucun effet nou­
veau ni parmi les catholiques qui croyaient tous les arti­
cles de foi enfeignés par ce concile, ni parmi les pro- 
teftans qui ne les croyaient pas : il ne changea rien 
aux ufages des nations catholiques, qui adoptaient 
quelques règles de difcipline différentes de telles du 
concile.
(«O La rédaction des difputes & des actes de ce concile fe 
trouve au chapitre CLXXII.
«S»86' U'Mf ïff m.
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La France furtout conferva ce qu’on appelle les 
libertés de fon églife, qui font en effet les libertés de 
fa nation. Vingt-quatre articles qui choquent les droits 
de la jnrifdiétion. c iv ile , ne furent jamais adoptés en 
France : les principaux de ces articles donnaient aux 
feuls évêques l’adminiftration de tous les hôpitaux, 
attribuaient au feu! pape le jugement des caufes cri­
minelles de tous les évêques, foumettaient les laïcs en 
plufieurs cas à la jurifdiétion épifcopale. Voilà pour­
quoi la France rejetta toujours le concile dans la difei- 
pline qu’il établît. Les rois d’Efpagne le reçurent dans 
tous leurs états avec le plus grand refpeêt, & les plus 
grandes modifications , mais fecrettes , & fins éclat. 
Venife imita l’Efpagne. Les catholiques d’Allemagne 
demandèrent encor l’ufage de la coupe, &  le mariage 
des prêtres. Pie I V  accorda la communion fi>us les 
; deux efpèces , par des brefs à l’empereur Maximilien 
\ I l  & à l’archevêque de Mayence : mais il fut înflexi- 
1 ble fur le célibat des prêtres. L ’hiftoire des papes 
en donne pour raifon, que Pie I V  étant délivré du 
: concile, n’en avait plus rien à craindre : dé-là vient,
ajoute l’auteur , que ce pape, qui violait les loix divi­
nes £=? humaines , faifait le fcrupuleux fu r  le célibat. 
Il eft très faux que Pie I V  violât les loîx divines & 
humaines ; & il eft très évident qu’en confervant l’an­
cienne difcipline du célibat facerdotal depuis fi long- 
tems établie dans l’O ccident, il fie conformait à une 
opinion devenue une loi de l’églife.
Tous les autres ufages de la difcipline eccléfiaftique 
particulière à l’Allemagne, fubfiftèrent. Les queftions 
préjudiciables à la puiffance féculière ne réveillèrent 
plus ces guerres qu’elles avaient autrefois fait naître. II 
y  eut toûjours des difficultés, des épines entre la cour 
de Rome &  les cours catholiques; mais le fang ne coula 
point pour ces petits démêlés. L’interdit de Venife fous 
Paul V  a été depuis la feule querelle éclatante. Les
t  guerres de religion en Allemagne,&  en France,oc­cupaient alors affez ; &  la cour de Rome ménageait
m
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d’ordinaire les fcraverains catholiques , de peur qu’ils 
ne devinffcnt proteftans. Malheur feulement aux prin­
ces faibles , quand ils avaient en tête un prince puiffant 
comme Philippe, qui était le maître au conclave.
Il manqua à l’Italie la police générale : ce fut-là fon 
véritable fléau : elle fut infellée longtems de brigands 
au milieu des arts, & dans le fcin de la paix , comme 
la Grèce l’avait été dans les tems fauvages. Des fron­
tières du Milanais au fond du royaume de Naples, des 
troupes de bandits courans fans ceffe d’une province à 
une autre, achetaient la proteâion des petits princes, 
ou les forçait à les tolérer. On ne put les exterminer 
dans l ’état du St. Siège jufqu’au règne de Sixte-Quint s 
&  après lui ils reparurent quelquefois. Ce fatal exem. 
pie encourageait les particuliers à l’affaiïlnat‘: l’ufage du 
ftilet n’était que trop commun dans les villes, tandis 
que les bandits couraient les campagnes ; les écoliers de 
Padoue s’étaient accoutumés à affomtner les paffans 
fous les arcades qui bordent les rues.
Malgré ces défordres trop communs, l ’Italie était 
le pays le plus ftoriffant de l’Europe, s’il n’était pas 
le plus puiffant. On n’entendait plus parler de ces guer­
res étrangères qui l’avaient défolée depuis le règne du 
roi de France Charles V III, ni de ces guerres inteftines 
de principauté contre principauté, & de ville contre vil­
le : on ne voyait plus de ces confpirations autrefois fi 
fréquentes. Naples , Venife , Rome , Florence, atti­
raient les étrangers par leur magnificence, & par la cul­
ture de tous les arts. Les plaifirs de l’efprit n’étaient en­
cor bien connus que dans ce climat. La religion s’y 
montrait aux peuples fous un appareil impofant, nécefi 
faire aux imaginations fenfibles. Ce n’était qu’en Italie 
qu’on avait élevé des temples dignes de l’antiquité ; & 
St. Pierre de Rome les furpaffait tous. Si les pratiques 
fuperftitieufes , de fauffes traditions, des miracles fup- 
pofés fubfiilaientencor, les fages les méprifaient, & fa-
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valent que les abus ont été de tous les taras l’araufe- 
ment de la populace.
Peut-être les écrivains ultramontains qui ont tant 
déclamé contre ces ufages, n’ont pas affez diftingué 
entre le peuple & ceux qui le conduifent. Il n’aurait 
pas falu méprifer le fénat de Rome , parce que les ma­
lades guéris par la nature tapiffaient de leurs offrandes 
les temples d’ Efculape , parce que mille tableaux vo­
tifs de voyageurs échappés aux naufrages, ornaient 
ou défiguraient les autels de Neptune, &  que dans 
Egnatia l’encens brûlait & fumait lui-même fur une 
pierre f  créé. Plus d’un proteftant, après avoir goûté 
les delices du féjour de Naples, s’eft répandu en invec­
tives contre les trois miracles qui font à jour nommé 
dans cette ville, quand le fang de St. Janvier , de St. 
Jean - Ratifie, & de St. Etienne, confervé dans des 
bouteilles, fe liquéfie étant approché de leurs têtes. Ils 
accufentceux qui préfident à ces églifes d’imputer à la 
Divinité des prodiges inutiles. Le favant & fage Ad- 
difjon dît qu'il n’a jamais vu à More blounding trik , 
un tour plus greffier. Tous ces auteurs pouvaient ob~ 
ferver que ces inftitutions ne nuifent point aux mœurs, 
qui doivent être le principal objet de la police ci­
vile 6 c eccléfiaftique , que probablement les imagina­
tions ardentes des climats chauds ont befoin defignes 
vifibles qui les mettent continuellement fous la main 
de la Divinité, &  qu’enfin ces lignes ne pouvaient être 
abolis que quand ils feraient méprifés du même peuple 
qui les révère.
A Pie I V  fuccéda ce dominicain Gtsleri, Pie V ,  
fi haï dans Rome même, pour y avoir fait exercer 
avec trop de cruauté le miniftère de l’inquifition , pu­
bliquement combattu ailleurs par les tribunaux fécu- 
culiers. La foneufe bulle , In Cerna Domini, émanée 
fous Paul I I I , & publiée par Pie V ,  dans laquelle 
on brave tous les droits des fbuverains, révolta plu-
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fleurs cours , & fit élever contr’elle les voix de plu- 
fieurs univerfités.
L’extindion de l’ordre des humiliés fut un des prin- 
cipaux événemens de fon pontificat. Les religieux de 
cet ordre établis principalement au Milanais, vivaient 
dans le fcandale ; St. Charles Borromée archevêque 
de Milan voulut les réformer ; quatre d’entr’eux cons­
pirèrent contre fa vie ; l’un des quatre lui tira un coup 
d’arquebufe dans fon palais, pendant qu’il faifait la 
prière. Ce faint homme, qui ne fut que légèrement 
bleffé, demanda au pape la grâce des coupables : mais 
le pape punit leur attentat par le dernier Supplice, &  
abolit l’ordre entier. Ce pontife envoya quelques trou­
pes en France au fecours du "roi Charles I X  contre 
les huguenots dê fon royaume. Elles fe trouvèrent à 
la bataille de Moncontour. Le gouvernement de la 
France était alors parvenu à cet excès de fubvertiffe- 
m ent, que deux mille foldats du pape étaient un fe­
cours utile.
Mais ce qui confacra la mémoire de P ie  F ,  ce fut 
fon empreffement à défendre la chrétienté contre les 
Turcs , & l’ardeur dont il preffa l’armement de la 
flotte qui gagna la bataille de Lépante. Son plus bel 
éloge vint de Conftantinople même, où l’on fit des 
réjouiffances publiques de fa mort.
G régoire X I I I , Buoncom pagno , fuccelïeur de 
P ie  V , rendit fon nom immortel par la reforme du 
calendrier qui porte fon nom ; & en cela il imita 
Jules Cèfar. Ce befoin où les nations furent toujours 
de réformer l’année, montre bien la lenteur des arts 
les plus néceffaires. Les hommes avaient fu ravager 
le monde d’un bout à l’autre, avant d’avoir fu con­
naître les tems &  régler leurs jours. Les anciens Ro­
mains n’avaient d’abord connu qu'c dix mois lunai­
res , & une année de trois cent quatre jours ; enfuite 
leur année fut de trois çent cinquante - cinq. Tous les
remèdes
remèdes à cette Fauffe computation furent autant d’er­
reurs. Les pontifes depuis Numa Ponipilitu furent 
les aftronomes de la nation, ainft qu’ils l’avaient été 
chez lès Babilonicns, chez les Egyptiens , chez les 
Perfes, chez prefque tous les peuples de l’Afie. La 
fcience des tems les rendait plus vénérables au peu­
ple , rien ne conciliant plus l’autorité que la connaif- 
fance des chofes utiles inconnues au Vulgaire.
§  Ré FORME DU CALENDRIER. I£ 3
: ------------------------------------------------ —■
Comme chez les Romains le fuprême pontificat était 
toujours entre les mains d’un fénateur , Jules Cèfar 
en qualité de pontife réforma le calendrier autant 
qu’il le put ; il fe fervit de Sozigènc, mathématicien 
Grec d’Alexandrie. Alexandre avait tranfporté dans 
cette ville les fciences & le ,commerce ; c’était la 
plus célèbre école de mathématiques , &  c’était- 
j là que les Egyptiens, & même les Hébreux, avaient 
enfin puifé quelques connaiffances réelles. Les Egyp- 
' ; tiens avaient fu auparavant élever des maffes énor­
mes de pierre ; mais les Grecs leur enfeignèrent tous 
• les beaux-arts , ou plutôt les exercèrent chez eux 
fans pouvoir former d’élèves Egyptiens. En elfet on 
ne compte chez ce peuple d’efclaves efféminés aucun 
homme diftingué dans les arts de la Grèce.
Les pontifes chrétiens réglèrent l’année ainfi que 
les pontifes de l’ancienne Rom e, parce que c’était à 
eux d’indiquer les célébrations des fêtes. Le premier 
concile de Nicée efi , voyant le dérangement que 
le tems apportait au calendrier de Cèfar , confulta 
comme lui les Grecs d’Alexandrie *, ces Grecs répon­
dirent que l’équinoxe du printems arrivait alors le 21 
Mars ; & les pères réglèrent le tems de la fête de Pâ­
ques fuivant ce principe.
Deux légers mécomptes dans le calcul de Jules 
Cèfar, &  dans celui des aftronomes confultés par le 
: concile ,* augmentèrent dans la fuite des fiécies. Le
ra premier de.ces mécomptes Vient du fameux nombre  ^
Çy E /fe ti fu r  les mœurs, & c .  Tom. IV. N
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d’or de l’Athénien Mèton; il donne dix-neuf années 
à la révolution par laquelle la lune revient au même 
point du ciel : il ne s’en manque qu’une heure & 
demie; méprife infenfible dans un fiécle, & confidé- 
rable après plufieurs fiécles. Il en était de même de 
la révolution apparente du fo le il, & des points qui 
fixent les équinoxes &  les folftices. L’équinoxe du 
printêms au fiécle du concile de Nicée arrivait le 
z i  Mars ; mais au tems du concile de T ren te, l ’équi­
noxe avait avancé de dix jours, &  tombait à l ’onze 
de ce mois. La caufe de cette préceffion des équi­
noxes inconnue à toute l ’antiquité , n’a été décou­
verte que de nos jours : cette caufe eft un mouve­
ment particulier à la terre, mouvement dont la pé­
riode s’achève en vingt - cinq mille neuf cent années » 
& qui fait palier fucceflivement les équinoxes, &  les 
folftices , par tous les points du zodiaque. Ce mou­
vement eft l’effet de la gravitation, dont le feul New­
ton a connu & calculé les phénomènes, qui femblaient 
hors de la portée de l’efprit humain. Il
Il ne s’agiflait pas du tems de Grégoire X I I I  de 
fonger à deviner la caufe de cette préceffion des équi­
noxes , mais de mettre ordre à la confufion qui com- 
menqait à troubler fenfiblement l’année civile. Gré­
goire fit confulter tous les célèbres aftronomes de l’Eu­
rope. Un médecin nommé L ilio , né à Rome , eut 
l ’honpeur de fournir la manière la plus fimple , & 
la plus facile, de rétablir l’ordre de l ’année , telle 
qu’on la voit dans le nouveau calendrier ; il ne falait 
que retrancher dix jours à l’année 1582 , où l’on était 
pour lors, & prévenir le dérangement dans les fié­
cles avenir j>ar une précaution aifée. Ce Lilio a été 
depuis ignoré ; & le calendrier porte le nom du pape 
Grégoire, ajnfi que le nom de Sozigéne fut couvert 
par celui de Cèfar. Il n’en était pas ainfi chez les 
anciens Grecs ; la gloire de l’invention demeurait aux 
artiftes.
$m
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Grégoire  ^X I I I  eut celle de preffer la conclufion 
de cette réforme néceflaire ; il eut plus de peine à 
la faire recevoir par les nations, qu’à la faire rédiger 
par les mathématiciens. La France réfifta quelques 
mois ; &  enfin , fur un édit de Henri I I I  enregiftré 
au parlement de Paris , en s’accoutuma à compter 
comme il le falait ; mais l ’empereur Maximilien I I  
ne put perfuader à la diète d’Âugsbourg que l’équi­
noxe était avancé de dix jours. On craignit que la 
cour de Rome en inftruifant les hommes ne prît le 
droit de les maîtrifer. Âinfi l ’ancien calendrier fub- 
fifta encor quelque tems chez les catholiques même 
de l’Allemagne. Les proteilans de toutes les commu­
nions s’obftinèrent à ne pas recevoir des mains du 
pape une vérité qu’il aurait falu recevoir des Turcs 
s’ils l ’avaient propofée.
Les derniers jours du pontificat de Grégoire X I I I  
furent célèbres par cette ambaffade d’obédience qu’il 
reçut du Japon. Rome faifait des conquêtes fpirituel- 
les à l’extrémité de la terre , tandis qu’elle faifait tant 
de pertes en Europe. Trois rois ou princes du Ja­
pon , alors divifé en plufieurs fouverainetés, envoyè­
rent chacun un de leurs plus proches parens faluer 
le roi d’Efpagne Philippe I I  comme le plus puiffant 
de tous les rois chrétiens , & le pape comme père 
de tous les rois. Les lettres de ces trois princes au 
pape commençaient toutes par un aéte d’adoration 
envers lui. La première du roi de Bongo était écrite, 
A  l’adorable qui tient fu r  terre la place du roi du ciel ; 
elle finit par ces mots : Je m’adrejfe avec crainte &  
refpeèl à votre faintetê , que f  adore , &  dont je baife 
les pieds très faints. Les deux autres difent à-peu-près 
la même chofe. L’Efpagne fe flattait alors que le Ja­
pon deviendrait une de fes provinces, &  le St. Siège 
voyait déjà le tiers de cet empire fournis à fa jurit 
diétion eccléfiailique.
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' gouvernement de Grégoire X I I I , fi la tranquillité pu­
blique de fes états n’avait pas été quelquefois trou, 
blée par les bandits. U abolit quelques impôts oné- 
! re u x ,&  ne démembra point l’état en faveur de fon 
bâtard, comme avaient fait quelques-uns de fes pré- 
déceffeurs.
CHAPITRE CENT-QÜATRE-YINGT-QUATRIÉME.
De S I X T E-Q.U I N T.
LE règne de Sixte-Quint a plus de célébrité que celui de Grégoire X I I I  &  de Pie V , quoique ces deux pontifes ayent fait de grandes chofes ; l’un 
s’étant fignalé par la bataille de Lépante dont il fut 
le premier mobile , &  l’autre par la réforme des tems. 
Il arrive quelquefois, que le caractère d’un homme, 
& la fmgularité de fon élévation , arrêtent fur lui 
les yeux de la poftërité plus que les actions mémo­
rables des autres. La difproportion qu’on croit voir 
entre la naiffance de Sixte-Quint fils d’un pauvre 
vigneron , & l’élévation à la dignité fuprême , aug­
mente fa réputation ; cependant nous avons vu que 
jamais une naiffance obfcure & baffe ne fut regardée 
comme un obftacle au pontificat, dans une religion 
& dans une cour, où toutes les places font réputées 
le prix du mérite , quoiqu’elles l'oient aufli celui de 
la brigue. Pie F  n’était guères d’une famille plus re­
levée ; Adrien V I  fut le fils d’un artifan ; Nicolas V 
était né dans l’obfcurité ; le père du fameux Jean 
X X I I  qui ajouta un troifiéme cercle à la tiare , & 
qui porta trois couronnes, fans pofféder aucune terre, 
raccommodait des fouliers à  Cahors ; c’était le métier 
du père à'Urbain IV . Adrien I V  , l’un des plus 
grands papes , fils d’un mendiant, avait été mendiant 
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exemples , qui encouragent la fimple vertu » & qui 
confondent la vanité humaine. Ceux qui ont voulu 
relever la naiffance de Sixte - Qiiint n’ont pas fongé 
qu’en cela ils rabaiHaient fa perfonne; ils lui ôtaient 
le mérite d’avoir vaincu les premières difficultés. Il 
y a plus loin d’un gardeur de porcs, tel qu’il le fut 
dans fon enfance, aux fimples places qu’il eut dans 
fon ordre, que de ces places au trône de l’églife. On 
a compofé fa vie à Rome fur des journaux qui n’ap­
prennent que des dates, & fur des panégyriques qui 
n’apprennent rien ; le cordelier qui a écrit la vie de 
Sixte - Qitint commence par dire qu'il a l'honneur de 
■ parler du plus haut, du meilleur , du plus grand des 
pontifes , des princes &  des fages, du glorieux de 
l'immortel Sixte. Il s’ôte lui-même tout crédit par 
ce début.
i
L’efprit de Sixte -Quint &  de fon règne elt la partie 
effentielle de fon hiftoire : ce qui le diftingue des au­
tres papes, e’eft qu’il ne fit rien comme les autres. 
Agir toujours avec hauteur , & même avec violence, 
quand il eft un fimple moine ; domter tout-d ’un- 
coup la fougue de fon caraétère , dès qu’il eft car­
dinal ; fe donner quinze ans pour incapable d’affai­
res , & furtout de régner , afin de déterminer un jour 
en fa faveur les fuffrages de tous ceux qui compte­
raient régner fous fon nom ; reprendre toute fa hau­
teur au moment même qu’il eft fur le trône ; mettre 
dans fon pontificat une févérité inouïe, & de la gran­
deur dans toutes fes entreprifes ; embellir Rome , & 
laiffer le tréfor pontifical très riche ; licencier d’abord 
les foldats , les gardes même de fes predéceffeurs , & 
diffîper les bandits par la feule force des lo ix , fans 
avoir de troupes ; fe faire craindre de tout le monde 
par fa place, & par fon caraétère ; c’eft-là ce qui 
mit fon nom parmi les noms illultres, du vivant mé- 
me de Henri I V  & d'Elizabeth. Les autres fouverains 
rifquaient alors leur trône , quand ils tentaient quel­
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mées qu’ils ont entretenues depuis : il n’en était pas 
ainfi des fou verains de Rome , qui réunifiant le facer- 
doce & l’empire , n’avaient pas même befoin d’une 
garde.
Sixte - Qtnnt fe fit une grande réputation, en em- 
belliffant & en policant Rome , comme Henri I V  em- 
belliffait &  poliqait Paris : mais ce fut - là le moindre 
mérite de H em i, &  c’était le premier de Sixte. Auflî 
ce pape fit en ce genre de bien plus grandes chofes 
que le roi de France : il commandait à un peuple 
bien plus paifible, & alors infiniment plus induftrieux ; 
& il avait dans les ruines , &  dans les exemples de 
l’ancienne Rome , &  encor dans les travaux de fes 
prédéceffeurs , tout l’encouragement à fes grands 
dtifeins.
Du tems des Cifars Romains , quatorze aqueducs '[ 
immenfes foutenus fur des arcades , voituraient des 3 
fleuves entiers à Rom e, l’efpace de plufieurs milles, ' [
& y entretenaient continuellement cent cinquante fon- ‘ 
taines jailliffantes, & cent dix-huit grands bains pu­
blics ; outre l’eau néceffaire à ces mers artificielles , fur 
lefquelles on repréfentait des batailles navales. Cent 
mille ftatues ornaient les places publiques, les carre­
fours , les temples , les maifons. On voyait quatre- 
vingt - dix coloffes élevés fur des portiques: quarante- 
huit obélifques de marbre de granité , taillés dans la 
Haute Egypte , étonnaient l’imagination , qui conce­
vait à peine comment on avait pu tranfporter du tro­
pique aux bords du Tibre ces maffes prodigieufes.
Il reliait aux papes de reftaurer quelques aqueducs, 
de relever quelques obélifques enfevelis fous des dé­
combres , de déterrer quelques ftatues.
Sixte - Quint rétablit la fontaine Mazïa , dont la 
fource eft à vingt milles de Rome , auprès de l’an­
cienne Prcnefte , & il la fit conduire par un aque­
duc de treize mille pas : il falut élever des arcades
iMm
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dans un chemin de fept milles de longueur ; un 
tel ouvrage, qui eût été peu de chofe pour l ’empire 
Romain , était beaucoup pour Rome , pauvre , 8 t  
refferrée.
Cinq obélifques furent relevés par fes foins. Le 
nom de l’architecte F o n ta n a  qui les rétablit, eft en­
cor célèbre à Rome ; celui des artiftes qui les tail­
lèrent , qui les transportèrent de fi loin , n’eft pas 
connu. On lit dans quelques voyageurs , &  dans cent 
auteurs qui les ont copiés , que quand! il falut éle­
ver fur fon piédeftal l’obélifque du Vatican , les cor­
des employées à cet ufage fe trouvèrent trop longues, 
& que malgré la défenfe fous peine de mort de parler 
pendant cette opération , un homme du peuple s’é­
cria , M o u ille z  les cordes. Ces contes qui rendent 
l’hiftoire ridicule , font le fruit de l’ignorance ; les 
cabeftans dont on fe fervait ne pouvaient avoir be- 
foin de ce ridicule fecours.
L’ouvrage qui donna quelque fupériorité à Rome 
moderne fur l’ancienne , %t la coupole de St. Pierre 
de Rome. Il ne reliait dans le monde que trois mo- 
numens antiques de ce genre , yne partie du dôme 
du temple de Minerve dans Athènes , celui du Pan­
théon à Rome, & celui de la grande mofquée de Conf- 
tantinople autrefois Ste. Sophie, ouvragede J ttflin ien .
Mais ces coupoles allez élevées dans l’intérieur étaient 
trop écrafées au-dehors. Le B r u n e ü e fc h i, qui réta­
blit l’architecture en Italie au quatorzième liécle, 
remédia à ce défaut par un coup de l’art , en éta- 
blifiant deux coupoles l’une fur l’autre , dans la cathé­
drale de Florence ; mais ces coupoles tenaient encor 
un peu du gothique , & n’étaient pas dans les nobles 
proportions. M ic h e l-A n g e  B u o n a rota  , peintre, fcul- 
pteur, & architecte , également célèbre dans ces trois 
genres , donna dès le tems de J u le s  II le deffein des 
deux dômes de St Pierre ; & S ix te -Q u in t fit conftruire 
en vingt-deux mois cet ouvrage dont rien n’approçhe.
N  iiij ^
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La bibliothèque commencée par Nicolas V  fut tel­
lement augmentée alors , que Sixte-Quint peut palier 
-pour en être le vrai fondateur. Le vaiffeau qui la 
contient cft encor un beau monument. Il n’y avait 
point alors dans l’Europe de bibliothèque ni fi ample, 
ni fi curieufe : mais la ville de Paris l ’a emporté 
depuis fur Rome en ce point ; & fi l’architeèture de 
la bibliothèque royale de Paris n’eft pas comparable 
à celle du Vatican , les livres y font en beaucoup 
plus grand nombre , bien mieux arrangés , & prê­
tés aux particuliers avec une toute autre facilité.
Le malheur de Sixte-Quint &  de fes états, fut que 
toutes fes grandes fondations appauvrirent fon peu­
ple , au-lieu que Henri I V  foulagea le lien. L’un 
& l’autre à leur mort huilèrent à-peu-près la même 
fomme en argent comptant ; car quoiqu’Henri I V  \ 
eût quarante millions en réferve dont il pouvait dif- , 
pofer , il n’y en avait qu’environ vingt dans les caves ; ‘ 
de la Baftilie ; & les cinq millions d’écus d’or que Sixte 
mit dans le château St. Ange revenaient à-peu-près à 
vingt millions de nos livres d’alors. Cet argent ne 
pouvait être ravi à la circulation, dans un état pref- 
que fans commerce & fans manufactures , tel que ce­
lui de Rom e, fans appauvrir les habitons. Sixte pour 
amaffer ce tréfor , & pour fubvenir à ces dépenfes, 
fut obligé de donner encor plus d’étendue à la véna­
lité des emplois que n’avaient fait fes prédéceffeurs.
Sixte I V , Jules I I ,  Léon X  avaient commencé ; Sixte 
agrava beaucoup ce fardeau : il créa des rentes à huit, 
à neuf, à dix poqr cen t, pour le payement defquelles 
les impôts furçnt augmentés. Le peuple .oublia qu’il 
embeUiffait Rome ; il fentit feulement qu’il l ’appau- 
yriliiut , & ce pontife fut plus haï qu’admiré.
Il faut toujours regarder les papes fous deux af- 
peéts ; comme fouverains d’ùn état , &  comme chefs 
5! de l ’églife. Sixte-Quint en qualité de premier pontife ; 
J |  voulut renouveller les tems de Grégoire V I L  T "
:
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clara Henri I V  alors roi de Navarre incapable dé 
fuccéder à la couronne de France. Il priva la reine 
Elizabeth de fes royaumes par une bulle ; &  fi la 
flotte invincible de Philippe I I  eût abordé en An­
gleterre, la bulle eût pu être mife à exécution. La 
manière dont il fe conduifit avec Henri I I I  après 
l’aiTaffinat du duc de Guife &  du cardinal fon frère , 
ne fut pas fi emportée. Il fe contenta de le déclarer 
excommunié, s’il ne faifait pénitence de ces deux 
meurtres. C’était imiter St. Ambroife ,• c’était agir 
comme Alexandre I I I  qui exigea une pénitence pu­
blique du meurtre de Becquet, canonifé fous le nom 
de Thomas de Cantevburi. Il était avéré que le roi 
de France Henri Ï I I  venait d’affaflïner dans fa pro­
pre maifon deux princes, dangereux à la vérité , mais 
auxquels on n’avait point fait le procès , &  qu’il eût 
été très difficile de convaincre de crime en juftice 
réglée. Ils étaient les chefs d’une ligue funefte, mais 
que le roi lui-même avait fignée. Toutes les circont 
tances de ce double affaffinat• étaient horribles; & 
fans entrer ici dans les juftifications prifes de la poli­
tique & du malheur des tem s, la fureté du genre- 
humain femblait demander un frein à de pareilles vio­
lences. Sixte-Q idnt perdit le fruit de fa démarche 
auftère &  inflexible, on ne foutenant que les droits 
de la tiare & du facré collège, & non ceux de l’hu­
manité ; en ne blâmant pas le meurtre du duc de 
Guife autant que celui du cardinal ; en n’infiftant 
que fur la prétendue immunité de l’églife , fur le droit 
que les papes réclamaient de jugèr les cardinaux ; 
en commandant au roi de France de relâcher le car­
dinal de Bourbon &  l ’archevêque de Lyon , qu’il 
retenait en prifon par les raifons d’état les plus for­
tes ; enfin en lui ordonnant de venir dans l’efpace 
de foixante jours expier fon crime dans Rome. Il eft 
très vrai que Sixte-Qidnt, chef des chrétiens, pou­
vait dire à un prince chrétien ; Purgez-vous devant 
B ieo  d’un double homicide : mais il ne pouvait 
pas lui dire ; Gejl à moi feu! de juger vos fujets
1
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tcdifiajiiques , c’eji à moi de vous juger dam ma 
cour.
Ce pape parut encor moins conferver la grandeur
& l’impartialité de fon miniftère , quand après le par­
ricide du moine Jacques Clément, il prononqa devant 
les cardinaux ces propres paroles, fidèlement rappor­
tées par le fecrétaire du confiftoire : Cette mort, dit-il, 
qui donne tant dé étonnement çg? d’admiration , fera 
crue à peine de la poftérité. Un très puijjdnt roi en­
touré d’une forte armée , qui a réduit Paris à lui de­
mander miféricorde, eji tué d’un feu l coup de couteau 
par un pauvre religieux. Certes ce grand exemple a 
été donné, afin que chacun connaijfe la force des juge- 
mats de D ie ü . Ce difcours du pape parut horrible, 
en ce qu’il femblait regarder le crime d’un fcélérat 
infenfé comme une infpiration de la providence.
Sixte était en droit de refpfer les vains honneurs 
d’un forvice funèbre à Henri I I I  qu’il regardait com­
me exclus de la participation aux prières. Audi dit-il 
dans le même confiftoire ; Je les dois au roi de Fran­
ce , mais je ne les dois pas à Henri de Falois impénitent.
Tout cède à l’intérêt : ce même pape qui avait 
privé fi fièrement Elizabeth & le roi de Navarre de 
leurs royaumes, qui avait fignifié au roi Henri III  
qu’il faiait venir répondre à Rome dans foixante jours, 
ou être excommunié, refufa pourtant à la fin de pren­
dre le parti de la ligue & de l’Efpagne contre Henri 
I V  alors hérétique. Il Tentait que fi Philippe I I  réuf- 
fiffait, ce prince maître à la fois de la France , du 
Milanais , & de Naples, le ferait bientôt du St. Siège 
& de toute l’Italie. Sixte-Quint fit donc ce que tout 
homme fage eût fait à fa place ; il aima mieux s’ex- 
pofer à tous les reffentimens de Philippe 1 1  que de 
fe ruiner lui-même en prêtant la main à la ruine de 
Henri I V .  It mourut dans ces inquiétudes , n’ofant 
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pie Romain qui gémiffait fous le fardeau des taxes, 
& qui haïffait un gouvernement trille & dur , éclata 
à la mort de Sixte ; on eut beaucoup de peine à l’em­
pêcher de troubler la pompe funèbre, &  de déchirer 
en pièces celui qu’il avait adoré à genoux. Prefque tous 
fes tréfors furent diffipés un an après fa m ort, ainfi que 
ceux de Henri IV . Deftinée ordinaire qui fait voir allez 
la vanité des delfeins des hommes.
CHAPITRE CENT (QUATRE-VINGT-CINQUIÈME. 
Des fuccejfeurs de Si x t e - Q üINT.
O N voit combien l’éducation, la patrie , tous les préjugés gouvernent les hommes. Grégoire X I V  
né Milanais & fujet du roi d’Efpagne, fut gouverné 
par la faétion Efpagnole, à laquelle Sixte né fujet de 
Rome avait réfiité. Il immola tout à Philippe IL  Une 
armée d’Italiens fut levée pour aller ravager la France 
aux dépens de ce même tréfor que Sixte-Qtrint avait 
amafle pour défendre l’Italie ; & cette armée ayant été 
battue & diffipée , il ne relia à Grégoire X I V  que la 
honte de s’être appauvri pour Philippe I I  & d’être 
dominé par lui
Clément V I I I , Aldobrandin , fils d’un banquier Flo­
rentin , fc conduifit avec plus d’efprit & d’adrefle : il con­
nut très bien que l ’intérêt du St. Siège était de tenir au­
tant qu’il pouvait la balance entre la France & la mai- 
fon d'Autriche. Ce pape accrut le domaine eccléfialli- 
que du duché de Ferrare. C’était encor un effet de ces 
loix féodales fi épineufes & fi conteftées, & c’était 
une fuite évidente de la faibleffe de l ’empire. La 
comteffe Mathilde dont nous avons tant parlé , avait 
donné aux papes Ferrare , Modène & Reggio , avec 
bien d’autres terres. Les empereurs réclamèrent tou­
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des fiefs de la couronne de Lombardie. Ils devinrent 
malgré l’empire fiefs du St. Siège, comme Naples qui 
relevait du pape après avoir relevé des empereurs. Ce 
n’eft que de nos jours que Modène & Reggio ont été 
enfin folemnellement déclarés fiefs impériaux. Mais de­
puis G régoire V I I  ils étaient, ainfi que Ferrare , dépen- 
dans de Rome ; & la maifon de M o d è n e , autrefois pro­
priétaire de ces terres, ne les poffedait plus qu’à titre 
de vicaire du St. Siège. En vain la cour de Vienne, &  
les diètes impériales prétendaient toujours la fuzerai- 
neté. Clém ent V I I I  enleva Ferrare à la maifon d'B jle  , 
& ce qui pouvait produire une guerre violente ne pro- 
duifit que des proteftations. Depuis ce tems Ferrare 
fut prefque déferte. (a)
Ce pape fit la cérémonie de donner rabfolution & 
la difcipline à H e n ri I V  en la perfonne des cardinaux 
D u p erro n  &  d ’ O jfat ; mais on voit combien la cour 
de Rome craignait toûjours P h ilip p e  I I  par les mé- 
nagemens & les artifices dont ufa C lém ent V I I I  pour 
parvenir à réconcilier H en ri I V  avec l’églife. Ce prin- ■ 
ce avait abjuré folemnellement la religion réformée ;
& cependant les deux tiers des cardinaux perfiftè- 
rent dans un confiftoire à lui refufer rabfolution. Les 
ambaffadeurs du roi eurent beaucoup de peine à em­
pêcher que le pape fe fervît de cette formule : N ou s  
réh a b ilito n s H en ri d a m  f a  royauté. Le miniftère de 
Rome voulait bien reconnaître H e n r i pour roi de 
France, & oppofer ce prince à la maifon A’ A u tr ic h e  ; 
mais en même tems elle foutenait autant qu’elle pou­
vait fon ancienne prétention de dilpolèr des royaumes.
Sous E o rg h efe , P a u l V , renaquit l’ancienne querelle 
de la jurifdiction féculière & de l’eccléfiaftique, qui 
avait fait verfer autrefois tant de fang. Le fénat de 
Venife avait défendu les nouvelles donations aux égli- 
fes faites fans fon concours , & furtout l’aliénation
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des biens-fonds en faveur des moines. 11 fe crutauffi 
en droit de faire arrêter & de juger un chanoine de 
Vicence, & un abbé de N ervèfe, convaincus de ra­
pines & de meurtres.
Le pape écrivit à la république que les décrets 8c 
l ’emprifonnement des deux eccléfiaftiques bleffaient 
l’honneur de Dieu  ; il exigea que les ordonnances 
du fénat fuflent remifes à fon nonce , &  qu’on lui 
rendît auffi les deux coupables, qui ne devaient être 
jufticiables que de la cour Romaine.
» Paul V  qui peu de tems auparavant avait Fait plier 
j la république de Gènes dans une occafion pareille, 
j crut que Venife aurait la même condefeendance. Le 
: fénat envoya un ambafladeur extraordinaire pour fou-
■ i tenir fes droits. Paul répondit à l’ambaffadeur, que 
j j ni les droits ni les raifons de Venife ne valaient
> «  rien , & qu’il falait obéir. Le fénat n’obéit point.
; ! j Le doge & les fénateurs furent excommuniés, & tout
I : l’état de Venife mis en interdit; c’eft-à-dire, qu’il fut
; défendu au clergé , fous peine de damnation éternelle,
i de dire la meffe , de faire le fervice , d’adminiftrer
' aucun facrement, & de prêter fon miniftère à la fé-
; pulture des morts. C’était ainfi que Grégoire V II  &
les fuccefleurs en avaient ufé envers plufieurs empe-
> reurs, bien fûrs alors que les peuples aimeraient mieux
' abandonner leurs empereurs que leurs églifes , &
: comptant toujours fur des princes prêts à envahir le;
: domaines des excommuniés. Mais les tems étaien*
changés : P a u l V  par cette violence hazardait qu’or 
lui o b é it, que Venife fit fermer toutes les églifes, 
& renonçât à la religion catholique : elle pouvait ai- 
fément embraffer la grecque , ou la luthérienne , ou 
la calvinifte ; & on parlait en effet alors de fe répa­
rer de la communion du pape. Le changement ne fe 
fût pas fait fans troubles ; le roi d’Bfpagne aurait pu 
.i | en profiter. Le fénat fe contenta de défendre la pu- 
a  blication du monitoire dans toute l’étendue de fes
I I
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te r r e s .  L e  g r a n d  v ic a ir e  d e  l 'é v ê q u e  d e  P a d o u e ,  à  q u i 
c e t t e  d é f e n f e  f u t  f i g n i f i é e , r é p o n d it  a u  p o d e f t a t ,  q u ’il 
f e r a i t  c e  q u e  D i e u  lu i  in fp ir e r a it  ; m a is  le  p o d e fta t  
a y a n t  r é p liq u é  q u e  Dieu  a v a it  in fp ir é  a u  c o n f e i l  d es 
d ix  d e  fa ir e  p e n d r e  q u ic o n q u e  d é f o b é i r a i t , l ’ in te r d it  
n e  f u t  p u b lié  n u lle  p a r t  ; &  la  c o u r  d e  R o m e  f u t  a ffe z  
h e u r e u f e  p o u r  q u e  to u s  le s  V é n it ie n s  c o n t in u a f f s n t  à  
v i v r e  e n  c a th o liq u e s  m a lg r é  e l le .
B  n ’y  e u t  q u e  q u e lq u e s  o r d r e s  r e l ig ie u x  q u i o b é i­
r e n t .  L e s  jé fu it e s  n e  v o u lu r e n t  p a s  d o n n e r  l ’e x e m p le  
le s  p r e m ie r s . L e u r s  d é p u té s  f e  r e n d ir e n t  à  l ’ a ffe m - 
b lé e  g é n é r a le  d e s  c a p u c in s  ; i ls  le u r  d ir e n t  q u e  d a m  
cette g ra n d e  affaire l 'u n iv e r s  a v a it les y e u x  f u r  les ca­
p u cin s , q u 'o n  a tte n d a it leu r  dém arche p o u r  / a v o ir  
q u e l p a r ti on d e v a it p ren dre. L e s  c a p u c in s  q u i f e  c r u ­
r e n t  e n  f p e â a c l e  à  l ’u n iv e r s  ,  n e  b a la n c è r e n t  p a s  à  
f e r m e r  le u r s  é g li fe s .  L e s  jé f u i t e s  &  le s  th é a t in s  fe r ­
m è r e n t  a lo r s  l e s  le u r s . L e  f é n a t  le s  f it  to u s  e m b a r ­
q u e r  p o u r  R o m e  ; &  le s  jé f u i t e s  f u r e n t  b a n n is  à  p e r ­
p é t u i t é .
P a r m i t a n t  d e  m o in e s  q u i d e p u is  le u r  f o n d a t io n  
a v a ie n t  tr a h i  le u r  p a tr ie  p o u r  le s  in té r ê ts  d e s  p a p e s , 
i l  s ’e n  t r o u v a  u n  à  V e n ife  q u i f u t  c i t o y e n  &  q u i a c ­
q u it  u n e  g lo ir e  d u r a b le  e n  d é f e n d a n t  fe s  f o u v e r a in s  
.-co n tre  le s  p r é te n t io n s  r o m a in e s  ; c e  f u t  le  c é lè b r e  
jfiarpi f i  c o n n u  fo u s  le  n o m  d e  F r  a  P a o lo . I l  é t a i t  
t h é o l o g i e n  d e  la  r é p u b liq u e  ; c e  t i t r e  d e  t h é o lo g ie n  
‘t i e  l ’e m p ê c h a  p a s  d ’ê tr e  u n  e x c e l le n t  ju r i f c o n f u lt e .  I l 
'f o u t in t  l a  c a u fe  d e  V e n i f e  a v e c  t o u t e  la  f o r c e  d e  l a  
r a ifo n  &  a v e c  u n e  m o d é r a t io n  &  u n e  f in e ffe  q u i r e n ­
d a i e n t  c e t t e  r a ifo n  v ié t o r ie u fe .  D e u x  lu je t s  d u  p a p e  
&  u n  p r ê tr e  d e  V e n ife  f u b o r n è r e n t  d e u x  a ffa flin s  p o u r  
t u e r  F r a  P a olo . I ls  l e  p e r c è r e n t  d e  t r o is  c o u p s  d e  
f t i le t  &  s ’ e n f u ir e n t  d a n s  u n e  b a r q u e  à  d ix  r a m e s , 
q u i l e u i  é t a i t  p r é p a r é e . U n  a fla f l in a t  fi b ie n  c o n ­
c e r té  , l a  f u ite  d e s  m e u r tr ie r s  a ffu r é e  a v e c  t a n t  d e  
p r é c a u t io n s  &  d e  f r a i s ,  m a r q u a ie n t  é v id e m m e n t  q u ’ils
«*ma
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avaient obéi aux ordres de quelques hommes puif- 
fans ; on accufa les jéfuites , on foupçonna le pape : 
le crime fut défavoué par la cour romaine & par 
les jéfuites. Fr a Paoîo qui réchappa de fes bleffures 
garda longtems un des ftîlets dont il avait été frappé,
& mit au - deffous cette inferipüon : JHlo délia cbiefa 
romana.
Le roi d'Efpagne excitait le pape contre les Vé­
nitiens , &  le roi Henri I V  fe déclarait pour eux. Les 
Vénitiens armèrent à Vérone , à Padoue, à Bergame, 
à Brefcia ; ils levèrent quatre mille foldats en France.
Le pape de fon côté ordonna la levée de quatre mille 
Corfes, & de quelques Suiffes catholiques. Le car­
dinal Borghefe devait commander cette petite armée.
Les Turcs remercièrent Dieu folemnellement de la 
difcorde qui divifait le pape & Venife. L ero i Henri \
Î IV  eut la gloire, comme je l’ai déjà d it , d’ètre l’ar- , bitre du différend , & d’exclure Philippe I I I  de la ’ 
médiation. Paul V  effuya la mortification de ne pou- 
■ voir même obtenir que l’accommodement fe fit à 
Rome. Le cardinal de Joyeufe, envoyé par le roi de 
France à Venife, révoqua au nom du pape l’excom­
munication & l ’interdit. Le pape abandonné par l’Ef- 
pagne ne montra plus que de la modération , &  les 
jéfuites relièrent bannis de la république -pendant 
plus de cinquante ans : ils n’y ont été rappelles qu’en 
1657 à la prière du pape Alexandre V I I , mais ils 
n’ont jamais pu y  rétablir leur crédit.
Paul V  depuis ce tems ne voulut plus faire aucune 
décifion qui pût compromettre fon autorité ; on le 
preffa en vain de faire un article de foi de Pimma- 
culée conception de la Ste. Vierge : il fe contenta 
de défendre d’enfeigner le contraire en public, pour 
ne pas choquer les dominicains, qui prétendent qu’elle 
a été conçue comme les autres dans le péché origi- 
! nel. Les dominicains étaient alors très puiffans en 
»  Efpagne & en Italie.
ao8 U r b a i n  VIII.
Il s’appliqua à embellir Rome , à raffembler les plus 
beaux ouvrages de fculpture & de peinture. Rome 
lui doit fes plus belles fdtataines , furtout celle qui 
fait jaillir l ’eau d’un vafe antique tiré des thermes 
de Vefpajlen, & celle qu’on appelle l’Acqua Paola, 
ancien ouvrage d’AuguJle que Paul V  rétablit ; il y 
fit conduire l’eau par un aqueduc de trente-cinq mille 
pas, à l’exemple de Sixte-Quint, C’était à qui laif- 
’ ferait dans Rome les plus nobles monumens. 11 acheva 
lé palais de Monte-Cavallo. Le palais Borgbefe eft 
un des plus confidérables. Rome fous chaque pape 
devenait la plus belle ville du monde. Urbain V III  
conftruifit ce grand autel de St. Pierre, dont les co­
lonnes & les ornemens paraîtraient partout ailleurs 
des ouvrages immenfes, & qui n’ont là qu’une jufte 
proportion: c’eft le chef-d’œuvre du Florentin Ber- 
n in i, digne de mêler fes ouvrages avec ceux de fon 
compatriote Michel-Ange. ,
Cet Urbain V III  dont le nom était Barberino , ai­
mait tous les arts : il réufliffait dans la poëfie latine. ‘ 
Les Romains dans une profonde paix joüiflaient de 
toutes les douceurs que les talens répandent dans la 
fociété, & de la gloire qui leur eft attachée. Urbain 
réunit à l’Etat-Ecciéfiaftique le duché d’Urbino , Pefa- 
r o , Sinigaglia , après l’extinétion de la maifon de la 
Rovere, qui tenait ces principautés en fief du St. Siège.
La domination des pontifes Romains devint donc tou­
jours plus puiffante depuis Alexandre VI. Rien ne 
troubla plus la tranquillité publique ; à peine s’apper- 
qut-on de la petite guerre qu’ Urbain V I I I , ou plutôt 
fes deux neveux, firent à Edouard duc 'deParme, pour 
l’argent que ce duc devait à la chambre apoftolique 
fur fon duché de Caftro. Ce fut une guerre peu fan- 
glante & paffagère, telle qu’on la devait attendre de 
ces nouveaux Romains , dont les mœurs doivent être 
néceflairement conformes à l ’efprit de leur gouver­
nement. Le cardinal Barberin auteur de ces trou- : 
blés marchait à la tête de fa petite armée avec des •
iridul- |jf
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indulgences. La plus forte bataille qui fe donna fut 
entre quatre ou cinq cent hommes de chaque parti. La 
forterelîe de Piégaia fe renditàdiferétion,dès qu’elle 
vit approcher l’artillerie ; cette artillerie confiftait en 
deux coulevrines. Cependant il fidut pour étouffer 
ces troubles', qui ne méritent point de place dans 
l’hiftoire, plus de négociations que s’il s’était agi de 
l’ancienfie Rome & de Carthage. On ne rapporte cet 
événement que pour faire connaître le génie de Rome 
moderne, qui finît tout par la négociation, comme l’an­
cienne Rome finiffait tout par des viétoires.
Les cérémonies de la religion, celles des préféan- 
ces, les arts, les antiquités, les édifices, les jardins, 
la mu'Gque, les affemblées occupèrent le loifir des Ro­
mains , tandis que la guerre de trente ans ruina l’Al- 
j lemagne, que le fang des peuples & du roi coulait 
i , en Angleterre, & que bientôt après la guerre civile 
de la fronde défola la France.
Mais fi Rome était heureufe pat fa tranquillité, &  
illuftre par fes monumens , le peuple au fond était 
dans la mifère. L’argent qui fervit à élever tant de 
chefs-d’œuvre d’architecture retournait aux autres na­
tions par le défavantage du commerce.
Les papes étaient obligés d’acheter des étrangers 
le bled dont manquent les Romains , & qu’on reven­
dait en détail dans la ville. Cette coutume dure encor 
aujourd’hui : il y a des états que le luxe enrichit, il y 
en a-d’autres qu’il appauvrit. La fplendeur de quel­
ques cardinaux , & des parens des papes , fervait ü 
faire mieux remarquer l’indigence des autres citoyens, 
qui pourtant à la vue de tant de beaux édifices fetn- 
blaient s’énorgueillit dans leur pauvreté d’être habi- 
tans de Rome.
Les voyageurs qui allaient admirer cette ville étaient 
étonnés de ne voir d’Orviette à Terracine, dans l’ef. 
MJfai f u r  les m œ urs, gs?e. Tom. IV, O
un Jftliwm»"1-" " 
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pace de plus de cent milles, qu’un terrain dépeuplé 
d’hommes & de beftiaux. La campagne de Rome, il 
gft yrai, eft un pays inhabitable, infecté par des ma­
rais croupiffans, que les anciens Romains avaient def- 
féchés. Rome d’ailleurs eft dans un terrain ingrat, fur ie 
bord d’un fleuve qui à peine eft navigable. Sa fituation 
entre fept montagnes était plutôt celle d’un repaire 
que d’une ville. Ses premières guerres furent les pil­
lages d’un peuple qui ne pouvait guères vivre que 
de rapine ; & lorfque le dictateur C am ille eut pris 
Veies, à quelques lieues de Rome dans l’Ombrie , 
tout le peuple Romain voulut quitter fon territoire 
ftérile, & fes fept montagnes, pour fe tranfplanter 
au pays de Veies. On ne rendit depuis les environs 
de Rome fertiles qu’avec l’argent des nations vain­
cues , & par le travail d’une foule d’efclaves. Mais 
ce terrain fut plus couvert de palais que de moif- 
fons. II a repris enfin fon premier état de campagne 
déferte.
Le St. Siège poffédait ailleurs de riches contrées, 
comme celle de Bologne. L’évêque de Salisbury B u r -  
tte t , attribue la miféredu peuple dans les meilleurs can­
tons de ce pays aux taxes & à la forme du gouverne­
ment. Il a prétendu , avec prefque tous les écrivains , 
qu’un prince électif qui règne peu d’années n’a ni le 
pouvoir, ni la volonté de faire de ces établiffemens 
utiles qui ne peuvent devenir avantageux qu’avec le 
tems. Il a été plus aifé de relever les obélifques, & 
de conftruire des palais & des temples, que de ren­
dre la nation commercante & opulente. Quoique Rome 
fût la capitale des peuples catholiques, elle était ce­
pendant moins peuplée que Venife & Naples , & fort 
au-deffous de Paris & de Londres ; elle n’approchait 
paa d’Amfterdam pour l’opulence , & pour les arts né- 
ceflaires cjui la produifent. On ne comptait à la fin du 
dix-feptiéme fiécle qu’environ cent vingt mille habi­
tais dans Rome par le dénombrement imprimé des 
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les régiftres des naiflances. Il naiffait année commune 
trois mille fix cent enfans : ce nombre des naiflances 
multiplié par trente-quatre donne toujours à-peu-près 
la fomme des habitans, & cette fomme eft ici de cent 
vingt-deux mille quatre cent. Paul Jove dans fon hif- 
toire de Léon X ,  rapporte que du tems de Clément 
V II  Rome ne pofledait que trente-deux mille habi­
tans. Quelle différence de ces tems avec ceux des 
Trajans, & des Antonins !  Environ huit mille Juifs 
établis à Rome n’étaient pas compris dans ce dé­
nombrement: ces Juifs ont toûjours vécu paifiblement 
à Rome , ainfi qu’à Livourne. On n’a jamais exercé 
contr’eux en Italie les cruautés qu’ils ont fouffertes 
en Efpagne & en Portugal. L’Italie était le pays de 
l’Europe où la religion infpirait alors le plus de dou­
ceur.
Rome fut le feul centre des arts & de la pcliteflè 
jufqu’au fiécle de Louis X I V , & c’eft ce qui déter­
mina la reine Chriftine à y fixer fon féjour. Mais bien­
tôt l’Italie fut égalée dans plus d’un genre par la Fran­
ce, &furpaffée de beaucoup dans quelques-uns. Les An­
glais eurent fur elle autant de fupériorité par les fcien- 
ces que par le commerce. Rome conferva la gloire de 
fes antiquités & des travaux qui la diftinguèrent de­
puis Jules IL
i
CHAPITRE CENT - QUATRE - VINGT - SIXIÈME. 
Suite de l’ Italie eut dix-feptième Jtécle.
D e l a  T o s c a n e .
LA Tofcane était, comme Pétat du pape, depuis le feiziéme fiécle, un pays tranquille & heureux. Florence rivale de Rome attirait chez elle la même
t  foule d’étrangers qui venaient admirer les chefe-d’ceu-0  ij
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vre antiques &  modernes dont elle était remplie, 
d n  y  voyait cent foixante ftatues publiques. Le* deux 
feules qui décoraient Paris , celle de Henri I F  &  le 
cheval qui porte la ftatue de Louis X I I I ,  avaient été 
fondues à Florence, &  c’étaient des préfens des grands- 
ducs.
Le commerce avait rendu la Tofcane fi floriffante 
& fes fouverains fi riches, que le gand-duc Cofme II  
fut en état d’envoyer vingt mille hommes au fecours 
du duc de Mantoue, contre le duc de Savoie en 1613, 
fans mettre aucun impôt fur fes fujets : exemple rare 
chez les nations plus puilfantes.
D e V e n i s e .
La ville de Venife jouiffait d’un avantage plus fin- 
gulier ; c’eft que depuis le treiziéme fiécle fa tranquil­
lité intérieure ne fut pas altérée un feul moment ; 
nul trouble, nulle fédition, nul danger dans la ville. 
Si on allait à Rome & à Florence pour y voir les 
grands monumens des beaux-arts, les étrangers s’em- 
preffaient d’aller goûter dans Venife la liberté &  les 
plaifirs ; & on y admirait encor , ainfi qu’à Rome , 
d’excellens morceaux de peinture. Les arts de l’efprit 
y étaient cultivés; les fpectacles y attiraient les étran­
gers. Rome était la ville des cérémonies, & Venife 
la ville des divertiffemens : elle avait fait la paix avec 
les Turcs après la bataille de Lépante, & fon commerce 
quoique déchu était encor confidérable dans le Levant: 
elle poffédait Candie, &  plufieurs ifles, Plftrie, la Bal- 
matie, une partie de l’Albanie, & tout ce qu’elle con- 
ferve de nos jours en Italie.
Au milieu de fes profpérités elle fut fur le point 
d’être détruite par une confpiration qui n’avait point 
d’exemple depuis la fondation de la république. L’abbé 
de St. R éal, qui a écrit cet événement célèbre avec 
le ftile de Salltifie , y  a mêlé quelques embeilifTe- 
mens de roman, mais le fonds en eft très vrai. Ve-
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lîffe avait eu une petite guerre avec la maifon à 'A u ­
triche fur les côtes de l’iftrie. Le roi d’Efpagne P h i­
lippe I I I  pofleflieur du Milanais, était toûjours l’en­
nemi fecret des Vénitiens. Le duc à'O Jfone vice-roi 
de Naples, D o n  P è d re  de T olèd e gouverneur de Mi­
lan , &  le  marquis de B ed m a r ambaffadeur d’Efpagne à 
Venife, depuis cardinal de la  C u ev a , s’unirent tous trois 
pour anéantir la république; les mefures étaient fi 
extraordinaires, & le projet fi hors de vraifemblance, 
que le fénat, tout vigilant &  tout éclairé qu’il était, 
ne pouvait en concevoir de foupqon. Venife était 
gardée par fa fituation, & par les lagunes qui l’en­
vironnent. La fange de ces lagunes , que les eaux 
portent tantôt d’un côté, tantôt d’un autre, ne laiiTe 
jamais le même chemin ouvert aux vaiffeaux ; il faut 
chaque jour indiquer une route nouvelle. Venife avait 
une flotte formidable fur les côtes de l’Iftrie, où elle 
faifait la guerre à l’archiduc d’Autriche F e r d in a n d , qui 
fut depuis l’empereur F e rd in a n d  I I . Il paraifTait impoffi- 
ble d’entrer dans Venife : cependant le marquis de B e d ­
m ar raffemble des étrangers dans la ville , attirés les 
uns par les autres , jufqu’au nombre de cinq cent. 
Les principaux conjurés les engagent fous différens 
prétextes, & s’afiurent de leur fervice avec l’argent 
que l’ambafladeur fournit. On doit mettre le feu à 
la ville en plufieurs endroits à la fois ; des troupes 
du Milanais doivent arriver par la terre ferme : des 
matelots gagnés doivent montrer le chemin à des bar­
ques chargées de foldats que le duc à ’ OJfone a en­
voyées à quelques lieues de Venife; le capitaine J a c ­
ques P ie rre  un des conjurés, officier de marine au 
fervice de la république , & qui commandait douve 
vaiffeaux pour elle, fe charge de faire brûler ces vaif- 
feaux , & d’empêcher par ce coup extraordinaire le 
refte de la flotte de venir à teins au fecours de la 
ville, Tous les conjurés étant des étrangers de na­
tions différentes, il n’eft pas furprenant que le com­
plot fût découvert. Le procurateur N a n i , hiftorien 
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de tout par plufieurs perfonnes : il rie parle point de 
ce prétendu remords que fentit un dés conjurés nom­
mé J ii f f ie r , quand R e n m d  leur cheffès harangua pour 
la dernière fois, &  qu’il leur fit, dit-on, une pein­
ture fi vive des horreurs de leur entreprife , que ce 
JaJJler, au-lieu d'être encouragé fe livra au repentir. 
Toutes ces harangues font de l'imagination des écri­
vains : on doit s’en défier en lifant l’hiftoire : il n’eft 
ni dans la nature des chofes, ni dans aucune vrai- 
femblance , qu’un chef de conjurés leur faffe une 
description patétique des horreurs qu’ils vont com­
mettre , &  qu’il effraie les imaginations qu’il doit en­
hardir. Tout ce que le fénat put trouver de conjurés 
fut noyé incontinent dans les canaux de Venife. On 
refpecta dans B edm ar le caraétère d’ambafladeur qu’on 
pouvait ne pas ménager ; & le fénat le fit fortir fe- 
crettement de la ville, pour le dérober à la fureur 
du peuple.
1
Venife échappée à ce danger fut dans un état flol 
riffant jufqu’à la prife de Candie. Cette république 
foutint feule la guerre contre l’empire Turc pendant 
près de trente ans , depuis 1641 julqu’à 1669. Le 
fiége de Candie, le plus long & le plus mémorable 
dont l’hiftoire faffe mention , dura près de vingt ans ; 
tantôt tourné en blocus, tantôt rallenti & aban­
donné , puis recommencé à plufieurs reprifes , fait 
enfin dans les formes deux ans & demi fans relâche , 
jufqu’à ce que ce monceau de cendres fut rendu aux 
Turcs avec Tille prefque toute entière en 1669.
Avec quelle lenteur, avec quelle difficulté le genre- 
humain fe civilife, & la fociété fe perfeétionne ! On 
voyait auprès de Venife, aux portes de cette Italie 
où tous les arts étaient en honneur, des peuples auflî 
peu ppiicés que l’étaient alors ceux du Nord. L’If- 
trie, la Croatie, la Dalmatie étaient prefque barba­
res : c’était pourtant cette même Dalmatie fi fertile & fi 
agréable fous l’empire Romain ; c’était cette terre déli-
i
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cieufe, que Dioclétien avait choifie pour fa retraite , 
dans un tems où ni la ville de Venil'e , ni ce nom , 
n’exiftaient pas encore. Voilà quelle eft la vicilfitude 
des chofes humaines. Les Morlaques furtout paffaient 
pour les peuples les plus farouches de la terre. C’eft 
ainfi que la Sardaigne , la Corfe ne fe relfentaient ni 
des mœurs, ni delà culture de l'efprit, qui faifaient 
la gloire des autres Italiens-. Il en était comme de 
l’ancienne Grèce , qui voyait auprès de fes limites des 
nations encor fauvages.
D E M A t  T H E.
Les chevaliers de Malthe fe foutenaient dans cette 
ifle, que Cbar/es.Qiiint leur donna après que So’iman 
les eut chaffes de Rhodes en I t2j .  Le grand-maître 
2 Villiers l'iile  - Ad m , fe^  chevaliers & les Rhodiens 
I , attachés à eux , furent d’ubord ernns de ville en' 
£ ville, à Meffine, à G l l i p o l i ,  à Rome,  à Viterbe. 
S L’Isle-Adam  alla jufqu’à Madrid implorer Charles. 
1 Çhiint $ il paffa en France, en Angleterre , tâchant 
de relever partout les débris de fon ordre qu’on 
croyait entièrement ruiné. Cbanes-Quint fit prefent 
de Malthe aux chevaliers en i$2ç aulfi-bien que de 
Tripoli ; mais Tripoli leur fut bientôt enlevé par les 
amiraux de Soliman. Malthe n’etait qu’un rocher pref- 
que ftérile : le travail y avait force autrefois la terre 
à être féconde , quand ce pays était polfédé par les 
Carthaginois ; car les nouveaux poffelfeurs y trouvé, 
rent des débris de colonnes , de grands édifices de 
marbre , avec des inferiptions en langue punique. 
Ces reftes de grandeur étaient des témoignages que 
le pays avait été floriffant. Les Romains ne dédai- 
gnèrent pas de le prendre fur les Carthaginois ; les 
Arabes s’en emparèrent au neuvième fiécle , & le Nor­
mand Roger comte de Sicile l’annexa à la Sicile vers 
la fin du douzième fiécle. Quand ailiers CIsle-Adam 
i eut tranfporté le fiége de fon ordre dans cette ifle , 
3: le même Soliman indigné de voir tous les jours fes
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vaifléaux expofés aux courfes des ennemis qu’il avait 
cru détruire, voulut prendre Malthe comme il avait 
pris Rhodes. li envoya tren te mille foldats devant 
cette petite place , qui n’était défendue que par fept 
cent chevaliers. Le grand-maître J e a n  de la  V alette  
âgé de foixante &  onze ans, foutint quatre mois le 
fiége.
Les Turcs montèrent à l’aflaut en plufîeurs endroits 
différens ; on les repouffait avec une machine d’une 
nouvelle invention ; c’étaient de grands cercles de 
bois couverts de laine enduite d’eau-de-vie , d’huile, 
de falpêtre &  de poudre à canon, & on jettait ces 
cercles enflammés fur les aflaillans. Enfin environ fix 
mille hommes de fecours étant arrivés de Sicile, les 
Turcs levèrent le fiége. Le principal bourg de Mal- 
the qui avait foutenu le plus d’affauts fut nommé la  
C ité v iâ o r ie u fe  , nom qu’il conferve encor aujour­
d’hui. Le grand-maitre de la  V a lette fit bâtir une cité 
nouvelle qui porte le nom de la V a lette , & qui rendit 
Malthe imprenable. Cette petite ifle a toujours depuis 
ce tems bravé toute la puiflance Ottomane ; mais l’or­
dre n’a jamais été aflez riche pour tenter de grandes 
conquêtes , ni pour équiper des flottes nombreufes. 
Ce monaftère de guerriers ne fubfifte guères que des 
bénéfices qu’il poffède dans les états catholiques, &  
il a fait bien moins de mal aux Turcs, que les cor- 
faires Algériens n’en ont fait aux chrétiens.
CHAPITRE CENT - QUATRE. VINGT - SEPTIÈME.
D e  la  H olla n d e a u  dix-fep tièm e J îê c k .
LA Hcllande mérite d’autant plus d’attention, que c’eft un état d’une efpèce toute nouvelle, devenu poiffant fans pofféder prefque de terrain , riche en 
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partie de fbs habitans , & confidérable en Europe par 
les travaux au bout de l’Alîe. Vous voyez cette répu­
blique reconnue libre & fouveràine par le roi cf Efpagne 
fon ancien maître , après avoir acheté fa liberté par 
quarante ans de guerre. Le travail & la fobriété furent 
les premiers gardiens de cette liberté. On raconte que 
le marquis de Sp'inofa &  le préfident R u  b a r dot allant à 
la Haye en rôog pour négocier chez les Hollandais mê­
mes’ cette‘première‘trêve , ils virent fur leur chemin 
fortir d’un petit .bateau huit ou dix perfonnes , qui 
s’affirent fur l’herbe & firent un repas de pain , de fro­
mage , & de bièrechafcun portant foi-même ce qui 
lui était néeèflaire. tes ambalfadeurs Ifpagnols deman­
dèrent à un payfan, qui étaient ces voyageurs? Le 
payfan répondit :. Ce f o n t  les députés des états nos f o u -  
verains fe ig m u r s  £<? m aîtres. Les ambalfadeurs Efpa- 
gnols s’écrièrent': V o ilà  des g ens q u 'o n  ne pou rra  ja ­
m ais v a in cre  , tjf avec lefquels i l  f a u t  fa ir e  la  p a ix .  
C’eft à-peu-près ce qui était arrivé autrefois à des 
ambalfadeurs de Lacédémone , & à ceux du roi de 
Perfe. Les mêmes mœurs peuvent avoir ramené la 
même avanture. En général les particuliers dé ces pro- 
vinces étaient pauvres alors, &  l’état riche ; au-lieu 
que depuis les citoyens font devenus riches, & l’état 
pauvre. C’eft qu’alors les premiers fruits du commerce 
avaient été confacrés à la défenfe publique.
Ce peuple ne poffédait encor ni le cap de Bonne- 
Efpérance dont il ne s’empara qu’en 165} fur les Por­
tugais , ni Cochin &  fes dépendances, ni Maiaea. Il ne 
trafiquait point encor directement à la Chine. Le com­
merce du Japon , dont ils font aujourd’hui les maîtres, 
leur fut interdit jufqu’en 1609 par les Portugais, ou 
plutôt par l’Efpagne, maîtrelfe encor du Portugal. Mais 
ils avaient déjà conquis les Moluques : ils commençaient 
à s’établir à Java ; & la compagnie des Indes depuis 
160 2 jufqu’en 1609 avait déjà gagné plus de deux fois 
fon capital. Des ambaffadeurs de Siam avaient déjà fait 
à ce peuple decommerçans en 1608, le même honneur
V
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qu'ils firent depuis à Louis X IV ,  Des ambaffadeurs du 
Japon vinrent en 1699 conclure un traité à la Haye, fans 
que les états célébraient cette ambaflade par des mé. 
dailles. L ’empereur de Maroc & de Fez leur envoya 
demander un fecours d’hommes & de vaHTeaux.. Ils 
augmentaient depuis quarante ans leur, fortune & leur 
gloire par le commerce & par la guerre,
( a )  La douceur de ce gouvernement , & la tolé­
rance de toutes les manières d’adorer DlEU , dange- 
reufe peut-être ailleurs^ mais 1| nécelTairP;, peuplèrent 
la Hollande d’une foule d’étrangers .*, & furtout de 
Vallons que l ’inquifition perfécutait dans leur patrie , 
& qui d’efclaves devinrent citoyens.
1
La religion réformée,, dominante dans la Hollande, 
fervit encor à fa puiffançe Ce pays -alors fi pauvre , 
n’aurait pu ni fuffire à la magnificence des prélats , ni j 
nourrir des ordres, religieux ; & cette terre où il il 
falait des hommes, ne pouvait admettre ceux qui s’en- ' I 
gagent par ferment à laiffer périr, autant qu’il eft en t 
eux , l ’efpèce humaine. Ôn avait l’exemple de l’Angle­
terre , qui était d’un tiers plus peuplée , depuis que les 
miniftres des autels jouiffaient de la douceur du ma­
riage , & que les efperances des familles n’étaient point 
enfevelies dans le célibat du cloître.
Amfterdam malgré les incommodités de fon port 
devint le magafin du monde. Toute la Hollande s’en­
richit & s’embellit par des travaux immenfes. Les eaux 
de la mer furent contenues par de doubles digues. Des 
canaux creufés dans toutes ies villes , furent revêtus 
de pierre ; les rues devinrent de larges quais ornés de 
grands arbres. Les barques chargées de niarchandifes 
abordèrent aux portes des particuliers, & les étran­
gers ne fe laffent point d’admirer ce mélange fingulier
( a )  T out ce paflage, juf- 
i | qu’à ces mots , de la campagne, 
sk tiré de l’ancien avant-propos
du Siècle de Louis X I V , eft 
remis à fa véritable place.
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formé par les faîtes des maifcms, les cimes des arbres , 
& les banderoles des vaiffeaux , qui donnent à la fois 
dans un même lie u , le fpedlacle de la n ier, de la ville
& de la campagne. )
Mais lé mal eft tellement mêlé avec le b ien , les 
hommes s’éloignent fi fouvent de leurs principes, que 
cette république fut près de détruire elle-même la li­
berté pour laquelle elle avait combattu , &  que l ’into­
lérance fit couler le fang chez un peuple dont le bon­
heur & les loix étaient fondées fur la tolérance. Deux 
docteurs ealviniftes firent Ce que tant de doéteurs 
avaient fait ailleurs. Gomar & Armin difputèrent dans 
Leyde avec fureur fur ce qu’ils n’entendaient pas ; &  
ils diviièrent les Provinces - Unies. La querellé fut 
femblable en plulieurs points à celle des thomiftes 
& des fcotiftes , des janféniftès & des moliniftes, fur 
la prédeftination , fur la grâce, fur la liberté, fur des 
questions obfcures & frivoles , dans lefqueiles on ne 
fait pas même définir les chofes dont on difpute. Le 
loifir dont on jouit pendant la trêve donna la malheu- 
reufe facilité à un peuple ignorant de s’entêter de ces 
querelles ; & enfin d’une controverfe fcbolaftique, 
il fe forma deux partis dans l’état. Le prince d’Orange 
Maurice était à la tête des gomariftes ; le penfionnaire 
Barmvelt favorifait les arminiens. Du Maurier dit 
avoir appris de l’ambaffadeur fon père, que Maurice 
ayant fait propofer au penfionnaire Barnevelt de con­
courir à donner au prince un pouvoir fouverain , ce 
zélé républicain ne fit voir que le danger & I’in juftîce, 
& que dès-lors la ruine de Barnevelt fut réfolue. Ce 
qui eft avéré , c’eft que le ftadhouder prétendait ac­
croître fon autorité par les gomariftes, & Barnevelt la 
reftreindre par les arminiens : c’eft que plufieurs villes 
levèrent des foldats qu’on appellait Attendant, parce 
qu’ils attendaient les ordres du magiftrat, & qu’ils ne 
prenaient point l’ordre du ftadhouder ; c’eft qu’il y eut 
des féditkms fanglantes dans quelques villes, & que le 
prince Maurice pourfuivit fans relâche le parti con-
IgM»»
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traire à fa puiffance. Il fit enfin affembler un concile 
caivinifte à Dordrecht, eompofé de toutes lès églifes 
réformées de l’Europe . excepté de celle de France,
qui n’avait pas la permifllon de fon roi d’y envoyer des 
députés. Les pères de ce fynode , qui avaient tant crié 
contre la dureté des pères de plufieurs conciles , & 
contre leur autorité , condamnèrent les arminiens, 
comme ils avaient été eux-mêmes condamnés par le 
concile de Trente. Plus de cent miniftres arminiens 
furent bannis des fept Provinces. Le prince Maurice 
tira du corps de la nobleffe & des magiftrats vingt-fix 
commiffaires pour juger le grand-penfionnaire Barne- 
veit, le célèbre Grotius & quelques autres du parti. On 
les avait retentis fix mois en prifon avant de leur faire 
leur procès.
: L ’un des grands motifs de la révolte des fept Pro-
; vinces & des princes d’Orange contre l’Efpagne , fut 
' I d’abord, que le duc d’Alhe faifait languir longtems 
des prifonniers fans les juger, & qu’enfin il les fai­
fait condamner par des commiffaires. Les mêmes 
griefs dont on s’était plaint fous la monarchie Efpa- 
gnole renaquirent dans le fein de la liberté. * Barne- 
‘ velt eut la tête tranchée dans la Haye , plus injufte- 
ment encor que les comtes d’Egmont &  de Horn à 
Bruxelles. C’était un vieillard de foixante & dix ans, 
qui avait fervî quarante ans fa république dans toutes 
les affaires politiques, avec autant de fuccès que Mau­
rice &  fes frères en avaient eu par les armes. La 
fentence portait qu'il avait contrifté au pojjïble l’ iglife 
de D ie u . Grotius depuis ambaffadeur de Suède en 
France, & plus illuftre par fes ouvrages que par fon 
ambaffade, fut condamné à une prifon perpétuelle, 
dont fa femme eut la hardieffe &  le bonheur de le 
tirer. Cette violence fit naître des confpirations qui 
attirèrent de nouveaux fupplices. Un fils de Bame- 
vdt réfolut de venger le fang de fon père fur celui
â de Maurice. Le complot fut découvert. Ses com­plices à la tête defquels était un miniftre arminien,
sssssæstâtm
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périrent tous par la main du bourreau. Ce fils de 
Barnevelt eut le bonheur d’échapper , tandis qu’on 
faififfait les conjurés : mais io n  jeune frère eut la 
tête tranchée, uniquement pour avoir fu la confpi- 
ration. De Tbou mourut en France précifément pour 
la même caufe. La condamnation du jeune Hollan­
dais était bien plus cruelle ; c’était le comble de l’in- 
juftice de le faire mourir parce qu’il n’avait pas été 
le délateur de fbn frère. Si ces tems d’atrocité euf- 
fent continué, les Hollandais libres eulfent été plus 
malheureux que leurs ancêtres efclaves du duc d’Albe. 
Ces perfécutions gomariennes refTemblaient à-ces pre­
mières perfécutions que les proteftans avaient fi fou- 
vent reprochées aux catholiques , & que toutes les 
feéte# avaient exercées les unes envers les autres.
Amlterdam quoique remplie de gomariftes fovorifa 
toujours les arminiens , & embraffa le parti de la 
tolérance. L’ambition & la cruauté du prince Mau­
rice laiffèrent une profonde plaie dans le cœur des 
Hollandais ; & le fouvenir de la mort de Barnevelt 
ne contribua pas peu dans la fuite à faire exclure 
du ftadhouderat le jeune prince d’Orange Guillaume 
III  qui fut depuis roi d’Angleterre. Il était encor 
au berceau lorfque le penfionnaire de Vitb ftipula 
dans le traité de paix des états-généraux avec Cronvwell 
en i6$5 qu’il n’y aurait plus de ftadhouder en Hol­
lande. Crom-veell pourfuivait encor dans cet enfant le 
roi Charles I ï on grand-père, & le penfionnaire rie Vitb 
vengeait le fong d’un penfionnaire. Cette manœuvre de 
de Vitb fut enfin la caufe funefte de fa m ort, & de 
celle de fon frère : mais voilà à-peu-près toutes les 
cataftrophes fanglantes caufées en Hollande par le 
combat de la liberté & de l’ambition.
La compagnie des Indes indépendante de ces fac­
tions n’en bâtit pas moins Batavia dès l’année 1618 
malgré les rois du pays , & malgré les Anglais qui 
: vinrent attaquer ce nouvel établiffement. La Hol-
j, lande marécageufe &  ftérile en plus d’un canton,
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fe faifait fous le cinquième degré de latitude fepten- 
trionale un royaume dans la contrée la plus fertile 
de la terre, orales campagnes font couvertes de riz, 
de poivre, de cannelle, & où la vigne porte deux fois 
l’année. Elle s’empara depuis de Bantam dans la 
même ifle, & en chafïa les Anglais. Cette feule com- 
pagaie eut huit grands gouvernemens dans les Indes, 
en y comptant le cap de Bonne-Efpérance , quoiqu’à 
la pointe de l’Afrique, porte important qu’elle enleva 
aux Portugais en i 6çj.
Dans le même tems que les Hollandais s’établiffaient 
ainfi aux extrémités de l’Orient, ils commencèrent à 
étendre leurs conquêtes du côté de l ’Occident en 
Amérique , après l’expiration de la trêve de^louze 
années avec î’Efpagne. La compagnie d’Occident fe 
rendit maîtreffe de prefque tout le Brefil depuis 1625 
jufqu’en x656. On vit avec étonnement par les ré- 
giftres de cette compagnie qu’elle avait dans ce court 
efpace de tems équipé huit cent vaiffeaux , tant pour 
la guerre , que pour le commerce, & qu’elle en avait 
enlevé cinq cent quarante-cinq aux Efpagnols. Cette 
compagnie l’emportait alors fur celle des Indes orien­
tales ; mais enfin , lorfque le Portugal eut fecoué le 
joug des rois d’Efpagne , il défendit mieux qu’eux 
fes poffefiions, & regagna le Brefil , où il a trouvé 
des tréfors nouveaux.
La plus fruétueufe des expéditions hollandaifes fut 
celle de 4’amiral Pierre H en , qui enleva tous les ga­
lions d’Efpagne , revenans de la Havane , &  rapporta 
dans ce feul voyage vingt millions de nos livres à 
fa patrie. Les tréfors du nouveau monde conquis par 
les Efpagnols fervaient à fortifier çontr’eux leurs an­
ciens fujets devenus leurs ennemis redoutables. La 
jrépublique pendant quatre-vingt ans, fi vous en ex- 
eeptefc une trêve de douze années, foutint cette guerre 
dans les Pays-Bas, dans les grandes Indes , &  dans le 
nouveau monde ; & elle fut allez puiffante pour con-
* ! * « — —— . >l i i ' ilfcii,.   
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dure une paix avantageufe à Munfter en 16 4 7 ,indé­
pendamment de la France fon alliée , & longtems fa 
protectrice, fans laquelle elle avait promis de ne pas 
traiter.
Bientôt après en & dans les années Vivan­
tes , elle ne craint point de rompre avec fon alliée 
l’Angleterre ; elle a autant de vaiffeaux qu’elle ; fon 
amiral Tromp ne cède au fameux amiral Black , qu’en 
mourant dans une bataille. Elle fecourt eafuite le roi 
de Dannemarck affiégé dans Copenhague par le roi 
de Suède Charles X . Sa flotte commandée par l’a­
miral Obdam bat la flotte Suédoife , & délivre Co­
penhague. Toujours rivale du commerce des Anglais, 
elle leur fait la guerre fous Charles I I  comme fous 
Crom-well, & avec de bien plus grands fuccès. Elle 
devient l’arbitre des couronnes en 1668- Louis X I V  
eft obligé par elle de faire la paix avec i’Efpagne. 
Cette même république, auparavant fi attachée à la 
France, eft depuis ce tems-là jufqu’à la fin du dix- 
feptiéme fiécle l’appui de l ’Efpagne contre la France 
même. Elle eft longtems une des parties principales 
dans les affaires de > l’Europe. Elle fe relève de fes 
chûtes : &  enfin quoiqu’affaiblie elle fubfifte par le 
feul commerce , qui a fervi à fa fondation , fans avoir 
fait en Europe aucune conquête que celle de Maf- 
tricht & d’un très petit &  mauvais pays , qui ne fert 
qu’à défendre fes frontières ; on ne l’a point vue 
s’agrandir depuis la paix de Munfter ; en cela plus 
femblable à l’ancienne république de Tyr , puiffante 
par le feul commerce , qu’à celle de Carthage qui 
eut tant de poffdïions en Afrique , &  à celle de Ve- 
nife qui s’était trop étendue dans la terre ferme.
S  as4 D u D a n n e m a r c k .
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CHAPITRE CENT-QUATRE-VINGT-HUITIÉME.
Du Dannemarck, de la Suède, f«f de la Pologne, «a 
-  feptiême Jticle.
VOns ne voyez point le Dannemarck entrer dans le fyftême de l ’Europe au feiziémc fiécle. Il n’y  a rien de mémorable qui attire les yeux des autres nations 
depuis la dépofition folemnelie du tyran Chrifiiern IL  
Ce royaume, compofé du Dannemarck &  de la Nor­
vège , futlongtems gouverné à-peu-près comme la Po­
logne : ce fut une ariftocratie à laquelle prélidait un 
roi éleétif. C’eft l’ancien gouvernement de prefque 
toute l ’Europe, Mais dans l’année 1660 les états affem- 
3 blés défèrent au roi Frédéric I I I  le droit héréditaire & 
la fouveraineté abfolue. Le Dannemarck devient le 
• feul royaume de la terre où les peuples ayent établi le 
pouvoir arbitraire par un aéte folemnel. La Norvège , 
qui a fix cent lieues de long , ne rendait pas cet état : 
piaillant : un terrain de rochers ftériles ne peut être 
beaucoup peuplé. Les ifles qui compofent le Danne­
marck font plus fertiles ; mais on n’en avait pas encor 
tiré les mêmes avantages qu’aujourd’hur. On ne s’at­
tendait pas alors que les Danois auraient un jour une 
compagnie des Indes , & un établiffement à Tranque- 
bar ; que le roi pourrait entretenir aifément trente 
vaiffeaux de guerre , & une armée de vingt - cinq 
mille hommes. Les gouvernemens font comme les 
hommes : ils fe forment tard. L’efprit de commerce, 
d’induftrie, d’oeconomie s’eft communiqué de proche 
en proche. Je ne parlerai point ici des guerres que le 
Dannemarck a fi fouvent foutenues contre la Suède ; 
elles n’ont prefque point laiffé de grandes traces ; & 
vous aimez mieux confidérer les mœurs &  la forme des 
gouvernemens, que d’entrer dans le détail des meur­
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Les rois en Suède n’étaient pas plus defpotiques 
qu’en Dannemarck aux feiziéme & dix - feptiéme fié- 
clés. Les quatre états compofés de mille gentilshom­
mes , de cent eccléfiaftiques , de cent cinquante bour­
geois , & d’environ deux cent cinquante payfans, fai- 
faient les loix du royaume. On n’y connaiffait non plus 
qu’en Dannemarck & dans le Nord , aucun de ces 
titres de comte , de marquis, de baron 4 fi ftéquens 
dans le refte de l ’Europe. Ce fut le roi Eric fils de 
Gujlave Vafa, qui lgs introduit vers l’an i $6i . Cet 
Eric cependant était bien loin de régner avec un pou­
voir abfolu , & il laiffa au monde un nouvel exemple 
des malheurs qui peuvent fuivre le défir d’être defpo- 
tique & l’incapacité de l’être. Le fils du relhurateur 
de la Suède fut accufé de plufietirs crimes pardevant 
les états affemblés , & dépofé par une fefttence una­
nime , comme le roi Chrijliern II i’ vait été en Danne­
marck : on le condamna à une prifon perpétuelle, & 
on donna la couronne à Jean fon frère.
Comme votre principal deflein dans cette foule d’é- 
vénemcns eft de porter la vue fur ceux qui tiennent 
aux mœurs & à l ’efprit du tems , il faut favoir que ce 
roi Jean qui était catholique , craignant'que les pafti- 
fans de fon frère ne le tiraffent de la prifon , & ne le 
remi{Tent fur le trône , lui envoya publiquement du 
poifon , comme le fultart envoyé un cordeau, & le fit 
enterrer avec folemnité le vifage découvert, afin que 
perfonne ne doutât de fa m ort, & qu’on ne put fe fer- 
vir de fon nom pour troubler le nouveau règne.
i
l
Le jéfuite Poffevin , que le pape Grégoire X I I I  en­
voya dans la Suède & dans tout îe Nord en qualité de 
nonce , impofa au roi Jean , pour pénitence de cet 
empoifonnement, de ne faire qu’un repas tous les mer­
credis ; pénitence ridicule , mais qui montre au moins 
gué le crime doit être expié. Ceux du roi Eric avaient 
été punis plus rigoureufement.
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Ni le roi Jean , ni le nonce Pojfevin, ne purent 
lëuffîr à faire dominer la religion catholique. Le roi 
Jem  qui ne s’accommodait pas de la luthérienne, 
tenta de faire recevoir la grecque ; mais il n’y réuffit 
pas davantage. Ce roi avait quelque teinture des let­
tres , & il était prefq.ue le feul dans fon royaume qui 
fe mêlât de controverfe. Il y avait une univerfité à 
U pfal, mais elle était réduite à deux ou trois profef. 
Leurs fans* étudians. La nation ne connaiflait que les 
armes , fans avoir pourtant fait encor de progrès dans 
l’art militaire. On n’avait commencé à fe fervir d’artil­
lerie que du tems de Gujiave Vafa ; les autres arts 
étaient fi inconnus , que quand ce roi Jean tomba 
malade en 1592 , il mourut fans qu’on pût lui trouver 
un médecin ; tout au contraire des autres rois, qui 
quelquefois en font trop environnés. Il n’y avait encor 
ni médecin ni chirurgien en Suède. Quelques épiciers ; 
vendaient feulement des drogues médicinales, qu’on , 
prenait au hazard. On en ufait ainfi dans prefque tout ; ' 
le Nord. Les hommes bien loin d’y être expofés à l’abus 
des arts, n’avaient pas fu encor fe procurer les arts * 
néceflaires.
Cependant la Suède pouvait alors devenir très puif- 
fante. Sigifmond fils du roi Jean avait été élu roi 
de Pologne huit ans avant la mort de fon père. La 
Suède s’emparait alors de la Finlande & de l’Efionie. 
Sigifmond roi de Suède & de Pologne pouvait con­
quérir toute la M ofcovie, qui n’était alors ni bien forti­
fiée , ni bien armée : mais Sigifmond étant catholique, 
& la Suède luthérienne, il ne conquit rien, & per­
dit la couronne de Suède. Les mêmes états qui avaient 
cLepofé fon oncle E ric , le dépofèrent auffî, &  décla­
rèrent roi un autre de fes oncles , qui fut Char­
les I X  père du grand Gujiave- Adolphe. Tout cela 
ne fe paffa pas fans les troubles , les guerres , & les 
confpirations qui accompagnent de tels changemens. 
Charles I X  n’était regardé que comme un ufurpateur
»
ï
par les princes alliés de S ig ifm o n d mais en Suède 
il était roi légitime.
I
Gujiave-Adolpbe fon fils lui fuccéda fans aucun obf- 
tacle, n’ayant pas encor dix-huit ans accomplis , qui 
eft l ’âge de la majorité des rois de Suède & de Dan- 
nemarck, ainfi que des princes de l’empire. Les Sué­
dois ne poffédaient point alors la Scanie , la plus belle 
de leurs provinces ; elle avait été cédée au Dannemarck 
dès le quatorzième fiécle, de forte que le territoire 
de Suède était prefque toujours le théâtre de toutes 
les guerres entre les Suédois & les Danois. La pre­
mière chofe que fit Gujiave-Adolpbe, ce fut d’entrer 
dans cette province de Scanie ; mais il ne put jamais 
la reprendre. Ses premières guerres furent infruétueu- 
fes : il fut obligé J e  faire la paix avec le Dannemarck. 
Il avait tant de penchant pour la guerre , qu’il alla 
attaquer les Mofcovites au-delà de Nerva , dès qu’il 
fut délivré des Danois. Enfuite il fe jetta. fur la Li­
vonie , qui appartenait alors aux Polonais; & attaquant 
partout Sigifmond fon coufin, il pénétra julqu’en Li­
thuanie. L’empereur Ferdinand I I  était allié de Si­
gifmond, & craignait Gujiave-Adolpbe. Il envoya quel­
ques troupes contre lui. On peut juger de là que le 
miniftère de France n’eut pas-, grande peine à faire ve­
nir Gujlave en Allemagne. II fit avec Sigifmond & 
la Pologne une trê ve, pendant laquelle il garda fes 
conquêtes. Vous favez comme il ébranla le trône de 
Ferdinand II  &  comme il mourut à la fleur de fort 
âge au milieu de fes Viétoires.
.k
Cbrijline fa fille, non moins célèbre que lu i , ayant 
régné aüffi glorieufement que fon père avait com­
battu, & ayant préfidé aux traités de Veftpkalié qui 
pacifièrent l’Allemagne, étonna l’Europe par l’abdi­
cation de fa couronne à l’âge de yingt-feptans. Pufen­
dorf H t qu’elle fut obligée de fe démettre : mais en 
même tems il avoue que lorfque cette reine communi­
qua pour la première fois fa réfolution au.fénat en
P ij




â Jt ih i
D e l a  S v è d  b  ,
1 6 $ i, des fénateurs .en larmes la conjurèrent de ne 
pas abandonner le royaume ; qu’elle n’en fut pas moins 
ferme dans le mépris de fon trône, & qu’enfin ayant 
afferoblé les états , elle guitta la Suède malgré les priè­
res de tous fes fujets. Elle n’avait jamais para inca­
pable de porter le poids de la couronne, mais elle 
aimait les beaux-arts. Si elle avait été reine en Ita­
lie , où elle fe retira , elle n’eût point abdiqué. C’eft 
le plus grand exemple de la fupériorité réelle des arts, 
delà politeffe, &  de la fociété perfectionnée, fur la 
grandeur qui, n’eft que grandeur.
Charles X  fon coufin duc de Deux-Ponts, fut choifi 
par les états pour fon fucceffeur. Ce prince ne eon- 
naiffait que la guerre. Il marcha en Pologne, & la con­
quît avec la même rapidité que nous avous vu Charles 
X I I  fon petit-fils la fubjuguer , & il la perdit de même. 
Les Danois alors défenfeurs de la Pologne, parce qu’ils 
étaient toujours ennemis de la Suède, tombèrent fur 
elle ; mais Charles X  quoique chaffé de la Pologne, 
marcha fur la mer glacée, d’ifle en ifle , jufqu’à Co­
penhague. Cet événement prodigieux -fit enfin con­
clure une paix, qui rendit à la Suède la Scanie, per­
due depuis trois fiécles.
Son fils Charles X I fut le premier roi abfolu , &  fon 
petit-fils Charles X I I  fut le dernier. Je n’obferverai 
ici qu’une feule chofe, qui montre combien l’efprit 
du gouvernement a changé dans le N ord, & combien 
il a falu de teins pour le changer. Ce n’eft qu’après 
la mort de Charles X I I  que la Suède toujours guer­
rière s’eft enfin tournée à l’agriculture & au commer­
ce , autant qu’un terrain ingrat, & la médiocrité de 
fes richeffes le peut permettre. Les Suédois ont eu 
enfin une compagnie des Indes, & leur fer dont ils 
ne fe fervaient autrefois que pour combattre, a été 
porté avec avantage fur leurs vaiffeaux, du port de 
Gottembourg aux provinces méridionales du Mogol 
& de la Chine.
""VpjP
!Voici une nouvelle viciffitude, & un nouveau con­
traire dans le Nord. Cette Suède defpotiquement gou­
vernée eft devenue de nos jours le royaume de la terre 
le plus libre, & celui où les rois font les plus dépen- 
dans. Le Dannemarck au contraire, où le roi n’était 
qu’un doge , où la noblefle était fouveraine, & le peu­
ple efclave, devint dès l’an 1661 un royaume entiè­
rement monarchique. Le clergé & les bourgeois ai­
mèrent mieux un fouverain abfolu que cent nobles 
qui voulaient tous commander ; ils forcèrent ces no­
bles à être fujets comme eux , & à déférer au roi 
F rédéric I I I  une autorité fans bornes. Ce monarque 
fut le feul dans l’univers , qui par un confen- 
tement formel de tous les ordres de l ’état fut re­
connu pour fouverain abfolu des hommes & des loix , 
pou van t les fa ir e  , les abroger , &  les négliger à  f a  vo­
lonté. On lui donna juridiquement ces armes terri­
bles contre lefquelles il n’y a point de bouclier. Ses 
fucceffeurs n’en ont point abufé. Ils ont fenti que 
leur grandeur confiftait à rendre heureux leurs peu­
ples. La Suède & le Dannemarck font parvenues à 
cultiver le commerce par des routes diamétralement 
oppofées, la Suède en fe rendant libre , & le Danne­
marck en ceffant de l’être.
CHAPITRE CENT-QUATRE-VINGT-NEUVIÉME.
D e la  Pologne a u  d ix  -fep tiém e Jlécle , &  des fo c in ien s  
ou u n ita ires.
LA Pologne était le feul p ays, qui joignant le nom de république à celui de la monarchie, fe donnât 
toujours un roi étranger , comme les Vénitiens choifif- 
fent un général de terre. C*eft encor le feul royaume 
qui n’ait point eu l’efprit de conquête , occupé feule­
ment de défendre fes frontières contre les Turcs & 
contre les Mofcovites.
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Les fassions catholique & proteftante, qui avaient 
troublé tant d’états, pénétrèrent enfin chez cette na­
tion. Les proteftans furent allez confidérables pour 
fe fi.ire accorder la liberté de confcience en 158“ ,
& leur parti était déjà fi fo rt, que le nonce du pa­
pe , A n n ib a l de C ap oue , n’employa qu’eux pour tâ­
cher de donner la couronne à l’archiduc M a x im ilie n  , 
frère de l’empereur Rodolphe I I . En effet les proteftans 
Polonais élurent ce prince Autrichien , tandis que la 
fa'étion oppofée choififfait le Suédois S ig ifm o n d , petit- 
fils de G ujia ve V a fa , dont nous avons parlé. Sig ifm on d  
devait être roi de Suède, fi les droits du fang avaient 
été confultés : mais vous avez vu que les états de la 
Suède difpofaient du trône. Il était fi loin de régner 
en Suède, que G u jia v e  - A dolp he fon coufin fut fur 
le point de le détrôner en Pologne, & ne renonça à 
cette entreprife que pour aller tenter de détrôner l ’em­
pereur.
C ’cft une chofe étonnante que les Suédois ayent 
foavent parcouru la Pologne en vainqueurs, & que les f 
Turcs bien plus puiflans n’ayent jamais pénétré beau­
coup au-delà de fes frontières. Le fultan OJman atta­
qua les Polonais avec deux cent mille hommes , du 
tems de Sigifm ond , du côté de la Moldavie : les Cofa- 
ques , feuls peuples alors attachés à la république & 
fous fa proteélion, rendirent par une réfiftance opi­
niâtre l ’irruption des Turcs inutile. Que peut-on 
conclure du mauvais fuccès d’un tel armement, fi- 
non que les capitaines d'O fm a n  ne favaient pas faire 
la guerre ?
Sig ifm on d  mourut la même année que G ujla ve-  
~A d olp h e. Son fils L a d isla s qui lui fuccéda , vit com­
mencer la fatale defeétion de ces Cofaques, qui ayant 
été fi longtems le rempart de la. république , fe font 
enfin donné aux Ruffes & aux Turcs. Ces peuples, 
qu’il faut diftinguer des Cofaques du Tanaïs, habi- \ 
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rement femblable à celle des anciens Scythes & des 
Tartares des bords du Poht-Euxin. Au nord & à l’o­
rient de l ’Europe , toute cette partie du inonde était 
encor agrefte : c’eft l ’image de ces prétendus fîécleS 
héroïques où les hommes fe bornant au néceffaire 
pillaient ce néceffaire chez leurs voifins. Les fei- 
gneurs Polonais des palatinats qui touchent à l’Ukrai­
ne , voulurent traiter quelques Cofaqües comme leurs 
vaffaux , c’eft-à-dire , comme des ferfs. Toute la na­
tion , qui n’avait ‘de bien que fa liberté, fe fouleva 
unanimement , & défola longtems les terres de la 
Pologne. Ces Cofaqües étaient de la religion ‘grec­
que , & ce fut encor une raifon de plus pour les ren­
dre irréconciliables avec les Polonais. Les uns fe 
donnèrent aux Ruffes , les autres aux T u rcs, à con­
dition toujours de vivre dans leur libre anarchie. Ils 
I ont confervé le peu qu’ils ont de la religion des 
, Grecs , & ils ont enfin perdu prefque entièrement 
1 ; leur liberté, fous l’empire de la Ruffie, qui après avoir 
été policé de nos jours a voulu les policer auffi.
6
Le roi L a d isla s mourut fans laiffer d’enfans de fa 
femme M a r ie -L o u ife  de G on za g u e., la même qui avait 
aimé le grand-écuyer C in q -M a rs. L a d is la s avait deux 
frères , tous deux dans les ordres, l ’un jéfuite & car­
dinal , nommé Jean-C aJhnir ; l ’autre évêque de Bréf- 
lau & de Riovie. Le cardinal & l’évêque difputèrent 
le trône. C ajim ir fut élu. Il renvoya fon chapeau , 
& prit la couronne de Pologne. Mais après avoir vu 
pendant vingt années fon royaume toujours troublé 
par des factions, devafté tantôt par le roi de Suède 
Charles X , tantôt par les Mofcovites & par les Coc 
faques , il fuivit l ’exemple de la reine C b riftin e  : il 
abdiqua comme elle , mais avec moins de gloire , & 
alla mourir à Paris, abbé de St. Germain-dés-Prés.
La Pologne ne fut pas plùsheureufe fous fon fuc- 
ceffeur Michel Coribut. Tout ce qu’elle a perdu en 
divers tems compoferait un royaume immenfe. Lès
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Suédois lui avaient enlevé la L ivonie, que les Ruffes 
poffédent encor aujourd’hui Ces même Ruffes, après 
leur avoir pris autrefois les provinces de Pleskou & 
de Stnolenskou, s’emparèrent encor de prefque toqte 
la K iovie, & de l’Ukraine. Les Turcs prirent fous le 
règne de Michel la Podolie & la Volhinie. La Polo- 
gne ne put fe conferver qu’en fe rendant tributaire 
de la porte Ottomane. Le grand maréchal de la cou­
ronne Jean Sobieski lava cette honte à la vérité dans 
le fang des Turcs à la bataille de Chokzim : cette 
célèbre bataille délivra la Pologne du tribut, & va­
lut à Sobieski la couronne; mais apparemment cette 
victoire fi célèbre ne fut pas auffi fanglante & auflî 
décifive qu’on le dit , puifque les Turcs gardèrent 
alors la Podolie, & une partie de l’Ukraine , avec l’ im­
portante fortereffe de Kaminiek qu’ils avaient prife.
f
Il eft vrai que Sobieski devenu roi rendit depuis 
fon nom immortel par la délivrance de Vienne : mais ]! 
il ne put jamais reprendre Kaminiek , & les Turcs 
ne l’ont rendu qu’après fa mort à la paix de Carlo- 
yitz , en 1699. La Pologne dans toutes ces fecouffes 
ne changea jamais ni de gouvernement, ni d e lo ix , 
ni de mœurs ; ne devint ni plus riche ni plus pau­
vre ; mais fa difcipline militaire ne s’étant point per­
fectionnée , & le czar Pierre ayant enfin par le moyen 
des étrangers introduit chez lui cette difcipline fi 
avantageufe, il eft arrivé que les Ruffes , autrefois 
méprifés de la Pologne , l’ont forcée en 175? à rece­
voir le roi qu’ils ont voulu lui donner , & que dix 
mille Ruffes ont impofé des loix à la nobleffe Polo- 
naife affemblée.
Quant à la religion , elle oaufa peu de troubles 
dans cette partie du Monde. Les unitaires eurent quel­
que tems des églifes dans la Pologne , dans la Lithua­
nie , au commencement du dix-feptîéme fiécle. Ces 
unitaires, qu’on appelle tantôt Socinîens, tantôt Ariens, 
prétendaient foutenir la caufe de Dieu  même , en le
■ wr
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regardant comme un Etre unique , incommunicable, 
qui n’avait un fils que par adoption. Ce n’était pas 
entièrement le dogme des anciens Ettfèbéiens. Ils 
prétendaient ramener fur la terre la pureté des pre­
miers âges du chriftianifine , renonçant à la magiftra- 
ture & à la profeffion des armes. Des citoyens qui 
fe faifaient un fcrupule de combattre ne femblaient 
pas propres pour un pays où l’on était fans ceffe en 
armes contre les Turcs. Cependant cette religion fut 
affez floriffante en Pologne jufqu’à l ’année i6ç8- On 
la profcrivit dans ce tems-là , parce que ces feétaires, 
qui avaient renoncé à la guerre , n’avaient pas re­
noncé à l’intrigue. Ils étaient liés avec Ragotski prin­
ce de Tranfilvanie , alors ennemi de la république. 
Cependant ils font encor en grand nombre en Polo­
gn e, quoiqu’ils y ayent perdu la liberté de faire une 
profeffion ouverte de leurs fentimens.
Le declamateur Maimbourg prétend qu’ils fe réfugiè­
rent en Hollande , où il n y  a , dit-il, que la religion 
catholique qu’on ne tolère pas. Le déclamateur Maim­
bourg fe trompe fur cet article comme fur bien d’au­
tres. Les catholiques font fi tolérés dans les Provin- 
ces-Unies, qu’ils y compofent le tiers de la nation ; 
& jamais les unitaires ou les fociniens n’y ont eu 
d’affemblée publique. Cette religion eft étendue four- 
dement en Hollande, en Tranfilvanie , en Siléfie, en 
Pologne , mais furtout en Angleterre. On peut comp­
ter parmi les révolutions de l’efprit humain, que cette 
religion , qui a dominé dans l ’églife à diverfes fois 
pendant trois cent cinquante années depuis Conjlan- 
tin , fe foit reproduite dans l’Europe depuis deux fié- 
c les, & foit répandue dans tant de provinces fans 
avoir aujourd’hui de temple en aucun endroit du 
monde. Il femble qu’on ait craint d’admettre parmi 
les communions du chriftianifine une feéte qui avait 
autrefois triomphé fi longtems de toutes les autres 
communions.
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CHAPITRE CENT - QUATRE - VINGT - DIXIÉME.
D e  la  R u jj le , a u x  fe iz iè m e  &  d ix-fep tièm e Jtècles.
NOus ne donnions point alors le nom de Ruffie à la Mofcovie , & nous n’avions qu’une idée 
vague de ce pays ; la ville de Mofcou, plus connue 
en Europe que le refte de ce vafte empire , lui fai- 
fait donner le nom de Mofcovie. Le fouverain prend 
le titre d’empereur de toutes les Ruffies, parce qu’en 
effet il y a plulieurs provinces de ce nom qui lui ap­
partiennent , ou fur lefquelles il a des prétentions, (a)
La Mofcovie ou Ruffie fe gouvernait au feizième 
fiécle à-peu-près comme la Pologne. Les boyards ainfi 
que les nobles Polonais comptaient pour toute leur 
richeffe les habitans de leurs terres. Les cultivateurs 
étaient leurs efelaves. Le czar était quelquefois choifi 
par ces boyards ; mais auffi ce czar nommait fouvent 
fon fucceffeur; ce qui n’eft jamais arrivé en Pologne. 
L’artillerie était très peu en ufage au feizième fiécle 
dans toute cette partie du monde, la difcipiine mili­
taire inconnue ; chaque boyard amenait fes payfans 
au rendez-vous des troupes, & les armait de flèches, 
de fabres , de bâtons ferrés en forme de piques , & 
de quelques fufils. Jamais d’opérations régulières en 
campagne, nuis magafins, point d’hôpitaux : tout fe 
faifait par ineurfion ; & quand il n’y avait plus rien 
à piller, le boyard , alnfi que le ftatofte Polonais, & 
le mirza Tartare, ramenait fa troupe.
Labourer fes champs , conduire fes troupeaux &  
combattre , voilà la vie des Ruffes jufqu’au tems de 
P ie r r e  le  g r a n d , & c’eft la vie des trois quarts des 
habitans de la terre.
(  a )  Voyez Phiftoire de Pierre le grand.
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Les Ruffes conquirent aifèment au milieu du fei- 
ziéme fiécle les royaumes de Cafan &  d’Aftracan fur 
les Tartares affaiblis , & plus mal difciplinés qu’eux 
encore. Mais jufqu’à Pierre le grand., ils ne purent 
fe foutenir contre la Suède du côté de'la Finlande; 
des troupes régulières devaient néceffairement l’em­
porter fur eux. Depuis Jean Bajîlovits , ou Bafiiides, 
qui conquit Aftracan & Cafan, une partie de la Li­
vonie , Pleskou , Novogorod , jufqu’au czar Pierre , il 
n’y a rien eu de confidérable.
Cè Bajîlides eut une étrange reflemblance avec 
Pierre I. C’eft que tous deux firent mourir leurs fils. 
Jean Bafiiides foupçonnant fon fils d’une confpiration 
pendant le fiége de Pleskou , le tua d’un coup de 
pique ; &  Pierre ayant fait condamner le fien à la 
mort, ce jeune prince ne furvécut pas à fa condam­
nation & à fa grâce.
L’hiftoire ne fournit guères d’événement plus ex­
traordinaire que celui des faux Demetrius, qui agita 
fi longtems la Ruffie après la mort de Jean Bafiiides. 
Ce czar laiffa deux fils , l ’un nommé Fèdor ou Thèo- 
d or , l’autre Demetri ou Demetrius. Fèdor régna ; 
Demetri fut confiné dans un village nommé Uglis 
avec la czarine fa mère. Jufques-Ià les mœurs de 
cette cour n’avaient point encor adopté la politique 
des fultans &  des anciens empereurs Grecs , de facri- 
fier les princes du fang à la fureté du trône. Un pre­
mier miniftre nommé Boris - Gudenou , dont Fèdor 
avait époufé la fœ ur, perfuada au czar Fèdor , qu’on 
ne pouvait bien régner qu’en imitant les Turcs, & 
en a (l'affinant fon frère. Ce premier miniftre Boris 
envoya un officier dans le village où était élevé le 
jeune Dem etri, avec ordre de le tuer. L ’officier de 
retour, dit qu’il avait exécuté fa commiflion, Se de­
manda la récompenfe qu’on lui avait promife. Boris 
pour toute récompenfe fit tuer le  meurtrier, afin de
w m m i
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fupprimer les preuves du crime. On prétend que 
B o r is  quelque tems après empoifonna le czar F éd or -, 
êc quoiqu’il en fût foupçonné , il n’en monta pas 
moins fur le trône.
Il parut alors dans la Lithuanie un jeune homme qui 
prétendait être le prince D e m e tri échappé à l’affaffin. 
Plufieurs perfonnes qui l’avaient vu auprès de fa 
mère , le reconnaiffaiçnt à des marques certaines. Il 
reffemblait parfaitement au prince ; il montrait la 
croix d’or enrichie de pierreries qu’on avait attachée 
au cou de D e m e tri à fon batême. Un palatin de San- 
domir le reconnut d’a&ord pour le fils de J ea n  B a jl-  
lid e s , & pour le véritable czar. Une.diète de Pologne 
examina folemnellement les preuves de fa naiffanec , 
& les ayant trouvées iqconteftables, lui fournit une 
armée pour chaffer l’ufurpateur B o r is , & pour repren­
dre la couronne de fes ancêtres.
Cependant on traitait en Ruffie D e m e tr i d’impofteur, 
& même de magicien. Les Rulfes ne pouvaient croire 
que D em etri préfenté par des Polonais catholiques , 
& ayant deux jéfuites pour confeil , pût être leur 
véritable roi. Les boyards le regardaient tellement 
comme un impofteur, que le czar B oris étant m ort, 
ils mirent fans difficulté fur le trône le fils de B o ris  
âgé de quinze ans.
Cependant D e m e tr i s’avançait en Ruffie avec l ’ar­
mée Polonaife, Ceux qui étaient mécontens du 
gouvernement M ofcovite, fe déclarèrent en fa fa­
veur. Un général Ruffie étant en préfence de l’armée 
de D e m e tr i , s’écria , l l e j l  le  f e u l  légitim e h éritier  de 
P em pire , & paffa de fon côté avec les troupes qu’il 
commandait. La révolution fut bientôt pleine & en­
tière ; D e m e tr i ne fut plus un magicien. Le peuple 
de Mofcou courut au château , & traîna en prifon le 
fils de B o ris  &  fa mère. D em etri fut proclamé czar , 
fans aucune contradidtion. On publia que le jeune
'I
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Boris & fa mère s’étaient tués en prifon : il elt plus 
vraifemblable que Demetri les fit mourir.
La veuve de Jean Baf.lides, mère du vrai ou 
faux Demetri , était depuis longtems reléguée dans 
le nord de la Ruffie, le nouveau czar l’envoya cher­
cher dans une efpèce de carrolfe auffi magnifique 
qu’on en pouvait avoir alors. Il alla plufieurs milles 
au-devant d’elle : tous deux fe reconnurent avec des 
tranfports & des larmes en préfence d’une foule in­
nombrable ; perfonne alors dans l’empire ne douta 
que Demetri ne fût le véritable empereur. 11 époufa 
la fille du palatin dé Sandomir fon premier protec­
teur, & ce fut ce qui le perdit. Le peuple vit avec 
horreur une impératrice catholique, une cour com- 
pofée d’étrangers, & furtout une églife qu’on bâtif- 
fait pour des jéfuites. Demetri dès-lors ne paffa plus 
pour un Ruffe.
i
Ün boyard nommé Zuski fe mit à le tête de plu­
fieurs conjurés , au milieu des fêtes qu’on donnait 
pour le mariage du czar : il entre dans le palais le 
fabre dans une main , & une croix dans l’autre ; 
on égorge la garde Polonaife. Demetri eft chargé de 
chaînes. Les conjurés amènent devant lui la czarine 
veuve de Jean Bajtlides, qui l ’avait reconnu fi folem- 
nellement pour fon fils. Le clergé l’obligea de jurer 
fur la croix, & de déclarer enfin fi Demetri était fon 
fils ou non. Alors foit que la crainte de la mort 
forçât cette princeffe à un faux ferment, & l’em­
portât fur la nature , foit qu’en effet elle rendît 
gloire à la vérité , elle déclara en pleurant que le 
czar n’était point fon fils ; que le véritable Demetri 
avait été en effet affalfiné dans fon enfance, & 
qu’elle n’avait reconnu le nouveau czar qu’à l’exem­
ple de tout le peuple, & pour venger le fang de 
fon fils fur la famille dès affaffins. On prétendit 
alors que Demetri était un homme du peuple nommé 














% $».■ ««  ............... - * * |ia p i* *  ..... —^--"
238 D e i, a R u s s i e .
dans un couvent de Ruffie. On lui avait reproché 
auparavant de n’être pas du rite grec, & de n’avoir 
rien des mœurs de fon pays ; & alors on lui repro­
chait d’être à la fois un payfan Rufle &  un moine 
Grec. Quel qu’il fut, le chef des conjurés Z u s k i le 
tua de fa main , & fe mit à fà place..
?
Ce nouveau czar monté en un moment fur le 
trône, renvoya dans leur pays le peu de Polonais 
échappés au carnage. Comme il n’avait d’autre droit 
au trône, ni d’autre mérite que d’avoir aflaffiné 
B e m e t r i, les autres boyards, qui de fes égaux de­
venaient fes fujets, prétendirent bientôt que le czar 
aflaffiné n’était point un impofteur, qu’il était le 
véritable B e m e t r i , &  que fon meurtrier n’était pas 
digne de la couronne. Ce nom de B e m e tr i devint 
cher aux Ruffes. Le chancelier de celui qu’on ve­
nait de tuer s’avifa de dire qu’il n’était pas mort, 
qu’il guérirait bientôt de fes bleflures, & qu’il repa­
raîtrait à la tête de fes fidèles fujets. L
Ce chancelier parcourut la Mofcovie , menant avec 
lui dans une litière un jeune homme auquel il don­
nait le nom de B e m e t r i , & qu’il traitait en fouve- 
rain. A ce nom feul les peuples fé foulevèrent ; il 
fe donna des batailles au nom de ce B e m e tr i qu’on 
ne voyait pas ; mais le parti du chancelier ayant 
été battu, ce fécond B e m e tr i difparut bientôt. Les 
imaginations étaient fi frappées de ce nom , qu’un 
troifiéme B e m e tr i fe préfenta en Pologne, Celui-là 
fut plus heureux que les autres : il fut fbutenu par 
le roi de Pologne S ig ifm o n d , & vintaffiéger le tyran 
Z u s k i dans Mofcou même. Z u s k i  enfermé dans Mof- 
cou tenait encor en fa puiflànce la veuve du premier 
B e m e tr i , & le palatin de Sandomir , père de cette 
veuve. Le troifiéme redemanda la princefle comme 
fa femme. Z u s k i  rendit la fille & le père, efpérant 
peut-être adoucir le roi de Pologne, ou fe flattant 
que la palatine ne reconnaîtrait pas fon mari dans
aw afevw  " »' ,rri
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un impofteur ; mais cet impofteur était vidorieux. 
La veuve du premier Demetri ne manqua pas de re­
connaître ce troifiéme pour fon véritable époux ; & 
fi le premier trouva une mère , le troifiéme trouva 
auffi aifément une époufe. Le beau - père jura que 
c’é ta it-là  fon gendre, & les peuples ne doutèrent 
plus. Les boyards partagés entre l’ufurpateur Z u sk i, 
& l ’impofteur , ne reconnurent ni l’un ni l ’autre. Ils 
dépofèrent Zuski , & le mirent dans un couvent. 
C’était encor une fuperftition des Rulfes , comme de 
l ’ancienne églife grecque, qu’un prince qu’on avait 
fait moine ne pouvait plus régner : ce même ufage 
s’était infenfiblement établi autrefois dans l ’églife 
latine. Zuski ne reparut plus ; & Demetri fut aflfaf- 
finé dans un feftin par des Tartares.
Les boyards alors offrirent leur couronne au prince 
Ladislas fils de Sigij'mond. roi de Pologne. Ladislas 
fe préparait à venir la recevoir, lorfqu’il parut encor 
un quatrième Demetri pour la lui difputer. Celui-ci 
publia que Dieu  l’avait toujours confervé , quoiqu’il 
eût été alfaffiné à Uglis par le tyran Boris, à Mofcou 
par l ’ufurpateur Z u sk i, & enfuite par des Tartares. 
Il trouva des partifans qui crurent ces trois miracles. 
La ville de Pleskou le reconnut pour czar ; il y éta­
blit fa cour quelques années, pendant que les Rufles 
fe repentant ^Ravoir appelle les Polonais , les chaf- 
faient de tous cô tés, & que Sigij’mond renonqait à 
voir fon fils Ladislas fur Je trône des czars. Au 
milieu de ces troubles on mit fur le trône le fils du 
patriarche Fédor RomanoTv. Ce patriarche était parent 
par les femmes du czar Jean Bajilides. Son fils Michel 
Fédêrovitz, c’eft-à-dire fils de Fédor, fut élu à l ’âge de 
dix-fept ans par le crédit do père. Toute la Rulïte re­
connut ce M ichel, & la ville de Pleskou lui liVra le 
quatrième Demetri, qui finit par être pendu.
• Il en reliait un cinquième ; c’était le fils du pre­
mier qui avait régné en effet, de td$ui - là même qui
P(^^$r=s==s===== iMi. ..." —■—
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avait cpoufé la fille du palatin deSandomir : fa mère 
Fericya de Mofcoa , lorfqu’elle alla trouver le troi- 
fiéme D em e tr i , & qu’elle feignît de le reconnaître 
pour fort; véritable mari. Elle fe retira enfuite chez 
les Cofaques avec cet enfant, qu’on regardait com­
me le petit - fils de J ea n  BaJtHdes , & qui en effet 
pouvait bien l’être. Mais dès que M ic h e l F è d è r o v itz  
fut fur le trône, il forqa les Cofaques à lui livrer la 
mère & l’enfant, & les fit noyer l’un & l ’autre.
On ne s’attendait pas à un fixiéme D e in e trii Ce­
pendant fous l’empire de M ic h e l F è d è ro v itz en Ruf- 
fie , & fous le règne de L a d is la s  en Pologne, on vit 
encor un nouveau prétendant de ce nom à la cour 
de Ruffie. Quelques jeunes gens en fe baignant avec 
un Cofaque de leur âge , apperçurent fur fon dos des 
3 caractères ruflès, imprimés avec une aiguille ; on y 
; , lifa it, D e m e tr i f i ls  d u  cza r  D em etri. Celui-ci paffa 
!  i  pour ce même fils de la palatine de Sandomir, que 
le czar F èd èro v itz  avait fait noyer dans un étang gla- 
■ ce. Dieu avait opéré Un miracle pour le fa u ver;il 
fut traité en fils du czar à la cour de L a d is la s , & 
on prétendait bien fe fervir de lui pour exciter de 
nouveaux troubles en Ruffie. La mort de L a d isla s  
fon protecteur lui ôta toute efpérance. Il fe retira 
en Suède, & de-là dans le Holftein ; mais malheu- 
reufement pour lu i, le duc de H olftein ayant envoyé 
en Mofcovie une ambaffade pour établir un commerce 
de foie de Perfe , & fon ambaffadeur n’ayant réuffi 
qu’à faire des dettes à Mofcou , le duc de H o lfte in  
obtint quittance de la dette en livrant ce dernier D e ­
m etri: , qui fut mis en quartiers.
Toutes ces aventures qui tiennent du fabuleux , &  
qui font pourtant très vraies, n’arrivent point chez 
les peuples policés, qui ont une forme de gouver­
nement régulière. Le czar A le x i s , fils de M ic h e l F è ­
dèrovitz , &  petit-fils du patriarche Fèdor Romano-w 
couronné en 164^, n’eft guères connu dans l’Europe
que
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que pour avoir été le père de Pierre le grand. La 
Ruffie jufqu’au czar Pierre refta prefque inconnue aux 
peuples méridionaux de l’ Europe , enfevelie fous un 
defpotifme malheureux du prince fur les boyards, 
& des boyards fur les cultivateurs. Les abus dont 
fe plaignent aujourd’hui les nations policées, auraient 
été des loix divines pour les Rudes. Il y  a quelques 
réglemens parmi nous qui excitent les murmures des 
commerqans & des manuf-dturiers ; mais dans ces pays 
du Nord il était très rare d’avoir un lit ; on couchait 
fur des planches , que les moins pauvres couvraient 
d’un gros drap acheté aux foires éloignées , ou bien 
d’une peau d’animal, foit domeftique, Toit f  uvage, 
Lorfque le comte de Carlile, amb.ffTideur de Char, 
les I I  d’Angleterre à Mofcou , tnverfa tout 1 empire 
Ruffe d’Archangel en Pologne en 1663 , il trouv» par­
tout cet ufage , & la pauvreté générale que cet ufage 
fuppofe, tandis que l'or & les pierreries brillaient 3 
la cour au milieu d’une pompe grofliére,
*
Un Tartare de la Crimée , un Cofaque du Tanaïs, 
réduit à la vie fauvage du citoyen Ruffe , était 
bien plus heureux que ce citoyen , puifqu’il était 
libre d’aller où il voulait, & qu’il était défendu <u 
Ruffe de fortir de fon pays Vous connaiffez par l’hif- 
toire de Charles X I I  h  par celle de Pierre I  qui s’y 
trouve renfermée, quelle différence immenfe un demi- 
fiécle a produite dans cet empire. T r c  te Hécles 
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APrès la mort de Selim I I ,  les Ottomans confier- vèrent leur fupériorité dans l’Europe & dans l’A- 
fie. Ils étendirent encor leurs frontières fous le règne 
d’Amurat III. Ses généraux prirent d’un côté Raab 
en Hongrie, & de l’autre Tibris en I’erfe. Les janif- 
faires redoutables aux ennemis l’étaient toujours à 
leurs maîtres : mais Amurat I I I  leur fit voir qu’il 
était digne de leur commander. Ils vinrent un jour 
lui demander la tête du tefterdar, c’e ll-à -d ire , du 
grand tréforier. Us étaient répandus en tumulte à la 
porte intérieure du ferrail , & menaçaient le fultan 
même ; il leur fait ouvrir la porte fuivi de tous les 
officiers du ferrail ; il fond fur eux le fabre à la main ; 
il en tue plufieurs ; le refte fe diîfipe & obéit. Cette 
milice fi fière fouffre qu’on exécute à fes yeux les 
principaux auteurs de l ’émeute : mais quelle milice 
que des foldats que leur maître était obligé de com­
battre ! On pouvait quelquefois la réprimer , mais on 
ne pouvait ni l ’accoutumer au jo u g , ni la difcipli- 
ner, ni l’abolir, & elle difpofa fouvent de l’empire.
Mahomet I I I  fils à’Amurat méritait plus qu’aucun 
fultan que fes janifïaires ufaffent contre lui du droit 
qu’ils s’arrogeaient de juger leurs maîtres. Il com­
mença fon règne , à ce qu’on d it , par faire étrangler 
dix-neuf de fes frères, & par faire noyer douze fem­
mes de fon père qu’on croyait enceintes. On mur­
mura à peine. Il n’y a que les faibles de punis. Ce 
barbare gouverna avec fplendeur. Il protégea la Tran- 
filvanie contre l’ empereur Rodolphe I I  qui abandon- 
3 naît le foin de fes états & de l’empire ; il dévafta
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l ’archiduc M athias, &  fon règne affreux ne laifla pas 
de maintenir la grandeur Ottomane.
Pendant le règne à'^cbmet I  fon fils, depuis iôoj 
jufqu’en 16 j  1 tout dégénère. Sha - Abhas le grand, 
roi de Perfe , eft toujours vainqueur des Turcs. Il 
reprend fur eux Tauris, ancien théâtre de la guerre 
entre les Turcs &  les Perfans ; il les chafle de toutes 
leurs conquêtes, & p a r.là  il delivre Rodolphe, Ma* 
tbias, & Ferdinand 1 1  d’inquiétude. Il combat pour 
les chrétiens fans le f3voir. Achmet conclut en i6ry 
une paix honteufe avec l’empereur Mathias : il lui 
rend Agria, Canife , Peft , Albe - Royale, conquife par 
fes ancêtres. Tel eft le contrepoids de la fortune, C ’eft 
ainfi que vous avez vu Ujfum Cajfan, Ifmael Sopbi, 
arrêter les progrès des Turcs contre l’Allemagne &
{ contre Venife, & dans les tems antérieurs Tamerlan fauver Conftantinople.
Ce qui fe paffe après la mort à'Achmet nous prou, 
ve bien que le gouvernement Turc n’était pas cette 
monarchie abfolue que nos hiftoriens nous ont re* 
préfentée comme la loi du defpotifme établie fans 
contradiction. Ce pouvoir était entre les mains du 
fultan, comme un glaive à deux tranchans qui bief- 
fait fon maître quand il était manié d’une main fai­
ble. L ’empire était fouvent, comme le dit le comte 
Marjigli, une démocratie militaire pire encor que le 
pouvoir arbitraire. L’ordre de fucceffion n’était point 
établi ; les janiffaires & le divan ne choifirent point 
pour leur empereur le fils à’Achmet qui s'appelait 
Ofman , mais Mujiapha frère d’Achmet. Ils fe dé. 
goûtèrent au bout de deux mois de Mujiapha , qu’on 
difait incapable de régner : ils le mirent en prifon, 
& proclamèrent le jeune Ofman fon neveu âgé de 
douze ans ; ils régnèrent en effet fous fon nom.
Mujiapha du fond de fa prifon avait encor un parti.
Sa faction perfuada aux janiffaires que le jeune Of-
Q. »i w „
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mon avait deffein de diminuer leur nombre pour affai­
blir leur pouvoir. On dépofa Ofman fur ce prétexte ; 
on l’enferma aux fept Tours ; & le grand-vifir Daout 
alla lui - même égorger fon empereur. Mujiapba fut 
tiré de la prifon pour la fécondé fois , reconnu ful- 
tan , & au bout d’un an dépofé encor par les mêmes 
janiffaires qui l’avaient deux fois élu. Jamais prince 
depuis Vïtellius ne fut traité avec plus d’ignominie. 
Il fut promené dans les rues de Conftantinople monté 
fur un âne, expofé aux outrages de la populace , puis 
conduit aux fept Tours, & étranglé dans fa prifon.
Tout change fous Amurat I  V  furnommé G a jî, 
l ’intrépide. 11 fe fait refpeéter des janiffaires, en les 
occupant contre les Perfans , en les conduifant lui- 
même. Il enlève Erzerom à la Perfe. Dix ans après 
il prend d’affaut Bagdat, cette ancienne Séleucie ca­
pitale de la Méfopotamie, que nous appelions Dior- 
bekir, &  qui eit demeurée aux Turcs ainft qu’Erze- 
rom. Les Perfans n’ont cru depuis pouvoir mettre 
leurs frontières en fureté , qu’en dévaftânt trente 
lieues de leur propre pays par - delà Bagdat, & en 
faifant unefolitude ftérile de la plus fertile contrée 
de la Perfe. Les autres peuples défendent leurs fron­
tières par des citadelles ; les Perfans ont défendu les 
leurs par des déferts.
Dans le même tems qu’il prenait Bagdat, il en­
voyait quarante mille hommes au fecours du grand- 
mogol Sba-Gean contre fon fils Aurengzeh. Si ce 
torrent quife débordait en Afie fût tombé fur l’Allema­
gne , occupée alors par les Suédois & les Français, & 
déchirée par elle-même, l’Allemagne était en rifque de 
perdre la gloire de n’avoir jamais été entièrement fub- 
juguée.
Les Turcs avouent que ce conquérant n’avait de 
mérité que la valeur , qu’il était cruel, & que la dé­
bauche augmentait encor fa cruauté. Un excès de 
vin termina fes jours & déshonora fa mémoire.
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Ibrahim fon fils eut les mêmes vices, avec plus de 
fubieife , &  nul courage. Cependant c’eft fous ce 
règne que les Turcs conquirent fille de Candie , &  
qu’il ne leur relia plus à prendre que la capitale & 
quelques fortereffes qui fe défendirent vingt-quatre 
années. Cette ille de Crète fi célèbre dans l’antiquité 
par fes lo ix , par fes arts, &  même par fes fables, 
avait déjà été conquife par les mahométans Arabes 
au commencement du neuvième fiécle. Ils y avaient 
bâti Candie, qui depuis ce tems donna fon nom à 
l’ille entière. Les empereurs Grecs les en avaient 
chalfés au bout de quatre-vingt ans; maislorfque du 
tems des croifades , les princes Latins ligués pour 
fecourir Conflantinople, envahirent l’empire Grec au- 
lieu de le défendre, Venife fut allez riche pour ache­
ter fille  de Candie, & allez heureufe pour la conferver.
Une avanture fingulière, &  qui tient du roman, 
attira les armes Ottomanes fur Candie. Six 'galères 
de Malthe s’emparèrent d’un grand vaiffeau Turc , & 
vinrent avec leur prife mouiller dans un petit port 
de fille  nommée Califmène. On prétendit que le 
vaiffeau Turc portait un fils du grand-feigneur. Ce 
qui le fit croire , c ’eft que le killar-aga chef des eu­
nuques noirs, avec pîufieurs officiers du ferrail, 
était dans le navire, &  que cet enfant était élevé 
par lui avec des foins & des refpeéts. Cet eunuque 
ayant été tué dans le combat, les officiers affurèrent 
que l’enfant appartenait à Ibrahim , &  que fa mère 
l ’envoyait en Egypte. 11 fut longtems traité à Malthe 
comme fils du fultan, dans l’efpérance d’une ranqon 
proportionnée à fa naiflknce. Le fultan dédaigna de 
propofer la ranqon, foit qu’il ne voulût point traiter 
avec les chevaliers de Malthe , foit que le prifonnier 
ne fût point en effet fon fils. Ce prétendu prince 
négligé enfin par les Malthois fe fit dominicain r on 
fa  connu longtems fous le nom du Père Ottoman ;
& les dominicains fe font toûjours vantés d’avoir le 
le fils d’un fultan dans leur ordre.
Q, üj _
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La Porte ne pouvant fe venger filr Malthe, qui de 
Ton rocher inacceffible brave la puiflance Turque, 
fit tomber fa colère fur les Vénitiens ; elle leur re­
prochait d’avoir, maigre les traités de paix, reçu 
dans leur port la prife faitepar les galères de Malthe. 
La flotte Turque aborda en Candie. On prit la Canée, 
&  en peu de teins prefque toute l’ifle.
Ib ta b im  n’eut aucune part à cet événement. On 
il fait quelquefois les plus grandes chofes fous les 
princes les plus faibles. Les janifTaires furent abfo- 
luraent les maîtres du tems d ’ ib ra b im  : s’ils firent 
des conquêtes, ce ne fut pas pour lui, mais pour 
eux , & pour l’empire. Enfin il fut dépofé fur une 
décifion du muphti, & fur un arrêt du divan. L’em­
piré Turc fut alors une véritable démocratie; car 
après avoir enfermé le fultan dans l’appartement de 
fes femmes , on ne proclama point d’empereur ; l’ad- ! 
minifttation continua au nom du fultan , qui ne régnait ' 
plus. '
Nos hiftoriens prétendent qu'Ib ra h im  fut enfin 
étranglé par quatre muets , dans la fauffa fuppofition 
que les muets font employés à l'exécution des ordres 
fangulnaires qui fe donnent dans le ferrai! ; mais ils 
h’ont jamais été qüe fur le pied des bouffons & des 
nains ; on ne les employé à rien de férieux. Il ne 
faut regarder que comme un roman la rélation de 
la mort de ce prince étranglé par quatre muets ; les 
ânnales Turques ne difént point comment il mourut : 
cè Fut un fecret du ferrail. Toutes les fauffetés qu’on 
nous a débitées fur le gouvernement des Turcs dont 
hous fommes fi voifirts, doivent bien redoubler notre 
défiance fur l’hiftoire ancienne. Comment peut- on 
efpérer de nous faire connaître les Scythes, les Go- 
mérites , & les Celtes, quand on nous inftruit fi mal 
dê ce qui fe paffe autour de nous ? Tout nous confirme 
que nous devons nous en tenir aux événemens publics 
dans l’hiftoire des nations, & qu’on perd fon tems à
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vouloir approfondir les détails ; fecrets , quand ils ne 
nous ont pas été tranfmis par des témoins oculaires 
& accrédités.
Par une fatalité fingulière , ce tems funefte à 
Ib ra h im  l’était à tous les rois.- Le trône de l’empire 
d’Allemagne était ébranlé par la fameufe guerre de 
trente ans. La guerre civile défolait la France, & 
forçait la mère de L o u is  X I V  à fuir de fa capitale 
avec fes enfans. Charles I  à Londres était condamné 
à mort par fes fujets. P h ilip p e  I  V  roi d’Efpagne, 
après avoir perdu prefque toutes fes poffeflions en 
Afîe , avait perdu encor le Portugal. Le commence­
ment du dix-feptiéme fiécle était le tems des ufurpa- 
teurs prefque d’un bout da monde à l’autre. C ro m w ell 
fubjuguait l’Angleterre , l’Ecoffe , & l’Irlande. Un 
rebelle nommé L iftc h in g  forçait le dernier empereur 
de la race chinoife à s’étrangler avec fa femme & 
fes enfans , & ouvrait l’empire de la Chine aux 
conquérans Tartares. A u r e n g ze b  dans le Mogol fe 
révoltait contre fon père ; il le fit languir en prifon, 
& jouit paifiblement du fruit de fes crimes. Le plus 
grand des tyrans M u ld -T fm a ë l exerçait dans l’empire 
de Maroc de plus horribles cruautés. Ces deux ufurpa- 
teurs, A u r e n g ze b  & M u le i- I j 'm a é l, furent de tous 
les rois de la terre ceux qui vécurent le plus heu- 
reufement & le plus longtems. La vie de l’un & de 
l’autre a paffé cent années. C rom w ell aufli méchant 
qu’eux, vécut moins, mais régna & mourut tran­
quille. Si on parcourt l’hiftoire du monde, on voit 
les faibleffes punies, mais les grands crimes heureux, 
& l’univers eft une vafte fcèae de brigandage aban­
donnée à la fortune.
Cependant la guerre de Candie était femblable à 
celle de Troye. Quelquefois les Turcs menaçaient la 
ville , quelquefois ils étaient aiïiégés eux-mêmes dans 
la Canée dont ils avaient fait leur place d’armes. 
Jamais les Vénitiens ne montrèrent plus de réfoln-
Q  i»j
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tion &  de -Courage ; ils ‘ battirent fouvent les flottes 
Turques. Le trefor de St. M a n  fut épüifé à lever 
des ib'dats. Les troubles du ferrail, les irruptions 
des Turcs en Hongrie firent languir l’entreprife 
.fur Candie quelques armées, niais jamais elle ne fut 
interrompue. Enfin en 1667 Acbrnet Cnfrogli , ou lliu- 
per-'i, grand - vifir de /Mahomet I V  &  fils d’un grand- 
vifir, affligea régulièrement Candie, défendue par 
le capitai e-géneral Francefco Morqfini , & par St. 
■ André Montbrmt officier français , à qui le fénat 
donna le commandement des troupes de terre.
Cette ville ne devait jamais être prlfe , pour peü 
que les princes chrétiens eulîent imité Louis X I V , 
qui en 1669 envoya fix.à fept mille hommes aufe- 
cours de la ville, fous le commandement du duc de 
Beaufort, & du duc de Favaiiks. Le port de Candie 
fut toujours libre ; il ne falait qu’y tranfporter affeü 
de fljldats pour réfifter aux janiffaires. La république 
he fut pas aflez puiffnite pour lever des troupes 
fuffifantes. Le duc de Beaufort , le même qui avait 
joué dutëm sdela fronde un perfonnage plus étrange 
qu’illuftre , alla attaquer & renverfer les Turcs dans 
leurs tranchées, fuivide la noblefife de France. Mais 
tan m^gdfin de poudre & de grenades ayant fauté 
dans ces tranchées , tout le fruit de Cette action fut 
- perdu. Les Français croyant marcher fur un terrain 
miné , fe retirèrent en défordre pourfuivis par les 
T u rcs, & le duc de Beaufort fut tué dans cette 
aâion avec beaucoup d’officiers français,
Louis X l V  allié de l’empire Ottoman fecourut ainfi 
ouvertement Venife , & enfuite l’Allemagne contre 
'cet empire, fans que les Turcs paruffent en avoir 
beaucoup de réffentiment. On ne fait point pourquoi 
ee mo -arque rappella bientôt après fes troupes de 
Candie. Le due de Familles qui les commandait après 
la mort du duc de Beaufort, était perfuadé que la 
place ne pouvait plus tenir contre lés Turcs. Le ca­
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pitaine - général Frnncefco Morajhii, qui foutint fi 
longtems ce fameux fiége , pouvait abandonner des 
ruines fans capituler, & fe retirer paria mer dont il 
fut toujours le maître. Mais en capitulant il confer- 
yait encor quelques places dans l’ifie à la république , 
& la capitulation était un traité de paix. Le vifir Acbmet 
Cuprogli mettait toute fa gloire & celle de l’empire 
Ottoman à prendre Candie.
Ce vifir & M o r o jin i firent donc la paix, dont le 
prix fut la ville de Candie réduite en cendres, &où 
il ne refta qu’une vingtaine de chrétiens malades. Ja­
mais les chrétiens ne firent avec les Turcs de capitu­
lation plus honorable, ni de mieux obfervée par les 
vainqueurs. Il fut permis à M o r o jin i de faire embar­
quer tout le canon amené à Candie pendant la guerre. 
Le vifir prêta des chaloupes pour conduire des citoyens 
qui ne pouvaient trouver place fur les vaiffeaux Vé­
nitiens. Il donna cinq cent fequins au bourgeois qui 
lui préfenta les clefs , & deux cent à chacun de ceux 
qui l’accompagnaient. Les Turcs &les Vénitiens fe vi- 
fitèrent comme des peuples amis jufqu’au jour de l’em­
barquement.
;
Le vainqueur de Candie Cuprogü était un des meil- 
lieurs généraux de l'Europe, un des plus grands mi- 
niftres , & en même tems jufte & humain. Il acquit 
une gloire immortelle dans cette longue guerre 4 où 
de l’aveu des Turcs il périt deux cent mille de leurs 
foldats. *
Les M o r o jin i, ( car il y eh avait quatre de ce nom 
dans la ville afliégée) les C o rn a ro , les G iu jh n ia n i, les 
B e n z o n î, le marquis de Si. A n d r é  M o n tb r u n , le mar­
quis de F r o n te n a c , rendirent leurs noms célèbres dans 
l’Europe. Ce n’eft pas fans raifon qu’on a comparé cette 
guerre à celle de Troye. Le grand-vifir avait un Grec 
auprès de lui qui mérita le furnom d’ U lyjfe ; il s'appel­
ait Payanotos. Le prince Cantem ir prétend que ce
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Grec détermina le confeil de Candie à capituler, par 
un ftratagème digne d’ UlyJJe. Quelques vaitfeaux Fran­
çais chargés de provilions pour Candie étaient en rou­
te. Payamtos fit arborer le pavillon Français à plu. 
fieurs vaiffeaux Turcs, qui ayant pris le large pen­
dant la nuit, entrèrent le jour à la rade occupée par 
la flotte Ottomane, & furent reçus avec des cris d’al- 
légreffe. P  ay,mot os qui négocia avec le confeil de 
guerre de Candie, leur perfuada que le roi de France 
abandonnait les intérêts de la république en faveur 
des Turcs, dont il était Pallié ; & cette feinte hâta 
la capitulation. Le capitaine-général M onjini fut ac- 
cufé en plein fénat d’avoir trahi Venife. Il fut défendu 
avec autant de véhémence qu’on en mit à l ’accufer. 
C’eft encor une reffemblance avec les anciennes ré­
publiques Grecques, & furtout avec la Romaine. Mo- 
î  rojini fe juftifia depuis en faifant fur les Turcs la eon- 
! ,  quête du Péloponèfe, qu’on nomme aujourd’hui Mo- 
«  rée, conquête dont Venife a joui trop peu de tems. Ce 
: grand-homme mourut doge, & laiffa après lui une ré-
• putation qui durera autant que Venife.
De Sabatei-Sevi, qui prit la qualité de mejjle.
PEndant la guerre de Candie il arriva chez les Turcs un événement qui fut l’objet de l ’attention de l’Eu­
rope & de i’Afie. Il s’était répandu un bruit géné­
ral , fondé fur la vaine curiofité, que l ’année 1666 de­
vait être l’époque d’une grande révolution fur la terre. 
Le nombre myftique de 6 6 6  qui fe trouve dans l’A- 
pocalypfe était la fource de cette opinion. Jamais l’at­
tente de TAnte-Cbrifi ne fut fi univerfelle, Les Juifs 
de leur côté prétendirent que leur meflie devait naître 
cette année.
Un Juif de Srnyrne nommé Sabatei-Sevi, homme 
àffez favant, fils d’un riche courtier de la factorerie 
Anglaife , profita de cette opinion générale, & s’an-
Aÿt npjrir m iÇjgffj
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nonça pour le meffie. 11 était éloquent, &  d’une fi- 
gure avantageufe, affectant de la modeftie, recomman­
dant la juftice, parlant en oracle , difant partout que 
les tems étaient accomplis. Il voyagea d’abord en Grè- 
ce & en Italie. Il enleva une fille à Livourne , &  
la mena à Jérufalem, où il commença à prêcher fes 
frères.
C’eft chez les Juifs une tradition confiante» que leur 
Sbila, leur Meffiah, leur vengeur & leur ro i, ne doit 
venir qu’avec Elit. Ils fe persuadent qu’ils ont eu un 
Eliab qui doit reparaître au renouvellement de la 
terre. Cet Eliab , que nous nommons E lit , a été pris 
par quelques favans pour le fo leil, à caufe de la con­
formité du mot Elias qui fignifie le foleil chez les 
G recs, &  parce qa’Elie ayant été tranfporté hors 
de la terre dans un char de feu attelé de quatre che- 
veaux ailés , a beaucoup de reffemblance avec le 
char du foleil , & fes quatre chevaux inventés par 
les poètes. Mais fans nous arrêter à ces recherches , &  
fans examiner fi les livres hébreux ont été écrits après 
Alexandre, &  après que les facteurs Juifs eurent appris 
quelque chofe de la mythologie grecque dans Alexan­
drie , c’eft allez de remarquer que les Juifs attendent 
Elit de tems immémorial. Aujourd’hui même encor, 
quand ces malheureux circoncirent un enfant avec 
cérémonie, ils mettent dans la falle un fauteuil pour 
E lle , en cas qu’il veuille les honorer de fa préfence. 
Elle doit amener le grand Sabot, le grand Meffie , &  la 
révolution univerfelle. Çette idée même a pafTé chez 
les chrétiens. Elie doit venir annoncer la fin de ce 
monde, & un nouvel ordre de chofes. Prefque tous 
les fanatiques attendent un Elie. Les prophètes des 
Cevennes qui allèrent à Londres refTufciter des morts 
en 1707, avaient vu Elie ,• ils lui avaient parlé ; il de­
vait fe montrer au peuple. Aujourd’hui même ce ra­
mas de convulfionnaires qui a infeété Paris pendant 
quelques années, annonçait Elie à la populace des faux- 
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fermer à Biffêtre deux Elies qui fe battaient à qui fe­
rait reconnu pour le véritable. Il falait 4onc abfolu- 
ment que Sabatei-Sevi fût annoncé chez fes frères par 
un Elle , fans quoi fa million aurait été traitée de chi­
mérique.
Il trouva un rabin nommé Nathan, qui crut qu’il 
y aurait allez à gagner.à jouer ce fécond rôle. Sa­
batei déclara aux Juifs de l’Afie mineure & de Syrie , 
que Nathan était Elle , & Nathan aflura que Sabatei 
était le melfie, le Shilo, l ’attente du peuple faint.
Ils firent de grandes œuvres tous deux à Jérufalem,
& y réformèrent la fynagogue. Nathan expliquait les 
prophètes , & faifait voir clairement qu’au bout de 
l'année le fultan devait être détrôné , & que Jérufalem 
devait devenir la maîtrelfe du monde. Tous les Juifs ■ 
de la Syrie furent perfuadés. Les fynagogues reten­
tiraient des anciennes prédi&ions. On fe fondait fur 
ces paroles d’Ifaïe : Levez-vous, Jérufalem, levez-vous 
dans votre force ■ & dans votre gloire ; il ri y  aura p lus  ^
•d’incirconcis ni d’impurs au milieu de vous. Tous les 
rabins avaient à la bouche ce paffage : Ils feront ve­
nir vos frères de tous les climats à la montagne fainte 
de Jérufalem , fur des chars , fur des litières, fu r des 
mulets , fur des charrettes .'Enfin cent palfages que les 
femmes &  les enfans répétaient, nourrilfaient leur ef- 
.pérance. Il n’y avait point de Juif qui ne fe préparât à 
.loger quelqu’un des dix anciennes tribus difperfées. La 
perfuafion fut fi forte, que les Juifs abandonnaient par­
tout leur commerce, & fe tenaient prêts pour le voya­
ge de Jérufalem.
Nathan choifit à Damas douze hommes pour pré- 
fider aux douze tribus. Sabatei-Sevi alla fe montrer 
à fes frères de Smyrne; & Nathan lui écrivait; Roi des 
rois , feigneur des feigneurs, quand ferons-nous dignes 
d’être à l’ombre de votre âne ? Je me projlerne pour 
être foulé fous la plante de vos pieds. Sabatei dépofa
s fc & E r w 11" * ' ' t"'iiag mm wm
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dans Smyrne quelques doéteurs de la loi qui ne le re­
connaîtraient pas, & en établit de plus dociles. Un de 
fes plus violens ennemis, nÿflmé S a m u el P e n n ia , fe 
convertit à lui publiquement , & Pannonqa comme le 
fils de Dieü. Sabatei s’étant un jour présenté devant 
le cadi de Smyrne avec une foule de fes fuivans, tous 
affurèrent qu’ils voyaient une colonne de feu entre lui 
& le cadi. Quelques autres miracles de cette efpèce 
mirent le fceau à la certitude de fa million. Plufieurs 
Juifs même s’empreffaient de porter à fes pieds leur or 
& leurs pierreries.
Le bacha de Smyrne voulut le faire arrêter. Sa ba tei 
partit pour Conftantinopîe avec les plus zélés de 
fes difcîples. Le grand-vilir A c h m it  C u p ro g li, qui par­
tait alors pour le fiége de Candie, l’envoya prendre 
dans le vaiffeau qui le portait à Conftantinopîe , & le : 
fit mettre en prifon. Tous les Juifs obtenaient aifément . 
l’entrée dans la prifon pour de l’argent, comme c’eft ; 1 
l’ufage en Turquie: ils vinrent fe profterneràfes pieds 
&  baifer fes fers. Il les prêchait, les exhortait, les bé-  ^
niffait, & ne fe plaignait jamais. Les Juifs de Conftan- 
tinople perfuadés que la venue d’un mellie aboliffait 
toutes les dettes, ne payaient plus leurs créanciers.
Les marchands Anglais de Galata s’avifèrent d’aller 
trouver Sa ba tei dans fa prifon : ils lui dirent qu’en qua­
lité de roi des Juifs il devait ordonner à fes fujets de 
payer leurs dettes. Sa b a tei écrivit en ces mots à ceux 
dont on fe plaignait: A  vous q u i a tten d ez h  f a l u t  à 'I f .  
ra'el & c . . .  fa tîs fa ite s  à  vos dettes légitim es s J l  vou s le 
r e fu fe z , vous r ien trerez  p o in t avec nous dans notre jo ie  
&  dan s notre empire.
La prifon de Sa b a tei était toujours remplie d’ado­
rateurs. Les Juifs commençaient à exciter quelques 
tumultes dans Conftantinopîe. Le peuple était alors 
très mécontent de M a h o m et I V . On craignait que 
la prédiction des Juifs ne caufât des troubles. Tl fem- 
blait qu’un gouvernement auffi févère que celui des
â
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Turcs dût faire mourir celui qui fe difait ro i d ’ I fr a t l : 
cependant on fe contenta de le transférer au château 
des Dardanelles. Les Juifs alors s’écrièrent qu’il n’é­
tait pas au pouvoir des hommes de le faire mourir.
1 Sa réputation s’étant étendue dans tous les pays de 
l’Europe, il reçut aux Dardanelles les députations des 
i Juifs de Pologne, d’Allemagne , de Livourne , de Ve- 
nife, d’Amfterdam : ils payaient chèrement la permif- 
fion de lui baifer les pieds, &  c’eft probablement ce 
qui lui conferva la vie. Les partages de la terre fainte 
fe faifaient tranquillement dans le château des Dar­
danelles. Enfin le bruit de fes miracles fut fi grand, 
' que le fultan M a h o m et eut la curiofité de voir cet 
j homme, & de l’interroger lui-même. On amena le
1 roi des Juifs au ferrail. Le fultan lui demanda en
î turc, s’ i l  éta it le mej/ie. Sabatei répondit modeftement 
q u ’i l  té t a it  -, mais comme il s’exprimait incorrectement 
en turc ; T u  parles bien  m a l , lui dit Mahomet, p ou r  
u n  m ejjit q u i d ev ra it avoir le  d o n  des langues. F a is- 
tu  des m iracles ? Q u elq u efo is , répondit l’autre. E h  
\ b ien  , dit le fultan, qu ’ on le dépouille to u t n u d  ; i l f e r -
i v ir a  de b u t a u x  flèches de mes icoglans , efl s’ i l  efl in­
vulnérable , nous le reconn aîtrons p ou r le meffle. Saba­
tei fe jetta à genoux, & avoua que c’était un mira- 
! cle qui était au-deffus de fes forces. On lui propofa 
alors d’être empalé , ou de fe faire mufulman , & d’al­
ler publiquement à la mofquée. Il ne balança pas ; 
& il embraffa la religion turque dans le moment. Il 
J prêcha alors qu’il n’avait é té  envoyé que pour fubfti-
! tuer la religion turque à la juive , félon les anciennes
| prophéties. Cependant les Juifs des pays éloignés
| crurent encor longtems en lui ; & cette fcène qui ne
fut point fanglante augmenta partout leur confufion 
&  leur opprobre.
Quelque tems après que les Juifs eurent effuyé 
cette honte dans l’empire Ottoman , les chrétiens de j : 
l’églife latine eurent une autre mortification : ils æ
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avaient toujours jufqu’alors confervé la garde du St. 
Sépulcre à Jérufalem, avec les fecours d’argent que 
fourniffaient plufieurs princes de leur communion, 
& furtout le roi d’Efpagne. Mais ce même Payano- 
tos qui avait conclu le traité de la reddition de Can­
die , obtint du grand-vifir Acbmet Cuprogli, que l’é- 
glife grecque aurait déformais la garde de tous les 
lieux faints de Jérufalem. Les religieux du rite latin 
formèrent une oppofition juridique. L’affaire fut plai- 
dée d’abord devant le cadi de Jérufalem, & enfuite 
au grand divan de Conftantinople. On décida que 
l’égiife grecque ayant compté Jérufalem dans fon dif- 
triét avant le tems des croif.des , fa prétention était 
jufte. Cette peine que prenaient les Turcs d’exami­
ner les droits de leurs fujets chrétiens , cette per- 
milïion qu’ils leur donnaient d’exercer leur religion 
dans le lieu même qui en fut le berceau , eft un 
, exemple bien frappant d’un gouvernement à la fois 
fanguinaire & tolérant. Quand les Grecs voulurent 
en vertu de l’arrêt du divan fe mettre en poffeffion, 
les mêmes Latins réfiftèrent, & il y eut du fang ré­
pandu. Le gouvernement ne punit perfonne de mort: 
nouvelle preuve de l’humanité du vifir Achmet Cu. 
progli, dont les exemples ont été rarement imités. 
Un de fes prédéceffeurs en 1638 avait fait étrangler 
Cyrille fameux patriarche Grec de Conftantinople , fur 
les accufations réitérées de fon églife. Le caractère 
de ceux qui gouvernent, fait en tout lieu les tems 
de douceur ou de cruauté.
;k
CHAPITRE CENT - QUATRE - VINGT - DOUZIÈME.
Progrès des Turcs. Siège de Vienne.
LE torrent de la puiflance Ottomane ne fe répan­dait pas feulement en Candie & dans les ifles de la république Vénitienne ; il pénétrait fouvent en
sRS
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Pologne & en Hongrie. Le même M a h o m et I V , dont 
le grand-vifir avait pris Candie , marcha en perfonne 
contre les Polonais , fous prétexte de protéger les 
Cofaques maltraités par eux. Il enleva aux Polonais 
l’Ukraine , la Podolie , la Volhinie , la ville de Kami- 
niek, & ne leur donna la paix qu’en leur impoDnt 
ce tribut annuel de vingt mille éçus, dont J ea n  So- 
bieski les délivra bientôt.
Les Turcs avaient laiffé refpirer la Hongrie pen- 
; dant la guerre de trente ans qui bouleverfa l’Allema­
gne. Us poifédaient depuis 1541 les deux bords du 
Danube à peu de chofe près , jufqu’à Bude inclufi- 
vement. Les conquêtes d’ A m u r a t I V  en Perfe Pa­
yaient empêché de porter fes armes vers l’Ailema- 
•gne. La Tranlüvanie entière appartenait à des prin- 
3 ces que les empereurs F e rd in a n d  I I  &  F e rd in a n d  I I I  
, étaient obligés de ménager , & qui étaient tributai- 
' res des Turcs. Ce qui reftiit de h Hongrie jouiffait 
de la liberté. 11 n’en fut pas de même du tems de 
; l’empereur Léopold : la haute Hongrie & la Tranfil- 
vanie furent le théâtre des révolutions, des guerres, 
des dévaftations,
De tous les peuples qui ont paffé fous nos yeux 
dans cette hiftoire , il n’y en a point eu de plus mal­
heureux que les H ngrois. Leur pays dépeuplé , par­
tagé entre la f cfti■ >n catholique & la proteftante, & 
entre plufieurs partis, fut à la fois occupé par les ar­
mées Turques & Allemandes. On dit que R a g o tsk i, 
prince de la Tr nfilva de , fut la première c iufe de 
tous ces malheurs II était tributaire de la P..rte ; le 
refus de payer le tribut attira fur lui les armes Ot­
tomanes. L’empereur L éopold envoya contre les Turcs 
ce M o n te c u c n li, qui depuis fut l’émule de Turenne. 
L o u is  X I V  fit marcher fix mille hommes au fecours 
de l’empereur d’Afemagne fon ennemi naturel. Us 
eurent part à la célèbre bataille de St. Gothard, 
où M o n te cu çu li battit les Turcs. Mais malgré cette
viéloire
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viétoîre l’empire Ottoman fit une paix avantageufe, 
paf laquelle il garda Bude, Neuhaufel même, & la 
Tranfilvanie. '
Les Hongrois délivrés des Turcs voulurent alors 
défendre leur liberté contre Léopold ; &  cet empe­
reur ne connut que les droits dé fa couronne. De 
nouveaux troubles éclatèrent. Le jeune Emerick Te- 
kéli feigneur Hongrois qui avait à venger le fang de 
fes amis & de fes parens , répandu par la cour de 
Vienne, foûleva la partie de la Hongrie qui obéiffiit 
à l’empereur Léopold. 11 fe donna à l’empereur Ma­
homet 1 V  qui le déclara roi de la haute Hongrie. La 
porte Ottomane donnait alors quatre couronnes à des 
princes chrétiens, celles de la haute Hongrie , de la 
Tranfilvanie, de la Valachie & de la Moldavie.
J
Il s’en falut peu que le fang des feigneurs Hon­
grois du parti de Tekéli répandu à Vienne par la main 
des bourreaux , ne coûtât Vienne & l’Autriche à Léo­
pold & à fa maifon. Le grand-vifir Cura Muflapha 
fucceflfeur d’Achmet Quprogli , fut chargé par Maho­
met I V  d’attaquer l’empereur d’Allemagne , fous pré­
texte de venger Tekéli. Le fultan Mahomet vint af- 
fembler fon armée dans les plaint d’Andrinople. Ja­
mais les Turcs n’en levèrent une plus nombreufe: 
elle était de plus de cent quarante mille hommes de 
troupes régulières ; les Tartares de Crimée étaient au 
nombre de trente mille ; les volontaires, ceux qui fer­
vent l’artillerie , qui ont foin des bagages & des vivres, 
les ouvriers en tout genre, les domeftiques, compofaient 
avec l’armée environ trois cent mille hommes. Il falut 
épuifer toute la Hongrie pour fournir des provifions à 
cette multitude. Rien ne mit obftacle à la marche 
de Cara Muflapha. Il avança fans réfiftance jufqu’aux 
portes de Vienne, & en forma auffi-tôt le fiége.
Le comte de Staremberg, gouverneur de la ville, 
avait une garnifon dont le fonds était de feize mille 
Ejjdi fu r  les mœurs, Ê?c. Tom. IV. R
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hommes, mais qui n’en compofait pas en effet plus 
de huit mille. On arma les bourgeois qui étaient ref- 
tés dans Vienne ; on arma jufqu’à l’univerfité. Les 
profeffeurs , les écoliers montèrent la garde , & ils 
eurent un médecin pour major. La retraite de l’em­
pereur Léopold augmentait encor la terreur. Il avait 
quitté Vienne dès le yme Juillet avec l’impératrice 
fa belle-mère , l’impératrice fa femme , & toute fa fa­
mille. Vienne mal fortifiée ne devait pas tenir long- 
tems. Les annales Turques prétendent que Cara M us­
tapha avait deffein de fe former dans Vienne & dans 
la Hongrie un empire indépendant du fultan. Il s’é­
tait figuré que la réfidence des empereurs d’Allema­
gne devait contenir des tréfors immenfes. En effet 
de Conftantinople jufqu’aux bornes de l’Afie , c’eft 
l’ufage que les fouverains ayent toujours un tréfor 
qui fait leur reffource en tems de guerre. On ne 
connaît chez eux ni les levées extraordinaires , dont 
les traitans avancent l’argent, ni les créations & les 
ventes de charges , ni les rentes foncières &  viagères 
fur l’état. La circulation des efpèces, le crédit pu­
blic font ignorés ; les potentats ne favent qu’accu­
muler l’or , l’argent & les pierreries ; c’eft ainfi qu’on 
en ufe depuis le tems de Cyrus. Le vifir penfait qu’il 
en était de même ?hez l’empereur d’Allemagne ; & 
dans cette idée il ne pouffa pas le fiége âffez vive­
ment , de peur que la ville étant prife d’affaut, le 
pillage ne le privât de ces tréfors imaginaires. Il ne 
fit jamais donner d’affaut général, quoiqu’il y eût de 
très grandes brèches au corps de la place , & que la 
ville fût fans reffource. Cet aveuglement du grand- 
vifir, fon luxe , & fa molleffe ftuvèrent Vienne qui 
devait périr. Il laiffa au roi de Pologne Jean So- 
bieski le tems de venir au fecours , au duc de Lor­
raine Charles V  & aux princes de l’empire celui d’af- 
fembler une armée. Les janiffaires murmuraient ; le 
découragement fuccéda à leur indignation : ils s’é­
criaient , Venez, infidèles , la feule vue de vos chapeaux 
nous fera fuir.
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En effet, dès que le roi de Pologne &  le duc de 
Lorraine defeendirent de la montagne de Calemberg, 
les Turcs prirent la fuite prefque fans combattre. 
Cara M u jia p b a  qui avait compté trouver tant de tré- 
fors dans Vienne, laiffa tous les liens au pouvoir de 
S ob ieski , & bientôt après il fut étranglé. T e k èli que 
ce vifir avait fait roi , foupqonné bientôt après par 
la porte Ottomane de négocier avec l’empereur d’Alle­
magne , fut arrêté par le nouveau vifir , & envoyé 
les fers aux pieds & aux mains à Conftantinople. Les 
Turcs perdirent prefque toute la Hongrie.
Le règne de M a h o m et I  V  n e  fut plus fameux que 
par des difgraces. M o ro jtn i prit tout le Péloponèfe 
qui valait mieux que Candie. Les bombes de l’armée 
Vénitienne détruifirent dans cette conquête plus d’un 
ancien monument que les Turcs avaient épargnés , 
& entr’autres le .fameux temple d’Athènes dédié a u x  
D ie u x  in co n n u s. Les janiffaires qui attribuaient tant 
de malheurs à l’indolence du fultan , réfolurent de 
le dépofer. Le caïmacan gouverneur de Conftantino­
ple, M u jia p b a  K u p r o g li, le shérif de la mofquée de 
S te . Sophie , & le nakif garde de l’étendart de M a ­
hom et , vinrent fignifier au fultan qu’il falait quitter 
le trône, & que telle était la volonté de la nation. 
Le fultan leur parla longtems pour fe juftifier. Le 
nakif lui répliqua qu’il était venu pour lui comman­
der de la part du peuple d’abdiquer l’empire , & de 
le laiffer à fon frère Solim an. M a h o m et I V  répondit: 
L a  volonté de Dieu f a i t  fa ite  ; p u ifq u e  f a  colère d o it  
tom ber f u r  m a t è te , a lle z  d ire  à  m on fr è r e  que DIEU 
déclare f a  volonté p ar la  bouche d u  peuple.
La plupart de nos hiftoriens prétendent que M a ­
hom et I V  fut égorgé par les janiffaires ; mais les an­
nales Turques font foi qu’il vécut encor cinq ans 
renfermé dans le ferrait. Le même M u jia p b a  K u p rog li 
qui avait dépofé M a h o m et I  V , fut grand - vifir fous 
Solim an I I I .  Il reprit une partie de la Hongrie, &
R Ü
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rétablit la réputation de l’empire Turc, Mais depuis 
ce tems les limites de cetempire ne paffèrent jamais 
Belgrade ou Temifvar. Les fultans confervèrent Can­
die ; mais ils ne font rentrés dans le Péloponèfe 
qu’en 171$. Les célèbres batailles que le prince E u ­
gène a données contre les Turcs , ont fait voir qu’on 
pouvait les vaincre , mais non pas qu’on pût faire 
fur eux beaucoup de conquêtes.
Ce gouvernement qu’on nous peint fi defpotique, 
fi arbitraire , paraît ne l’avoir jamais été que fous 
M a h om et 11, Solim a n  , & S elim  11 qui firent tout 
plier fous leur volonté. Mais fous prefque tous les 
autres padishas ou empereurs, & furtout dans nos 
derniers tems , vous retrouvez dans Conftantinople 
le gouvernement d’Alger & de Tunis ; vous voyez 
en 1705 le padisha M u fla p h a  I I  juridiquement dé- 
pofé par la milice & par les citoyens de Conftanti­
nople, On ne choifit point un de fes enfans pour 
lui fuccéder, mais fon frère A c h m e t I I I .  Ce même 
empereur A c h m e t eft condamné en 1750 par les ja- 
niflaires & par le peuple à réfigner le trône à fon 
neveu M ahm oud. , & il obéit fans réfiftance , après 
avoir inutilement facrifié fon grand-vifir & fes prin­
cipaux officiers au reffentiment de la nation. Voilà 
ces fouverains fi abfolus. On s’imagine qu’un hom­
me eft par les loix le maître arbitraire d’une grande 
partie de la terre, parce qu’il peut faire impunément 
quelques crimes dans fa maifon, & ordonner le meur­
tre de quelques efclaves ; mais il ne petit perfécu- 
ter fa nation, & il eft plus fouvent opprimé qu’op- 
preffeur.
Les mœurs des Turcs font un grand contrafte; ils font 
à la fois féroces &  charitables, intéreffés & ne com­
mettant prefque jamais de larcin ; leur oifiveté ne 
les porte au jeu ni à l’intempérance ; très peu ufent 
du privilège d’époufer plufieurs femmes , & de jouir 
sde plufieurs efclaves; & il n’y â pas de grande ville
m*rrx
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en Europe où U y ait moins de femmes publiques qu’à 
Conftantinople. Invinciblement attachés à leur religion, 
ils haïffent, ils méprifent les chrétiens : ils les regar­
dent comme des idolâtres ; &  cependant ils les fouf- 
fren t, ils les protègent dans tout leur empire , & 
dans la capitale : on permet aux chrétiens de faire 
leurs proceffions dans le vafte quartier qu’ils ont à 
Conftantinople , & on voit quatre janiffaires précéder 
ces proceffions dans les rues.
:
Les Turcs font fiers, &  ne eonnaiffent point la 
nobleffe : ils font braves , & n’ont point l’ufage du 
duel ; c’eft une vertu qui leur eft commune avec 
tous les peuples de l’A fie, & cette vertu vient de la 
coutume de n’être armés que quand ils vont à la 
guerre. C’était auffi l’ufage des Grecs & des Romains ; 
& l’ufage contraire ne s'in troduit chez les chrétiens 
que dans les tems de barbarie & de chevalerie, où 
l’on fe fit un devoir &  un honneur de marcher à 
pied avec des éperons aux talons, & de fe mettre à 
table ou de prier D i e u  avec une longue épée au 
côté. La nobleffe chrétienne fe diftingua par cette 
coutume ; bientôt fuivie, comme on l’a déjà d it , par 
le plus vil peuple, & mife au rasng de ces ridicules 
dont on ne s’apperqoit point, parce qu’on les voit tous 
les jours.
»
CHAP. CENT - QUATRE - VINGT - TREIZIÉME.
D e  la  P e r f e , de f e s  m œ u rs, d e f a  dern ière r é v o lu tio n , 
&  de Thamas Kouli-Kàn , o u  Sha- Nadir.
LA Perfe était alors plus civilifée que la Turquie ;les arts y  étaient plus en honneur , les mœurs plus douces , la police générale bien mieux obfervee. 
Ce n’eft pas feulement un effet du climat; les Ara-
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bes y avalent cultivé les arts cinq fiécles entiers. Ce 
furent ces Arabes qui bâtirent Ifpahan , Chiras, Cas- 
b in , Cachan, & plùfieurs autres grandes villes : les 
Turcs au contraire n’en ont bâti aucune, & en ont 
laiffé plufteurs tomber en ruine. Les Tartares fubju- 
guèrent deux fois la Perfe après le règne des califes 
Arabes , mais ils n’y abolirent point les arts $ & quand 
la famille des Sopbis régna, elle y apporta les moeurs 
douces de l’Arménie , où cette famille avait habité 
longtems. Les ouvrages de la main paffaient pour être 
mieux travaillés, plus finis, en Perfe qu’en Turquie.
Les fciences y avaient de bien plus grands encoura- 
gemens ; point de ville dans laquelle il n’y eût plu- 
fieurs collèges fondés où l’on enfeignait les belles- 
lettres. La langue perfane plus douce & plus harmo- 
nieufe que la turque , a été féconde en poëlies agréa­
bles. Les anciens Grecs qui ont été les premiers pré­
cepteurs de l ’Europe , font encor ceux des Perfans. , 
Ainfi leur philofophie était au feiziéme & au dix- 
feptiéme fiécles à - peu - près au même état que la nô­
tre. Ils tenaient l’aftrologie de leur propre pays , & •
ils s’y attachaient plus qu’aucun peuple de la terre, 
comme nous l’avons déjà indiqué. La coutume de 
marquer de blanc les jours heureux, & de noir les 
jours funeftes , s’eft confervée chez eux avec fcru- 
pule. Elle était très familière aux Romains, qui l ’a­
vaient prife des nations Afiatiques. Les payfans de 
nos provinces ont moins de foi aux jours propres à 
femer & à planter indiqués dans leurs almanachs , 
que les courtifans d’Ifpahan n’en avaient aux heures 
favorables ou dangereufes pour les affaires. Les Per­
fans étaient, comme plufieurs de nos nations, pleins 
d’efprit & d’erreurs. Quelques voyageurs ont affuré 
que ce pays n’était pas auiïi peuplé qu’il pourait l’ê­
tre. Il eft très vraifemblable que du tems des mages 
il était plus peuplé & plus fertile. L ’agriculture était 
alors un point de religion : c’eft de toutes les pro- 
feffions celle qui a le plus de befoin d’une nombreu- r
fiï  famille, &  p i  en confier vaut la fitaté & la force &
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met le plus aifément l’homme en état de former Si 
d’entretenir plufieurs enfans.
Cependant Ifpahan avant les dernières révolutions, 
était auffi grand &  auffî peuplé que Londres. On comp­
tait dans Tauris plus de cinq cent mille habitâris. On 
comparait Cachan à Lyon. 11 eft impoflible qu’une 
ville foit bien peuplée, fi les campagnes ne le font 
p as, à moins que cette ville ne fubfifte uniquement 
du commerce étranger. On n’a que des idées bien 
vagues fur la population de la Turquie, de la P erle , 
& de tous les états de l’Afie, excepté de la Chine: 
mais il eft indubitable que tout pays policé qui met 
fur pied de grandes armées, & qui a beaucoup dé 
manufactures, pofiede le nombre d’hommes néeéfîaire.
La cour de^Perfe étalait plus de magnificence que 
la porte Ottomane. On croit lire une rélation du 
tems de X erxès , quand on voit dans nos voyageurs 
ces chevaux couverts de riches brocards , leurs har- 
nois brillans d’or & de pierreries , &  ces quatre millé 
vafes d’or dont parle Chardin, lefquels fervalent pour 
la table du roi de Perfe. Les chofës communes, & 
furtout les comeftibles, étaient à trois fois meilleur 
marché à Ifpahan & à Conftantinople que parmi nous. 
Ce prix eft la démonftration de l’abondance. Les voya­
geurs , comme Chardin, qui ont bien connu la Pèrfe, 
ne nous difent pas au moins que toutes les terres ap­
partiennent au roi. Ils avouent qu’il y  a , commë 
partout ailleurs » des domaines royaux , des terres 
données au clergé, & des fonds que les particuliers 
poffédent de droit , lefquels leur font tranfmis de 
père en fils.
Tout ce qu’on nous dit dé la Perfe, nous perfuade 
qu’il n’y avait point de pays monarchique où l’on 
jouît plus des droits de l’humanité. On s’y était pro­
curé plus qu’eri aucun pays de l’Oriènt des reffour-
& ces contre l ’ennui, qui eft partout le poifon de lai..........R i»j .
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vie. On fe raffemblait dans des falles immenfes qu’on
appellait les maifons à caffé , où les uns prenaient 
de cette liqueur , qui n’eft en ufage parmi nous que 
depuis la fin du dix-feptiéme fiécle; les autres jouaient, 
ou lifaient, ou écoutaient des faifeurs de contes, tan­
dis qu’à un bout de la falle un eccléfiaftique prêchait 
pour quelque argent, & qu’à un autre bout ces efpè- 
ces d’hommes qui fe font fait un art de l ’amufetnent 
des autres déployaient tous leurs talens. Tout cela 
annonce un peuple fociable, & tout nous dit qu’il 
méritait d’être heureux. II le f u t , à ce qu’on pré­
tend , fous le règne de Sha-Abbas qu’on a appellé 
k  grand. Ce prétendu grand-homme était, très cruel ; 
mais il y a des exemples que des hommes féroces 
ont aimé l’ordre & le bien public. La cruauté ne 
s’exerce que fur des particuliers expofés fans ceffe 
à la vue du tyran , & ce tyran eft quelquefois par 
fes loix le bienfaiteur de la patrie. •
Sha-Abbas defcendant d ’ lfm aël-Sopbi, fe rendit 
defpotique en détruifant une milice telle à-peu-près 
que celle des janiffaires, & que les gardes prétorien­
nes. C ’eft ainfi que le czar Pierre a détruit la mi­
lice des ftrelits pour établir fa puiffance. Nous voyons 
dans toute la terre les troupes divifées en plufieurs 
petits corps affermir le trône, & les troupes réunies 
en un grand corps difpofer du trône & le renverfer. 
Sha-Abbas tranfporta des peuples d’un pays dans 
un autre ; c’eft ce que les Tûtes n’ont jamais fait. 
Ces colonies réufliffent rarement. De trente mille fa­
milles chrétiennes que Sha - Abbas tranfporta de l’Ar­
ménie & de la Géorgie dans le Mezanderan vers la 
mer Cafpienne, il n’en eft refté que quatre à cinq 
cent : mais il conftruifit des édifices publics , il rebâ­
tit des villes, il fie d’utiles fondations. II reprit fur 
les Turcs tout ce que Soliman & Sèlim avaient con­
quis fur la Perfe. Il ehaffa les Portugais d’Ormus ; & 
toutes ces grandes aérions lui méritèrent le nom de 
grand. Il mourut en 1629. Son fils Sba-Sopbi-, plus 1
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cruel que Sba - Abbas, mais moins guerrier , moins 
politique, abruti par la débauche , eut un règne mal­
heureux. Le grand-mogol Sba-Gean  enleva Can- 
dahar à la Perfe , & le fultan Amurat I V  prit d’af- 
faut Bagdat en 1658-
Depuis ce tems vous voyez la monarchie Perfane 
décliner fenfiblement, jufqu’à ce qu’enfin la mollette 
de la dynaftie des fophis a caufé fa ruine entière. 
Les eunuques gouvernaient le ferrail & l’empire fous 
Muza-Sophi, &  fous Hujfein le dernier de cette race.
C’eft le comble de l ’aviliffement dans la nature 
humaine, & l’opprohre de l’Orient, de dépouiller les 
hommes de leur virilité : & c’eft le dernier attentat 
du defpotifme, de confier le gouvernement à ces mal­
heureux. Partout où leur pouvoir a été exceifif, la 
décadence & la ruine font arrivées. La faiblelfe de 
Sba- Hujfein faifait tellement languir l’empire, & la 
cenfufion le  troublait fi violemment par les faétions 
des eunuques noirs & des eunuques blancs, que fi 
Myri - Veis &  fes Aguans n’avaient pas détruit cette 
dynaftie , elle l’eût été par elle - même. C’eft le fort 
de la Perfe , que toutes fes dynafties commencent 
par la force, & finiffent par la faiblelfe. Prefque tou­
tes ces familles ont eu le fort de Serdan-pull, que nous 
nommons Sardampale.
Ces Aguans qui ont bouleverfé la Perfe au com­
mencement du fiécle où nous fommes, étaient une 
ancienne colonie de Tartares habitans les montagnes 
de Candahar entre l’Inde & la Perfe. Prefque toutes 
les révolutions qui ont changé le fort de ces pays- 
là , font arrivées par des Tartares. Les Perfans avaient 
reconquis Candahar furie Mogol vers l’an i6ço fous 
Sba-Abbas I I , & ce fut pour leur malheur. Le mi- 
niftère de Sba - Hujfein , petit-fils de Sha-Abbas I I ,  
traita mal les Aguans. M yri - Veis qui n’était qu’un
idMfm
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particulier , mais un particulier courageux & entre­
prenant , fe mit à leur tête.
C’eft encor ici une de ces révolutions où le carac­
tère des peuples qui la firent, eut plus de part que 
le caraétère de leurs chefs : car Myri-Veis ayant été 
aflaffiné & remplacé par un autre barbare nommé 
Maghmud, fon propre neveu , qui n’était âgé que 
de dix-huit ans , il n’y avait pas d’apparence que 
ce je' e homme pût faire beaucoup par lui - même , 
& qL; conduisît ces troupes indifciplinées de mon­
tagnards feroces , comme nos généreux conduifent 
des années réglées. Le gouvernement de Huffein était 
meprife , & la province de Candahar ayant commencé 
lés troubles , les provinces du Caucafe du côté de 
la Ge irgie fe révoltèrent auffi. Enfin Maghmud affié- 
gt > Ifpahan en 1722. Sha - HuJJ'ein lui remit cette 
Capitale, abdiqua le royaume à fes pieds , & le re­
connut pour fon maître, trop heureux que Magbmud 
daignât époufer fa fille.
Tous les tableaux des cruautés & des malheurs des 
hommes que nous examinons depuis le tems de Char­
lemagne, n’ont rien de plus horrible que les fuites de 
la révolution d’ifpahan. Maghmud crut ne pouvoir 
s’affermir qu’eri faifant égorger les familles des prin­
cipaux citoyens. La Perfe entière a été trente années 
ce qu’avait été l’Allemagne avant la paix de Veftpha- 
l ie , ce que fut la France du tems de Charles V I ,  
l’Angleterre dans les guerres de la Rofe rouge &  de 
la Rofe blanche. Mais la Perfe eft tombée d’un état 
plus floriffant dans un plus grand abîme de malheurs.
La religion eut encor part à cès défolations. Les 
Aguans tenaient pour Omar, comme les Perfans pour 
Aly ; & ce Magbmud chef des Aguans mêlait les plus 
lâches fuperftitions aux plus déteftables cruautés; Il 
mourut en démence en 172^ après avoir défolé la 
Perfe. Un nouvel ufurpateur de la nation des AguanS 
lui fuccéda; il s’appellait Afraf. La défolatioii de la
->w
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Perfe redoublait de tous côtés. Les Turcs l’inondaient 
du côté de la Géorgie, l ’ancienne Golchide. Les RuffeS 
fondaient fur fes provinces du nord à l’occident de 
la nier Cafpienne, vers les portes de Derbent dans 
le Shirvan , qui était autrefois l ’Ibérie & l ’Albanie. 
Gn ne nous dit point ce que devint parmi tant de trou­
bles le roi détrôné Sba-Huffein. Ce prince n’eft connu 
que pour avoir fervi d’époque au malheur de fon pays.
Un des fils de cet empereur nommé Thamas, échap­
pé au maflacre de la famille impériale , avait éftcor 
des fujets fidèles qui fe raffemblèrent autour dé fa 
perfonne vers Tauris. Les guerres civiles & les tems 
de malheur produifent toujours des hommes extraor­
dinaires quieuffent été ignorés dans des tems paifi- 
bles. Le fils d’un berger devint le prote&eur du prin­
ce Thamas, & le foutien du trône dont il fut en- 
fuite l’ufurpateur. Cet homme qui s’eft placé au rang 
des plus grands conquérans , s'appelait Nadir, fl 
gardait les moutons de fon père dans les plaines du 
Coraffan partie de l’ancienne Hircanie &  de la Bac- 
triane. Il ne faut pas fe figurer ces bergers comme 
lés nôtres. La vie paftorale qui s’eft confervée dans 
plus d’une contrée de l ’A fie, n’eft pas fans opulence : 
les tentes de ces riches bergers valent beaucoup mieux 
que les maifons de nos cultivateurs. Nadir vendit 
plufieurs grands troupeaux de fon père , & fe mit à 
la tête d’tmè troupe de bandits, ebofie encor fort com­
mune dans ces pays où les peuples ont gardé les mœurs 
des tems antiques. Il fe donna avec fa troupe au prin­
ce Thamas ; & à force d’ambition , de courage, &  
d’aélivité , il fut à la tête d’une armée. Il fe fit ap- 
peller alors Thamas Kouli-Ilan  , le Kan efclave de 
Thamas. Mais l’efclave était le maître fous un prince 
auffi faible & auffi efféminé que fon père Hujfein. 
Il reprit Ifpahan & toute la Perfe, pourfuivit le nou­
veau roi A fra f jufqu’à Candahar , le vainquit, le prit 
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L
Kouli-Kan ayant ainfi rétabli le prince Thamas fur 
le trône de fes ayeux, & l’ayant mis en état d’être 
ingrat, voulut l’empêcher de l’être. Il l ’enferma dans 
la capitale du Coraffan , & agiffant toujours au nom de 
ce prince prifonnier, il alla faire la guerre au Turc , 
fachant bien qu’il ne pouvait affermir fa puiffance que 
par la même voie qu’il l’avait acquife. Il battit les Turcs 
à Erivan, reprit tout ce pays & affura fes conquêtes 
en faifant la paix avec les Ruffes. Ce fut alors qu’il fe 
fit déclarer roi de Perfe fous le nom de Sha-Nadir. Il 
n’oublia pas l’ancienne coutume de crever les yeux à 
ceux qui peuvent avoir droit au trône. Cette cruauté 
fut exercée fur fon fouverain Thamas. Les mêmes ar­
mées qui avaient fervi à défoler la Perfe, fervirent aulft 
à la rendre redoutable à fes voifins. Kouli- Kan mit les 
Turcs plufieurs fois en fuite. Il fit enfin avec eux une 
paix honorable, par laquelle ils rendirent tout ce qu’ils 
avaient jamais pris aux Perfans, excepté Bagdat & fon 
territoire.
Kouli - Kan chargé dé crimes & de gloire alla enfuite 
conquérir l’Inde .comme nous le verrons au chapitre 
du Mogol. De retour dans fa patrie, il trouva un parti 
formé en faveur des princes de la maifon royale qui 
exiftaient encore, & au milieu de ces nouveaux trou­
bles il fut affafliné par fon propre neveu, ainfi que 
l’avait été Myri-Veis le premier auteur de la révolu­
tion. La Perfe alors eft devenue encor le théâtre des 
guerres civiles. Tant de dévaftations y ont détruit le 
commerce & les arts, en détruifant une partie du peu­
ple; mais quand le terrain eft fertile &  la nation induf- 
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CHAP. CENT-QUATRE-VINGT-QUATORZIÉME. 
D u  M o g ol.
C Ette prodigieufe variété de mœurs ,  de coutumes,  
de loix, de révplutions, qui ont toutes le même 
principe, l’intérêt, forme le tableau de l’univers. Nous 
n’avons vu ni en Perfe, ni en Turquie, de fils révolté 
contre fon père. Vous voyez dans l’Inde les deux fils 
du grand - mogol G ea n -G u ir lui faire la guerre l’un après 
l’autre au commencement du dix-feptiéme fiécle., l ’un 
de ces deux princes nommé S h a - G e a n  , s’empare de 
l’empire en 1627 après la mort de fon père G e a n -G u ir , 
au préjudice d’un petit-fils, à qui G ea n -G u ir avait laiflé 
le trône. L’ordre de fucceffion n’était point dans l’Afie 
une loi reconnue comme dans les nations de l’Europe. 
Ces peuples avaient une fource de malheurs de plus 
que nous.
Sh a  - G ean qui s’était révolté contre fon père, vit 
aufli dans la fuite fes enfans foulevés contre lui. Il ell 
difficile de comprendre comment des fouverains , qui 
ne pouvaient empêcher leurs propres enfans de lever 
contr’eux des armées, étaient aufli abfolus qu’on veut 
nous le faire croire. Il parait que l’Inde était gou­
vernée à-peu-près comme l’étaient les royaumes de 
l’Europe du tems des grands fiefs. Les gouverneurs 
des provinces de l’Indouftan étaient les maîtres dans 
leurs gouvernemens, & on donnait des vice-royautés 
aux enfans des empereurs. C’était manifeftement un fu- 
jet éternel de guerres civiles : aufli dès que la fanté de 
l’empereur S b a -G ea n  devint languiflante , fes quatre 
enfans, qui avaient chacun le commandement d’une 
province, armèrent pour lui fuccéder. Ils s’accordaient 
pour détrôner leur père , & fe faifaient la guerre en- 
tr’eux ; c’était précifément l’avanture de L o u is  le
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débonnaire , ou le faible. Aurengzeb, le plus fcélérafc 
des quatre frères, fut le plus heureux.
La même hypocrifie que nous avons vue dans Crom- 
■veell, fe retrouve dans ce prince Indien ; la même dif- 
fimulation & la même cruauté , avec un cœur plus dé­
naturé. 11 fe ligua d’abord avec un de fes frères, & le 
rendit maître de la perfonne de fon père Sha-Gean, 
qu’il tint toujours en prifon ; enfuite il affalTina ce même 
frère, dont il s’était fervi comme d’un inftrument dan­
gereux , qu’il falait exterminer ; il pourfuit fes deux 
autres frères, dont il triomphe, & qu’il fait enfin étran­
gler l’un après l’autre.
Cependant le père à!Aurengzeb vivait encore. Son 
fils le retenait dans la prifon la plus dure ; & le nom du 
vieil empereur était fouvent le prétexte des confpira- 
tions contre le tyran. 11 envoya enfin un médecin à fon 
père attaqué d’une indifpofition légère , &  le vieillard i 
mourut. Aurengzeb pafla dans toute l’Afie pour l’a- ■ 
voir empoifonné. Nul homme n’a mieux montré que 
le bonheur n’eft pas le prix de la vertu. Cet homme 
fouillé du fang de fes frères, & coupable de la mort 
de fon père , réuffit dans toutes fes entreprifes. Il ne 
mourut qu’en 1707 âgé d’environ cent trois ans. Ja­
mais prince n’eut une carrière fi longue & fi fortunée.
II ajouta à l’empire des Mogols les royaumes de Vifapour 
& deGolconde, tout le pays de Carnate, & prefque tou­
te cette grande prefqu’ifle que bordent les côtes de Co­
romandel & de Malabar. Cet homme qui eût péri 
par le dernier fuppiice s’il eût pu être jugé par les 
îoix ordinaires des nations , a été fans contredit le 
plus puiffmt prince de l’univers. La magnificence 
des rois de Perfe , toute éblouiffante qu’elle nous a 
paru , n’était que l’effort d’une cour médiocre qui 
étale quelque faite, en comparaifon des richeffes ÿ A u ­
rengzeb.
De tout tems les princes Afiatiqües ont accumulé des 
trélbrs ; ils ont été riches de tout ce qu’ils entaffaient ; >
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au-lieu que dans l’Europe les princes font riches de l’ar­
gent qui circule dans leurs états. Le tréfor de Tamer- 
lan fubfiftait ençor , & tous fes fucceffeurs l’avaient 
augmenté. Aurengzeb y ajouta des richeffes étonnan­
tes: un feul de fes trônes a été eltimé par Tavernier 
cent foixante millions de fon tenis , qui en font plus 
de trois cent du nôtre. Douze colonnes d’or qui fou- 
tenaient le dais de ce trône, étaient entourées de grof- 
fes perles : le dais était de perles & de diamans, fur- 
monté d’un paon qui étalait une queue de pierreries ; 
tout le refte était proportionné à cette étrange magnifi­
cence. Le jour le plus folemnel de l’année était celui 
où l’on pefait l ’empereur dans des balances d’or en pré- 
fence du peuple , & ce jour-là il recevait pour plus de 
cinquante millions de préfens.
Si jamais le climat a influé fur les hommes, c’eft af- 
furément dans l’Inde ; les empereurs y étalaient le mê­
me lu xe, vivaient dans la même mollefTe que les rois 
Indiens dont parle Qiiinte-Curce ; &  les vainqueurs 
Tartares prirent infenfiblement ces mêmes mœurs & 
devinrent Indiens.
Tout cet excès d’opulence & de luxe n’a fervi qu’au 
malheur de l’Indouftan. Il eft arrivé en 1759 au pe­
tit-fils d’ Aurengzeb , Mahamad-Sba, la même chofe 
qu’à Créfm. On avait dit à ce roi de L yd ie, ,, Vous 
M avez beaucoup d’o r , mais celui qui fe fervira du fer
jnieux que vous, vous enlèvera tout cet or.
Thomas liouli-llan élevé au trône de Perfe, après 
avoir détrôné fon maître , vaincu les Aguans, &  pris 
Candahar, eft venu jufqu’à la capitale des Indes , fans 
autre raifon que l’envie d’arracher au Mogol tous ces 
tréfors, que les Mogols avaient pris aux Indiens. Il n’y a 
guères d’exemple, ni d'une plus grande armée que celle 
du grand-mogol Mahamad levée contre Thomas Kouli- 
Kan , ni d’une plus grande faibleffe. Il oppofa douze 
cent mille hommes, dix mille pièces de canon, & deux
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mille éléphans armés en guerre, au vainqueur de la 
Perfe, qui n’avait pas avec lui foixante mille combat- 
tans. D a r iu s  n’avait pas armé tant de forces contre 
A le x a n d re .
On ajoute encor que cette multitude d’indiens était 
couverte par des retranchemens de fix lieues d’étendue 
du côté que T ham as K o u li-K a n  pouvait attaquer ; c’é­
tait bien fertlir fa faibleffe. Cette armée innombrable 
devait entourer les ennemis, leur couper la communi­
cation , & les faire périr par la difette dans un pays 
qui leur était étranger. Ce fut au contraire la petite ar­
mée Perfane qui affiégea la grande , lui coupa les vi­
vres , & la détruifit en détail. Le grand-mogol M a b a - 
m ad femblait n’être venu que pour étaler fa vaine gran­
deur , & pour la foumettre à des brigands aguerris. Il 
vint s’humilier devant T ham as K o u li- K a n , qui lui parla 
en m ûtre, & le traita en fujet. Le vainqueur entra 
dansD éli, ville qu’on nous repréfente plus grande & 
plus peuplée que Paris & Londres. Il traînait à fa fuite 
ce riche & miférable empereur. Il l’enferma d’abord 
dans une tour, & fe fit proclamer lui-même empereur 
des Indes.
Quelques-officiers Mogols eflayèrent de profiter 
d’une nuit , où les Perfans s’étaient livrés à la dé­
bauche, pour prendre les armes contre leurs vain­
queurs. T ham as K o u li-K a n  livra la ville au pillage ; 
prefque tout fut mis à feu & à fang. Il emporta beau­
coup plus de tréfors de D éli, que les Efpagnols n’en 
prirent à la conquête du Mexique. Ces richeffes 
amaffées par un brigandage de quatre fiécles ont été 
apportées en Perfe par un autre brigandage , & n’ont 
pas empêché les Perfans d’être longtems le plus mal­
heureux peuple de la terre: elles y  font difperfées ou 
enfevelies pendant les guerres civiles jufqu’au tems où 
quelque tyran les raffemblera,
K o u li-K a n  en partant des Indes pour retourner en 
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ce Mabamad-Sha qu’il avait détrôné ; mais il laifTa 
le gouvernement à un vice-roi qui avait élevé le 
grand-mogül, & qui s’était rendu indépendant de lui. 
11 détacha trois royaumes de ce valte empire , Cache­
mire , Cabou & Multan , pour les incorporer à la 
Perfe, &  impofa à l’Indouftan un tribut de quelques 
millions.
L’îndouftan fut gouverné alors par un v ice -ro i, 
& par un confeil que Thomas Koidi-Kan avait établi. 
Le petit-fils A’Aureugzeb garda le titre de roi des 
rois, & de foùverain du monde, & ne fut plus qu’un 
fantôme. Tout eft rentréenfnite dans l’ordre ordinaire, 
quand Kouli-Kan  a été affaffiné en Perfe au milieu 
de fes triomphes : le Mogol n’a plus payé de tribut; 
les provinces enlevées par le vainqueur Perfan font re­
tournées à l’empire. I
:
Il ne faut pas croire que ce Mabamad roi des 
rois ait été defpotique avant fon malheur ; Aurengzeb 
l ’avait été à force de foins, de victoires & de cruautés. 
Le defpotifme eft un état violent qui femble ne 
pouvoir durer. Il eft impoffible que dans un empire 
où des vice-rois foudoyent des armées de vingt mille 
hommes, ces vice-rois obéiffent longtems & aveuglé­
ment. Les terres que l ’empereur donne à ces vice- 
rois deviennent dès-là même indépendantes de lui. 
Gardons-nous donc bien de croire que dans l’Inde le 
fruit de tous les travaux des hommes appartienne à 
un feul homme. Plufieurs caftes indiennes ont con- 
fervé leurs anciennes pofleffions. Les autres terres 
ont été données aux grands de l’empire, aux rayas , 
aux nabab, aux omras. Ces terres font cultivées 
comme ailleurs par des fermiers qui s’y enrichiffent, 
& par des colons qui travaillent pour leurs maîtres. Le 
petit peuple eft pauvre dans le riche pays de l’Inde , 
ainft que dans prefque tous les pays du nionde ; mais 
il n’eft point ferf & attaché à la glèbe , ainfi qu’il l’a 
été dans notre Europe, & qu’il l’eft encor en Po- 
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logne , en Bohême & dans plufieurs pays de l ’Alle­
magne. Le payfan dans toute l’Afie peut fortk de fon 
pays quand il en eft mécontent, & en aller chercher 
un meilleur, s’il en trouve.
Ce qu’on peut réfumer de l’Inde'en général, c’eft 
qu’elle eft gouvernée comme un pays de conquête par 
trente tyrans qui reconnaiffent un empereur amolli 
comme eux dans les délices, & qui dévorent la fuh- 
ftance du peuple. Il n’y a point là de ces grands tribu­
naux permanens dépofitaires des loix , qui protègent 
le faible contre le fort.
C’eft un problème qui parait d’abord difficile à réfou­
dre, que l’or & l’argent venu de l’Amérique en Europe, 
aille s’engloutir continuellement dans l’ïndouftan pour 
n’en plus fortir, & que cependant le peuple y foit fi 
pauvre qu’il y travaille prefque pour rien : mais la raifon 
en eft que cet argent ne va pas au peuple ; il va aux 
marchands, qui payent des droits immenfes aux gou­
verneurs ; ces gouverneurs en rendent beaucoup au 
grand-mogol , & enfouiffent le refte. La peine des 
hommes eft moins payée que partout ailleurs dans ce 
pays le plus riche de la terre ; parce que dans tout 
pays le prix des journaliers ne paffe guéres leur fub- 
fiftance & leur vêtement. L’extrême fertilité de la 
terre des Indes, & la chaleur du climat, font que cette 
fubfiftance & ce vêtement ne coûtent prefque rien. 
L’ouvrier qui cherche des diamans dans les mines , 
gagne de quoi acheter un peu de riz & une chemife 
de coton ; partout la pauvreté fert à peu de frais la 
richeffe.
! .
Je ne répéterai point ce que j ’ai dit des Indiens : 
leurs fuperftitions font les mêmes que du tems à'Ale­
xandre ; les bramins y enfeîgnent la même religion ; 
les femmes fe jettent encor dans des bûchers allumés 
fur le corps de leurs maris : nos voyageurs , nos négo- 
cians en ont vu plufieurs exemples. Les difciples fe
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font fait auffi quelquefois un point d’honneur de 
ne pas furvivre à leurs maîtres. Tavernier rapporte 
qu’il fut témoin dans Agra même, l’une des capitales 
de l’Inde, que le grand bramin étant mort , un né­
gociant , qui avait étudié fous lu i , vint à la loge des 
Hollandais, arrêta les comptes , leur dit qu’il était 
réfolu d’aller trouver fon maître dans l’autre monde , 
& fe laiffa mourir de faim, quelqu’effort qu’on fit pour 
lui perfuader de vivre.
Une chofe digne d’obfervatîon , c’eft que les arts ne 
fortent prefque jamais des familles où ils font cultivés : 
les filles des artifans ne prennent des maris que du 
métier de leurs pères ; c’eft une coutume très ancien ie 
en Afie , & qui avait paile autrefois en loi dans 
l’Egypte.
La loi de l’Afie & de l ’Afrique , qui a toùjours per­
mis la pluralicé des femmes , n’eft pas une loi dont le 
peuple toujours pauvre puiflè faire u fige ; les riches 
ont toùjours compté les femmes au nombre de leurs 
biens, & ils ont pris des. eunuque? pour .les,garder; 
c’eft un ufage immémorial établi dans l’Inde comme 
dans toute l’Afie. Lorfque les Juifs voulurent avoir un 
roi , il y a plus de .trois mille ans, Samuel leur mrgiftrat 
& leur prêtre, qui s’oppofait à l’établiffement de la 
royauté, remontra aux Juifs que ce roi leur impoferait 
des tributs pour avoir de quoi donner à.fes eunuques. Il 
falait que les hommes fulfent dès Iongtems bien pliés à 
l’efclavage, pour qu’une telle coutume ne parût point 
extraordinaire.
6
Lorfqu’on finiffut ce chapitre, une nouvelle révo­
lution a bouleverfé l’Indouftan. Les princes tributaires, 
les vice^rois ont tous fecoué le joug- Les peuples de 
l’intérieur ont détrôné le fouvetain. L’Inde elt deve­
nue comme la Perfe le théâtre des guerres civiles. 
Ces défaftres font voir que le gouvernement était très 
mauvais , & en même tems , que ce prétendu defpp-
S ij
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tifme n’exiftait pas. L’empereur n’était pas affez puiifant 
pour fe faire obéir d’un raya.
Nos voyageurs ont cru que le pouvoir arbitraire ré- 
fidait effentiellement dans la perfonne des grands- 
mogols, parce qu'Attrmgzeb avait tout affervi. Ils 
n’ont pas confidéré que cette puiffance uniquement 
fondée fur le droit des armes, ne dure qu’autant qu’on 
eft à la tête d’une armée, & que ce defpotifme qui 
détruit t o u t f e  détruit enfin lui-même. Il n’eft pas 
une forme de gouvernement, mais une fubverfion de 
tout gouvernement ; il admet le caprice pour toute 
règle ; il ne s’appuye point fur des loix qui affurent fa 
durée ; &  ce colorie tombe par terre , dès qu’il n’a 
plus le bras levé : il fe forme de fes débris plufieurs 
petites tyrannies, & l’état ne reprend une forme con­
fiante que quand les loix régnent.
CHAPITRE CENT-QÜATRE-VINGT-QUINZIÊME.
De la Chine, au dix-feptiéme Jîècle , &  au commen. 
cernent du dix-huitiéme.
I L vous eft fort inutile fans doute de favoir que dans la dynaftie Chinoife qui régnait après la dy- 
naftie des Tartares de Gengis-Kan, l’empereur Quan­
tum fuccéda à Kitikum , & Kicum à Quancum. 11 
eft bon que ces noms fe trouvent dans les tables chro­
nologiques ; mais vous attachant toujours aux événe- 
mens & aux mœurs , vous franchiffez tous ces efpaces 
vuides, pour venir aux tems marqués par de gran­
des chofes. Cette même molleffe qui a perdu la Perfe 
& l’ïnde , fit à la Chine dans le fiécle pafté une ré­
volution plus complette que celle de Gengis-Kan, &  
de fes petits-fils. L’empire Chinois était au commen­
cement du dix-feptiéme fiécle bien plus heureux que
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l ’Inde, IaPerfe, &  la Turquie. L ’efprit humain ne 
peut certainement imaginer un gouvernement meilleur 
que celui où tout fe décide par de grands tribunaux, 
fubordonnés les uns aux autres , dont les membres 
ne font reçus qu’aprés plufieurs examens févères. 
Tout fe règle à la Chine par ces tribunaux. Six cours 
fcuveraines font à 3a tête de toutes les cours de 
l ’empire. La première veille fur tous les mandarins 
des provinces ; la fécondé dirige les finances ; la troi- 
fiéme a l’intendance des rites , des fciences & des 
arts ; la quatrième a l’intendance de la guerre ; la 
cinquième préfide aux jurifdiétions chargées des affai­
res criminelles; la fixiéme a foin des ouvrages pu­
blics. Le réfultat de toutes les affaires décidées à  ces 
tribunaux eft porté à  un tribunal fuprême. Sous ces 
tribunaux il y en a quarante-quatre fubalternes, qui 
réfident à  Pékin. Chaque mandarin dans fa province, 
dans fa ville , eft allifté d’un tribunal. Il eft impoffible 
que dansune telle adminiftration l’empereur exerce un 
pouvoir arbitraire. Les loix générales émanent de lui : 
mais par la conftitution du gouvernement il ne peut 
rien faire fans avoir confulté des hommes élevés dans 
les lo ix , & élus par les fuffrages. Que l’on fe profterne 
devant l ’empereur comme devant un D ieu, que le 
moindre manque de refpect à  fa perfonne foit puni 
félon la loi comme un facrilcge , cela ne prouve cer­
tainement pas un gouvernement defpotique & arbi­
traire. Le gouvernement defpotique ferait celui où 
le prjnce pourait, fans contrevenir à  la lo i , ôter à  
un citoyen les biens, ou la vie , fans form e, &  fans 
autre raifon que fa volonté. Or s’il y eut jamais un 
état dans lequel la v ie , l ’honneur, & les biens des 
hommes ayent été protégés par les lo ix , c’eftl’em­
pire de la Chine. Plus il y a de grands corps dépofitaires 
de ces loix , moins l’adminiftration eft arbitraire ; & fi 
quelquefois le fouverain abufe de fon pouvoir contre 
le petit nombre d’hommes qui s’expofe à être connu 
de lu i, il ne peut en abufer contre la multitude qui lui 
as eft inconnue, &  qui vit fous la proteétion des loix. jf.
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La culture des terrés poufiee à un point de per­
fection dont on n’a, pas encor approché enEurope, 
fait âfifez voir que le peuple n’était pas accablé de. 
cêsimpôtsqui gênent le cultivateur : le grand nombre 
d’hommes occupés de donner des plaifirs aux autres 
montre que les villes étaient floriiïantes autant que 
Tes campagnes étaient fertiles. 11 n’y avait point de 
cité dans l’empire où les feftins ne fuffent accompagnés 
de fpeCtacles.- On n’allait point au théatrè, on faifait 
venir les théâtres dans fa maifon ; l’art de là tragédie, 
de là comédie était commun fans être, perfectionné ; 
caries Chinois n’ont perfectionné aucun des arts de 
l’èfprit, excepté la morale; mais ils joùiffaietit avec 
profulioiv de ce qu’ils connaiffkient : & enfin ils; 
étaient heureux autant que la nature humaine lé com­
porte.
Ce bonheur fut fuivi vers l’an 1630 delà plus ter­
rible cataftrophe, & dé la défolation la plus générale. 
La famille des conquérans Tartares defcendans de 
Gengis-Kan avait fait ce que tous les conquérans ont 
tâché de faire ; elle avait affaibli la nation dès vain­
queurs, afin dè ne- pas craindre fur le trône des 
vaincus la même révolution qu’elle y avait faite. Cette 
dÿnaftie des Iven ayant été enfin dépofledée par la 
dÿnaftie M ing , lés Tartares qui habitèrent au nord 
de la grande muraille ne furent plus regardés que 
comme des efpèces de fauvages, donc il n’ y avait 
rien ni à efpérer ni à craindre. Au-delà de la grande 
muraille eft le royaume de Lëaocong, incorporé parla 
famille de Gengis-Kan à Teniphe„;de la Chine, & 
devenu entièrement Chinois. Au nord-eft de Leao- 
tong, étaient quelques hordes de Tartares Mantchoux, 
que le .vice-roi de Leaotong traita durement. Ils fi­
rent des repréfentations hardies , telles qu’on nous 
dit que les Scythes en firent de tout tems depuis l ’in~ 
vafion de Cyyus ; car le génie des peuples eft toujours, 
le même, jufqu’à ce qu’une longue oppreifion les 
faffe dégénérer. Lé gouverneur pour toute réponfe fit
'  t
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brûler leurs cabanes , enleva leurs troupeaux, & 
voulut tranfplanter les habitans. Alors ces Tartares 
qui étaient libres fe choifirent un chef pour faire l a , 
guerre. Ce chef nommé Taitfou fe fit bientôt roi ; il 
battit les Chinois, entra victorieux dans leLeaotong ,
& prit d’affaut la capitale.
Cette guerre fe fit comme toutes celles des tems 
les plus reculés. Les armes à feu étaient inconnues 
dans cette partie du mâfede. Les anciennes armes , 
comme la flèche , la lance, la maffue , le cimeterre, 
étaient en ufage : on fe fervait peu de boucliers & 
d.ecafques, encor moins de .braflards & de bottines 
de métal. Les fortifications conliftaient en un folié , 
un mur , des tours ; on fappait le m ur, ou c.n mon­
tait à l ’efcalade. La feule force du corps devait don­
ner la viétoire ; & les Tartares accoutumés à dormir 
en plein champ, devaient avoir l’avantage fur un peu­
ple élevé dans une vie moins dure.
Taitfou ce premier chef des hordes Tartares étant 
mort en 1626 dans le commencement de fes conquê­
tes , fon fils Taz'r/OTzgprittout-d’un-coup le titré d’em­
pereur des Tartares , & s’égala à l’empereur de la 
Chine. On dit qu’il favait lire & écrire, & il paraît 
qu’il reconnaiffait un feul Dieu  , comme les lettrés 
Chinois ; il i ’appellait Tien comme eux. Il s’exprime 
ainfi dans une de fes lettres circulaires aux magiftrats 
des provinces Chinoifes : Le Tien élève qui lui fia it;  
i l  m’a feut-être choififour devenir votre maître. En 
effet depuis l’année 1628 , le Tien lui fit remporter 
viéloire fur vi&oire. C’était un homme très habile ; 
il policait fon peuple féroce pour le rendre obéiffant,
& établiflait des loix au milieu de la guerre. Il était 
toujours à la tête de fes troupes ; & l’empereur de la 
Chine dont le nom eft devenu obfcur, & qui s’appel- 
lait Ho ai fa n  g , reliait dans fon palais avec' fes Femmes || 
& fes eunuques: aulfi fut-il le dernier empereur du |  
fang Chinois ; il n’avait pas fu empêcher que Tait- ^
S iiij
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foag & fes Tartares lui priffent fes provinces du nord ; 
U n’empêcha pas davantage qu’un mandarin rebelle 
nommé Lificbing lui prît celles du midi. Tandis que 
les Tartares ravageaient l’orient & le feptentrion de 
la Chine, ce Lijicbtng s’emparait de prefque tout le 
relie. On prétend qu’il avait fix cent mille hommes 
de cavalerie, & quatre cent mille d’infanterie. 11 vint 
ayec l’élite de fes troupes aux portes de Pékin , & 
l ’empereur ne fortit jamais de fon palais ; il ignorait 
une partie de ce qui fe paffait. Lijïriring le rebelle 
(on l’appelle ainfi parce qu’il ne réuffit pas ) renvoya 
à l’empereur deux de fes principaux eunuques faits 
prifonniers, avec une lettre fort courte, par laquelle 
il l’exhortait à abdiquer l’empire.
:
,
C’efl: ici qu’on voit bien ce que c’ell que l’orgueil 
afiatique , & combien il s’accorde avec la moliefle. 
L ’empereur ordonna qu’on coupât la tête aux deux 
eunuques , pour lui avoir apporté une lettre dans la­
quelle on lui manquait de refpeèh On eut beaucoup 
de peine à lui faire entendre que ies têtes des princes 
du fang &  d’une foule de mandarins que Liftchmg 
avait entre fes mains, répondraient de celles de fes 
deux eunuques.
Pendant que l’empereur délibérait fur la réponfe, 
Juiftcbiag était déjà entré dans Pékin. L’impératrice 
eut le tems de faire fauver quelques-uns de fes en- 
fans mâles ; après quoi elle s’enferma dans fa cham­
bre , & fe pendit. L’empereur y accourut, & ayant 
fort approuvé cet exemple de fidélité , il exhorta 
quarante autres femmes qu’il avait à l’imiter. Le père 
de Mailla jéfuite , qui a écrit cette hiftoire dans Pékin 
même au fiécle paffé , prétend que toutes ces femmes 
obéirent fans répliqué ; mais il fe peut qu’il y en eut 
quelques-unes qu’il falut aider. L’empereur qu’il nous 
dépeint comme un très bon prince, appercut après 
cette exécution fa fille unique âgée de quinze ans, 
que l’impératrice n’avajt p3S jugé à propos d’expofer
I
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à fortir du palais ; il l’exhorta à fe pendre comme fa 
mère , & fes belles-mères ; mais la princeffe n’en vou­
lant rien faire, ce bon prince, ainfi que le dit M ailla, 
lui donna un grand coup de fabre, & la laiffa pour 
morte. On s’attend qu’un tel père & un tel époux 
fe tuera fur le corps de fes femmes & de fa fille ; 
mais il alla dans un pavillon hors de la ville pour 
attendre des nouvelles ; &  enfin ayant appris que 
tout était défefpéré , & que Lificbing était dans fon 
palais , il s’étrangla , & mit fin à un empire & à une 
vie qu’il n’avait pas ofé défendre. Cet étrange évé­
nement arriva l’année 1641. C’eft fous ce dernier 
empereur de la race Chinoife que les jéfuites avaient 
enfin pénétré dans la cour de Pékin. Le père Adam 
Shall, natif de Cologne , avait tellement réufli auprès 
de cet empereur par fes connaiffances en phyfique &
! en mathématique, qu’il était devenu mandarin. C’é- ? 
, tait lui qui le premier avait fondu du canon de ( , 
j, bronze à la Chine : mais le peu qu’il y en avait à , |  
Pékin , &  qu’on ne favait pas employer , ne fauva pas 
l’empire. Le mandarin Shall quitta Pékin avant la 
révolution.
Après la mort de l ’empereur , les Tartares & les 
rebelles fe difputèrent la Chine. Les Tartares étaient 
unis & aguerris ; les Chinois étaient divifés & indif- 
ciplinés. Il falut petit-à-petit céder tout aux Tarta­
res. Leur nation avait pris un caractère de fupério- 
rité qui ne dépendait pas de la conduite de leur 
chef. Il en était comme des Arabes de Mahomet, 
qui furent pendant plus de trois cent ans fi redou­
tables par eux-mêmes.
La mort de l ’empereur Taitfong , que les Tartares 
perdirent en ce tems-là, ne les empêcha pas de pour- 
fuivre leurs conquêtes. Ils élurent un de fes neveux 
encor enfant ; c’eft Chang-ti père du célèbre Cam-hi, 
fous lequel la religion chrétienne a fait des progrès 
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armes pour défendre leur liberté , ne connaiffaient pas 
le droit héréditaire. Nous voyons que tous les peu­
ples commencent par élire des chefs pour la guerre ; 
enfuite ces chefs deviennent abfolus, excepté chez 
quelques nations d’Europe. Le droit héréditaire s’é­
tablit & devient facré avec le tems.
Une minorité ruine prefque toujours des conqué- 
rans , & ce fut pendant cette minorité de Cbang-ti 
que les Tartares achevèrent de fubjuguer la Chine. 
L ’ufurpateur Liflching fut tué par un autre ufurpa. 
teur Chinois , qui prétendait venger le dernier em­
pereur. On reconnut dans plufieurs provinces des 
enfans vrais ou faux du dernier prince détrôné & 
étranglé , comme on avait produit des Demetri en 
Ruffie. Des mandarins Chinois tâchèrent d’ufurper 
des provinces , & les grands ufurpateurs Tartares vin­
rent enfin à bout de tous les petits. 11 y eut un gé* 
néral Chinois qui arrêta quelque tems leurs progrès, 
parce qu’il avait quelques canons , foit qu’il les eût 
des Portugais de M acao, foit que le jéfuite Shall les 
eût fait fondre. Il eft très remarquable que les Tar­
tares dépourvus d’artillerie l’emportèrent à la fin fur 
ceux qui en avaient ; c’était le contraire de ce qui 
était arrivé dans le nouveau monde , & une preuve de 
la fupériorité des peuples du nord fur ceux du midi.
Ce qu’il y a de plus furprenant, c’eft que les Tar­
tares conquirent pié à pié tout ce vafte empire de 
la Chine fous deux minorités ; car leur jeune empe­
reur Cbang-ti étant mort en 1661 à l ’âge de vingt- 
quatre ans , avant que leur domination fût entière­
ment affermie , ils élurent fon fils Cam-bi au même 
âge de huit ans auquel ils avaient élu fon père , & 
ce Cam-bi a rétabli l ’empire de la Chine , ayant été 
affez fage & affez heureux pour fe faire également 
obéir des Chinois & des Tartares. Les millionnaires 
qu’il fit mandarins l ’ont loué cMime un prince par­
fait. Quelques voyageurs , & furtout Le Gentil, qui
- w
I D e l a  C h i h e .
n’ont point été mandarins , difent qu’il était d’une 
avarice fordide & plein de caprices : mais ces détails 
perfonnels n’entrent point dans cette peinture géné­
rale du monde ; il fuffit que l’empire ait été heureux 
fous ce prince ; c’eft par-là qu’il faut regarder & juger 
les rois.
Pendant le cours de cette révolution qui dura plus 
de trente ans , une des plus grandes mortifications 
que les Chinois éprouvèrent, fut que leurs vainqueurs 
les obligeaient à fe couper les cheveux à la manière 
Tartare. Il y en eut qui aimèrent mieux mourir que 
l de renoncer à leur chevelure. Nous avons vu les 
j Mofcovites exciter quelques féditions, quand le czar 
| Pierre I  les a obligés à ié couper leurs barbes, tant 
la coutume a de force fur le vulgaire.
â Le tems n’a pas encor confondu la nation conqué­rante avec le peuple vaincu , comme il eft arrivé dans 
nos Gaules , dans l ’Angleterre, &  ailleurs. Mais les 
■ Tartares ayant adopté les lo ix , les ufages &  la reli­
gion des Chinois, les deux nations n’en compoferont 
bientôt qu’une feule.
Sous le règne de ce Cam-hi les millionnaires d’Eu­
rope jouirent d’une grande confidération ; plufieurs 
furent logés dans le palais impérial : ils bâtirent des 
églifes ; iis eurent des maifons opulentes. Ils avaient 
réuiïi en Amérique, en enfeignant à des fauvages les 
arts nécefTaires : ils réuffirent à la C hine, en enfei- 
gnant les arts les plus relevés à une nation fpirituelle. 
Mais bientôt la jaloufie corrompit les fruits de leur 
ligefie, & cet efprit d’inquiétude & de contention 
attaché en Europe aux connaiffances & aux talens, 
renverfades plus grands deffeins.
On fut étonné à la Chine de voir des Pages qui 
j n’étaient pas d’accord fur ce qu’ils venaient enfeigner, 
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ment, qui s’intentaient des procès criminels à Rome (a) 
&quifaifaient décider dans des congrégations de cardi­
naux , fi l ’empereur de la Chine entendait aufll-bien 
fa langue que des millionnaires venus d’Italie & de 
France.
Ces querelles allèrent fi loin , que l’on craignit 
dans la Chine , ou qu’on feignit de craindre les mêmes 
troubles qu’on avait effuyés au Japon. (6 ) Le fuccelfeur 
de Cam-hi défendit l’exercice de la religion chré­
tienne , tandis qu’on permettait la mufulmane & les 
différentes fortes de bonzes. Mais cette même cour, 
fentant le befoin des mathématiques autant que le 
prétendu danger d’une religion nouvelle, conferva les 
mathématiciens, en leur impofant filence fur le refte, 
& en chaffantles miffîonnaires. Cet empereur, nommé 
Tontchmg, leur dit ces propres paroles , qu’ils ont eu 
la bonne foi de rapporter dans leurs lettres intitulées 
curiaifes édifiantes.
5, Que diriez - vous fi j ’envoyais une troupe de 
„  bonzes & de lamas dans votre pays ? comment les 
5, recevriez-vous? Si vous avez fu tromper mon père, 
jj n; efpérez pas me tromper de même. Vous voulez 
55 que les Chinois embraffent votre loi. Votre culte 
55 n’en tolère pas d’autre, je le fais : en ce cas que 
55 deviendrons-nous ? les fujets de vos princes. Les 
„  difcipies que vous faites ne connaiffent que vous. 
55 Dans un tems de trouble ils n’écouteraient d’autre 
55 voix que la vôtre. Je fais bien qu’à préfent il n’y 
5, a rien à craindre ; mais quand les vailfeaux vien- 
,, dront par milliers , il pourait y  avoir du dé- 
55 fordre.
Les mêmes jéfuites qui rendent compte de ces 
paroles, avouent avec tous les autres que cet empe-
(«) Voyez le chapitre clés i ( b J Voyez le chapitre fui*
Cérémonies cbinoifes à la fin du I vaut concernant le Japon. 
Siècle de L o u is X IV . I
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reur était un des plus fages & des plus généreux prin­
ces qui ayent jamais régné ; toujours occupé du foin 
de foulager les pauvres & de les faire travailler, exaét 
obfervateur des lo ix , reprimant l ’ambition & le ma­
nège des bonzes, entretenant la paix & l’abondance, 
encourageant tous les arts utiles, &  furtout la culture 
des terres. De fon tems les édifices publics ,les grands 
chemins, les canaux qui joignent tous les fleuves de ce 
grand empire furent entretenus avec une magnificence 
& une œconomie qui n’a rien d’égal, que chez les an­
ciens Romains.
Ce qui mérite bien notre attention , c’eft le trem­
blement de terre que la Chine effuya en 1699 
fous l’empereur Cam-bi. Ce phénomène fut plus fu- 
nefte que celui qui de nos jours a détruit Lima & 
Lisbonne ; il fit périr, d it-on  , environ quatre cent 
mille hommes. Ces fecouffes ont dû être fréquentes 
dans notre globe : la quantité de volcans qui vomif- 
fent la fumée & la flamme, font penferque la pre­
mière écorce de la terre porte fur des gouffres, & 
qu’elle eft remplie de matière inflammable. 11 eft vrai- 
femblable que notre habitation a éprouvé autant de 
révolutions en phyfique que la rapacité & l’ambition 
en a caufé parmi les peuples.
CHAPITRE GENT-QUATRE-VÏNGT-SEIZÏÉME.
DAns la foule des révolutions que nous avons vues d’un bout de l’univers à l’autre, il parait un en­
chaînement fatal des caufes qui entraînent les hom­
mes comme les vents pouffent les fables & les flots. Ce 
i qui s’eft paffé au Japon en eft une nouvelle preuve. 
Un prince Portugais fans puiffance, fans richeffes.
D n  Japon a u  dix-feptiém e JU cle , S? de P e x tin & io n  d e  
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imagine au quinziéme iiécle , d’envoyer quelques 
vailïbaux fur les côtes d’Afrique. Bientôt après les 
Portugais découvrent l’empire du Japon. L’Efpagne 
devenue pour un tems fouveraine du Portugal, fait 
au Japon un commerce immenfe. La religion chré­
tienne y eft portée à la faveur de ce commerce, & 
à la faveur de cette tolérance de toutes les feétes ad- 
mifes fi généralement dans l ’Afie , elle s’y introduit, 
elle s’y établit. Trois princes Japonois chrétiens vien­
nent à Rome baifer les pieds du pape Grégoire X III.
Le chriftianifme allait devenir au Japon la religion 
dominante , & bientôt l ’unique, lorfque fa puilfance 
mêmefervit à la détruire. Nous avons déjà remarqué 
que les, miflionnaires y avaient beaucoup d’ennemis ; 
mais auffi ils s’y étaient fait un parti très puiffant. Les 
bonzes craignirent pour leurs anciennes polfeffions,
& l’empereur enfin craignit pour l’état. Les Efpagnols 
s’étaient rendus maîtres des Philippines voifines du . 
Japon : on favait ce qu’ils avaient fait en Amérique ; j 
il n’eft pas étonnant que les Japonois fuflent allarraés.
L ’empereur du Japon dès l’an i  §^<5 profcrivit la 
religion chrétienne ; l ’exercice en fut défendu aux Ja­
ponois fous peine de mort : mais comme on permet­
tait toûjours le commerce aux Portugais & aux Ef­
pagnols , leurs millionnaires faifaient dans le peuple 
autant de profélytes qu’on en condamnait aux fuppli- 
ces. Le gouvernement défendit aux marchands étran­
gers d’introduire des prêtres chrétiens dans le pays: 
malgré cette défenfe , le gouverneur des illes Philip­
pines envoya des Cordeliers en ambaffade à l ’empereur 
Japonois. Ces ambaffadeurs commencèrent par faire 
conftruire une' chapelle publique dans la ville capitale 
nommée Méaco ; ils furent chaffés, & la perfécution re­
doubla. Il y eut longtems des alternatives de cruauté & 
d’indulgence. Il eft évident que la raifon d’état fut la 
feule caufe des perfécutions, & qu’on ne fe déclara 
contre la religion chrétienne que par la crainte de la 
voir fervir d’inftrument aux entreprifes des Efpagnols.
«Mb
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Car jamais on ne perfécuta au Japon la religion de 
Confucius , quoiqu’apportée par un peuple dont les 
Japonois font jaloux, & auquel ils ont Couvent fait la 
guerre.
Le favant & judicieux obfervateur Kempfer, qui a 
fi longtems été fur les lieux , nous dit, que l’an 1674 
on fit le dénombrement des liabitans de Méaco. 11 y 
avait douze religions dans cette capitale , qui vivaient 
toutes en paix : & ces douze fectes compofaient plus 
de quatre cent mille liabitans, fans compter la cour 
nombreufe du daïri fouverain pontife. Il parait que fi 
les Portugais & les Efpagnols s’étaient contentés de la 
liberté de confcience, ils auraient été suffi ptifibles 
dans le Japon que ces douze religions. Ils y faifaient 
encor en 16;6 le commerce le plus avantageux ; 
Kempfer dit qu’ils en rapportèrent à Macao deux mille 
trois cent cinquante caiffes d’argent.
Les Hollandais qui trafiquaient au Japon depuis 
1600 étaient jaloux du commerce des Efpagnols. Us 
prirent en 1657 vers le cap deBonne-Efpérance un 
vaiffeau Efpagnol qui faifait voile du Japon à Lisbonne: 
ils y trouvèrent des lettres d’un officier Portugais nom­
mé Moro , efpèce de conful de la nation ; ces lettres 
renfermaient le plan d’une confpiration des chrétiens 
du Japon contre l’empereur ; on Spécifiait le nombre 
des vai(Teaux& des foldats qu’on attendait de l’Europe, 
& des établiffemens d’Afie , pour faire réuffir le pro­
jet. Les lettres furent envoyées à la cour du Ja­
pon : Moro reconnut fon crime , & fut brûlé publi­
quement.
Alors le gouvernement aima mieux renoncer à 
tout commerce avec les étrangers que’ fe voir expofé 
à de telles entreprifes. L ’empereur Jemits dans une 
affemblée de tous les grands porta ce fameux édit, 
que déformais aucun Japonois ne pourait fortir du 
pays fous peine de m ort, qu’aucun étranger ne ferait
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reçu dans l’empire , que tous les Efpagnols ou Por­
tugais feraient renvoyés, que tous les chrétiens du 
pays feraient mis en prifon, & qu’on donnerait en­
viron mille écus à quiconque découvrirait un prêtre 
chrétien. Ce parti extrême de fe féparer tout - d’un- 
coup du refte du monde, & de renoncer à tous les 
avantages du commerce , ne permet pas de douter 
que la confpiration n’ait été véritable : mais ce qui 
rend la preuve com plette,c’eft qu’en effet les chrétiens 
du pays , avec quelques Portugais à leur tête , s’af- 
femblèrent en armes au nombre de plus de trente 
mille. Ils furent battus en 1638 , & fe retirèrent dans 
«ne fortereife fur le bord de la mer, dans le voifinage 
du port de Nangazaki.
, Cependant toutes les nations étrangères étaient 
alors ehaffées du Japon ; les Chinois mêmes étaient 
compris dans cette loi générale, parce que quelques 
millionnaires d’Europe s’étaient vantés au Japon d’être 
fur le point de convertir la Chine au chriftianifme. 
Les Hollandais eux-mêmes qui avaient découvert la 
confpiration, étaient chaffés comme les autres : on 
avait déjà démoli le comptoir qu’ils avaient à Firando; 
leurs vaifleaux étaient déjà partis : il en reliait un que 
le gouvernement fomma de tirer fon canon contre la 
fortereffe où les chrétiens étaient réfugiés. Le capitaine 
Hollandais Kokbeker rendit ce funefte fervice : les 
chrétiens furent bientôt forcés , & périrent dans d’af­
freux fupplices. Encor une fo is , quand on fe repré­
fente un capitaine Portugais nommé Moro , & un 
capitaine Hollandais nommé Kokbeker, fufcîtant dans 
le Japon de fi étranges événemens, on refte convaincu 
d el’efprit remuant desEuropéans, & de cette fatalité 
qui difpofe des nations.
Le fervice odieux qu’avaient rendu les Hollandais 
au Japon , ne leur attira pas la grâce qu’ils efpéraient, 
d’y commercer & de s’y établir librement ; mais ils ob­
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tite ifle nommée Défima , près du port de Nangazaki ; 
c’eft là qu’il leur eft permis d’apporter une quantité 
déterminée de marchandifes.
Il falut d’abord marcher fur la croix , renoncer à 
toutes les marques du chriftianifme, & jurer qu’ils 
n’étaient pas de la religioh des Portugais , pour ob­
tenir d’être reçus dans cette petite ifle , qui leur fert 
de prifon dès qu’ils y arrivent ; on s’empare de leurs 
vaiffeaux & de leurs marchandifes, auxquelles on met 
le prix. Ils viennent chaque année fubir cette prifon 
pour gagner de l’argent : ceux qui font rois à Batavia 
& dans les Moluques , le laiffent ainfi traiter en efcla- 
ves : on les conduit, il eft vra i, de la petite ifle où ils 
font retenus , jufqu’à la cour de l’empereur ; & ils font 
partout reçus avec civilité & avec honneur , mais gar­
dés à vue , & obfervés : leurs conducteurs & leurs gar­
des font un ferment par écrit ligné de leur fang, qu’ils 
obferveront toutes les démarches des Hollandais , & 
qu’ils en rendront un compte fidèle.
On a imprimé dans plufieurs livres qu’ils abjuraient 
le chriftianifme au Japon : cette opinion a fa fource 
dans l’avanture d’un Hollandais, qui s’étant échappé 
& vivant parmi les naturels du pays , fut bientôt re­
connu ; il dit pour fauver fa vie qu’il n’était pas chré- 
tien , mais Hollandais. Le gouvernement Japonois a 
défendu depuis ce teins qu’on bâtit des vaifleauX qui 
pulfent aller en haute mer. Ils ne veulent avoir que de 
longues barques à voiles &  à rames, pour le commerce 
de leurs ifies. La fréquentation, des étrangers eft deve­
nue chez eux le plus grand des crimes ; il femble 
qu’ils les craignent encor après le danger qu’ils ont 
couru. Cette terreur ne s’accorde ni avec le courage de 
la nation , ni avec la grandeur de l’empire ; mais l’hor­
reur du paffé a pltis agi en eux que la crainte de l’ave­
nir, iToute la conduite des Japonois a été celle d’qn 
peuple généreux, facile , fier & extrême dans fes réfo- 
lutions ; iis reçurent d’abord les étrangers avec cor- 
Ëjfcd fu r les mœurs , ïf/c. Torri. IV, T  ^
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dialité ; & quand ils fe font crus outragés & trahis par 
eu x, ils ont rompu avec eux fans retour.
Lorfque le miniftre Colbert, d’éternelle mémoire, 
établit le premier une compagnie des Indes en France, 
il voulut effayer d’introduire le commerce des Fran­
çais au Japon, comptant fe fervir des feuls proteftans, 
qui pouvaient jurer qu’ils n’étaient pas de la religion 
des Portugais ; mais les Hollandais s’oppofèrent à ce 
deffein, &  les Japonois contens de recevoir tous les 
ans chez eux une nation qu’ils font prifonnière, ne 
voulurent pas en recevoir deux.
Je ne parlerai point ici du royaume de Siam , qu’on 
nous repréfentait beaucoup plus vafte & plus opulent 
qu’il n’eft ; on verra dans le Siècle de Louis X I V  le 
peu qu’il efl nécelfaire d’en favoir. La Corée , la Co- 
chinchine , le Tunquin , le Laos , Ava, le Pégu , font 
des pays dont on a peu de connaiffance ; & dans ce 
prodigieux nombre d’ifles répandues aux extrémités de 
l ’Afie, il n’y a guères que celle de Java, où les Hol­
landais ont établi le centre de leur domination & de 
leur commerce, qui puilfe entrer dans le plan de cette 
hiftoire générale. Il en eft ainfi de tous les peuples qui 
occupent le milieu de l’Afrique, & d’une infinité de 
peuplades dans le nouveau monde. Je remarquerai 
feulement, qu’avant le feiziéme fiécle plus de la moi­
tié du globe ignorait l’ufage du pain & du vin ; une 
grande partie de l’Amérique & de l’Afrique orientale 
l’ignore encore, & il faut y porter ces nourritures pour 
y célébrer les myftères de notre religion.
i '.
Les antropophages font beaucoup plus rares qu’on 
ne le d it , & depuis cinquante ans aucun de nos voya­
geurs n’en a vu. Il y a beaucoup d’efpèces d’hommes 
manifeftement différentes les unes des autres. Plu- 
fieurs nations vivent encor dans l’état de la pure natu­
re ; & tandis que nous faifons le tour du monde , pour 
découvrir fi leurs terres n’ont rien qui puifle affouvir
H »iH H n w
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notre cupidité , ces peuples ne s’informent pas s’il 
exifte d’autres hommes qu’eux , & paffent leurs jours 
dans une heureufe indolence , qui ferait un malheur 
pour nous.
Il relie beaucoup à découvrir pour notre vaine curio- 
fité ; mais fi on s’en tient à l ’utile, on n’a que trop dé­
couvert.
C H A P . C E N T - Q U A T R E - V I N G T - D I X - S E P T I É M E .
Rèfumé de toute cette bijloire , jufqii au tenu où com­
mence le beau Jtècle de LOUIS XIV.
' T ’ Ai parcouru ce vafte théâtre des révolutions depuis J Charlemagne , & même en remontant fouvent beau- 
i j 1 coup plus haut , jufqu’au tems de Louis X IV .  Quel 
fera le fruit de ce travail ? quel profit tirera-t-on de 
l’hiftoire ? On y a vu les faits & les rtiœurs. Voyons 
quel avantage nous produira la connaiffance des uns 
& des autres.
I
D e s  f a i t s  h i s t o r i q u e s .
Un ledteur fage s’appercevra aifément qu’il ne doit 
croire que les grands événemens qui ont quelque vrai- 
femblance , & regarder en pitié toutes les fables dont 
le fanatifme , l ’efprit romanefque & la crédulité ont 
chargé dans tous les tems la fçène du monde.
Conflantin triomphe de l’empereur Maxence: mais 
certainement un Labarum ne lui apparut point dans 
les nuées avec une infcription grecque.
Clovis fouillé d’aflaffinats fe fait chrétien, & commet 
des affaffinats nouveaux : mais, ni une colombe ne lui
T  Ü
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a p p o r t e  u n e  a m p o u le  p o u r  fo n  b a p t ê m e , n i u n  a n g e  ne 
d e f c e n d  d u  c ie l  p o u r  lu i  d o n n e r  u n  e te n d a r t .
U n  moine d e  Clervaux peut prêcher une croifade ; 
mais il fa u t  être imbécille pour écrire que D ieu  fit des 
miracles par la main de ce moine, pour affiner le  fuccès 
de cette croifade qui fut fi malheureufe.
L e  r o i Louis V III  p e u t  m o u r ir  d e  p h t h îf ie  ; m a is i l  
n ’y  a q u ’un  fa n a t iq u e  ig n o r a n t  q u i  p u iffe  d ir e  q u e  les  
e m b r a ffe m e n s  d ’u n e  je u n e  f i l le  l ’a u r a ie n t  g u é r i  ,  &  
q u ’i l  mourut martyr d e  f a  c h a fte te .
C h e z  t o u t e s  le s  n a t io n s  l ’ h i f to ir e  e ft  d é f ig u r é e  p a r  la 
f a b l e  , ju f q u ’à  c e  q u ’e n fin  la  p h i lo f o p h ie  v ie n n e  é c la i-  ; 
r e r  le s  h o m m e s  ; &  lo r fq u ’ e n fin  la  p h i lo f o p h ie  a r r iv e  
au  m ilie u  d e  c e s  t é n è b r e s , e l le  t r o u v e  le s  e fp r its  fi '
a v e u g lé s  p a r d e s  G e c le s  d ’ e rre u rs  ,  q u ’e l l e  p e u t  à p e in e  \
le s  d é tr o m p e r  ; e l le  t r o u v e  d e s  c é r é m o n i e s ,  d e s  f a i t s , i 
d e s  m o n u m e n s  é ta b lis  p o u r  c o n ft a te r  d e s  m e n fo n g e s . ;
C o m m e n t , p a r  e x e m p l e ,  u n  p h î lo f b p h e  a u ra it- il  pti 
p é r fu a d e r  à la  p o p u la c e  , d a n s  le  te m p le  d e  Jupiter 
Stator , q u e  Jupiter n ’ é ta it  p o in t  d e fc e n d u  d u  c ie l  
p o u r  a r r ê te r  la  f u i t e  d e s  R o m a in s ?  Q u e l  p h ilo f o p h e  
e û t  p«i n ie r  d a n s le  te m p le  d e  Cajfor &  d e  P ollux ,  i 
q u e  c e s  d e u x  g e m e a u x  a v a ie n t  c o m b a t tu  à la  t ê t e  d es 
t r o u p e s  ? N e  le u r  a u ra it-o n  p a s  m o n tr é  l ’e m p r e in te  d e s  j 
p ie d s  d e  c e s  d ie u x  ,  c o n f e r v é e  fu r  le  m a r b r e  ?  L e s  p rê -  I 
tr è s  d e  Jupiter &  d e  Po'iux  n ’ a u r a ie n t- ils  p a s  d i t  à 
c e  p h ilo fo p h e  , C r im in e l  in c r é d u le  , v o u s  ê te s  o b lig é  
d ’ a v o u e r  e n  v o y a n t  la  c o lo n n e  Rojirale ,  q u e  n o u s | 
a v o n s  g a g n é  u n e  b a ta il le  n a v a le  , d o n t  c e t t e  c o lo n n e  [ 
e f t  le  m o n u m e n t  ? A v o u e z  d o n c  q u e  le s  d ie u x  f o n t  d ef- 
c e n d u s  fu r  te r r e  p o u r  n o u s  d é f e n d r e , & n e  b la fp h é m e z  
p o in t  n o s  m i r a c l e s ,  e n  p r é fe n c e  d e s  m o n u m e n s  q u i 
l e s  a t t e l le n t .  C ’e ft  a in fi q u e  r a ifo n n e n t  d a n s  to u s  le s  
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Uneprinceffeidiotebâtitune chapelle aux onze mille 
vierges ; le deffervant de la chapelle ne doute pas que 
les onz« mille vierges n’ayent exifté, & il fait lapider 
par le peuple le fage qui en doute.
Les monumens ne prouvent les faits que quand ces 
faits vraifemblables nous font tranfmis par des contem­
porains éclairés.
Les chroniques du tems de Phiiippe-Augnjle, & l’ab­
baye de la Viétoire , font des preuves de la bataille de 
Bovines. Mais quand vous verrezà Rome le groupe du 
Laocoon, croirez-vous pour cela la fable du cheval de 
Troye? & quand vous verrez les hideufes llatues d’un 
St. Denis fur le chemin de Paris, ces monumens de 
barbarie vous prouveront-ils que St. Denis ayant eu le 
cou coupé , marcha une lieue entière , portant fa tête 
entre fes bras ?
La plupart des monumens, quand ils font érigés long- 
tems après i’aftion , ne prouvent que des erreurs con- 
facrées ; il faut même quelquefois fe défier desmédailles 
frappées dans le tems d’un événement. Nous avons vu 
les Anglais trompés par une fauffe nouvelle, graver fur 
l’exergue d’une médaille , A  l'amiral Vernon , vain­
queur de Carthagène ; & à peine cette médaille fut-elle 
frappée, qu’on apprit que l ’amiral Vernon avait leve 
le fiége. Si une nation , dans laquelle il y a tant de 
philofophes, a pu hazarder de tromper ainfi la poftérité, 
que devons-nous penfer des peuples & des tems aban­
donnés à la groffière ignorance ?
Croyons les événemens atteftés par les régiftres pu­
blics , par le confentement des auteurs contemporains 
vivans dans une capitale , éclairés les uns par les au­
tres & écrivant fous les yeux des principaux de la na­
tion. Mais pour tous ces petits faits oblcurs & romanef- 
ques , écrits par des hommes obfcurs dans le fond de 
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chargés de circonftances abfurdes, pour ces prodiges 
qui deshonorent l’hiftoire au - lieu de l'embellir, ren- 
voyons-les à Voraginê (a ) , au jéfuite CauJJîn, à Mainü 
bourg , & à leurs femblables.
Il eftaifë de remarquer combien les mœurs ont chan­
gé dans prefque toute la terre depuis les inondations 
des barbares jufqu’à nos jours. Les arts qui adoucif- 
fent les efprits en les éclairant, commencèrent un 
peu à renaitre dès le douzième fiécle ; mais les plus 
lâches & les plus abfurdes fnperftitions étouffant ce 
germe, abrutiffaient prefque tous les efprits, & ces 
fuperftitions fe répandant chez tous les peuples de 
l’Europe ignorans & féroces, mêlaient partout le ri­
dicule à la barbarie. t
Les Arabes polirent l’Afie, l’Afrique , &  une partie i 1 
de FEfpagne, jufqu’au tems où ils furent fubjugués par ■ 
les Turcs, & enfin chaffés par les Efpagnols ; alors l’i­
gnorance couvrit toutes ces belles parties de la terre ; 
des mœurs dures & fombres rendirent le genre-humain 
farouche de Bagdat jufqu’à Rome.
Les papes ne furent élus pendant plafieurs fiécles que 
les armes à la main , & les peuples, les princes mê­
me , étaient fi imbécilles, qu’un antipape reconnu par 
eux était dès ce moment vicaire de D ie u  , & un hom­
me infaillible. Cet homme infaillible était-il dépofé , 
on révérait le caractère de la Divinité dans fon fuccef- 
feur ; & ces dieux fur terre, tantôt affaffins, tantôt af- 
faffinés, empoifonneurs & empoifonnés tour-à-tour, 
enrichiffant leurs bâtards & donnant des decrets con­
tre la fornication, anathématifanf les tournois & faifant 
la guerre, excommuniant, dépofant les rois, & ven­
dant la rémiffion des péchés aux peuples, étaient à la
D e s  m œ u r s ,
:
(  a ) V orttg inéefi: l’auteur de la Légende dorée.
1
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fois Je fcandaJe , l’horreur, &  la Divinité de l’Europe 
catholique.
Vous avez vu au douzième & treiziéme fiécles les 
moines devenir princes ainfi que les évêques ; ces 
évêques & ces moines partout à la tête du gouver­
nement féodal. Ils établirent des coutumes ridicules, 
aufii groffières que leurs mœurs ; le droit exclufif d’en­
trer dans une églife avec un faucon fur le poing , 
le droit de faire battre les eaux des étangs par les 
cultivateurs pour empêcher les grenouilles d’inter­
rompre le baron, le moine , ou le prélat ; le droit 
de paffer la première nuit avec les nouvelles mariées 
dans leurs domaines ; le droit de rançonner les mar­
chands forains, car alors il n’y avait point d’autres 
marchands.
Vous avez vu parmi ces barbaries ridicules, les bar­
baries fanglantes des guerres de religion.
La querelle des pontifes avec les empereurs & les 
rois, commencée dès le tems de L o u is  le fa ib le , n’a cédé 
entièrement en Allemagne qu’après C h a r h s - fh ü n t , en 
Angleterre que par la confiance à’ E liz a b e th , en France 
que par la foumiffion de H e n r i I V .
Une autre fource qui a fait couler tant de fang, 
a été la fureur dogmatique ; elle a bouleverfé plus 
d’un état, depuis les maffacres des Albigeois au trei­
ziéme fiécle-, jufqu’à la petite guerre des Cevennes 
au commencement du dix-huitiéme. Le fang a coulé 
dans les -campagnes & fur les échaffauts , pour des 
argumens de théologie, tantôt dans un pays, tan­
tôt dans un autre, pendant cinq cent années prefque 
fans interruption ; &  ce fléau n’a duré fi longtems 
que parce qu’on a toujours négligé la morale pour 
le dogme. Il
Il faut donc encor une fois avouer qu’en général 
toute cette hiftoire eft un ramas de crimes , de folies
T iiij
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&  de malheurs, parmi lequel* nous avons vu quel­
ques vertus , quelques tems heureux , comme on dé­
couvre des habitations répandues qà & l à , dans des 
déferts fauvages.
D e  i > a  S e r v i t u d e .
L’homme, peut-être , qui dans les tems greffier», 
qu’on nomme du moyen âge, mérita le plus du gen­
re-humain , fut le pape Alexandre III. Ce fut lui qui 
dans un concile au douzième fiécle abolit autant qu’il 
le put la fervitude. C’eft ce même pape qui triom­
pha dans Venife, par fa fageffe, de la violence de 
l ’empereur Frédéric Barheroujfe , & qui forqa Henri 
I I  roi d’Angleterre de demander pardon à D i e u  
&  aux hommes du meurtre de Thomas Becquet. Il 
refiufeita les droits des peuples, & réprima le cri­
me dans les rois. Nous avons remarqué qu’avant ce 
tems toute l’Europe, excepté un très petit nombre 
de villes, était partagée entre deux fortes d’hommes, 
les feigneurs des terres , foit féculiers , foit eccléfiaf- 
tiques , & les efclaves. Les hommes de loi qui 
affiliaient les chevaliers , les baillis , les maîtres- 
d’hôtel des fiefs dans leurs jugemens , n’étaient 
réellement que des ferfs d’origine. Si les hommes 
font rentrés dans leurs droits , c’eft principalement 
au pape Alexandre I I I  qu’ils en font redevables; 
c’eft à lui que tant de villes doivent leur fplendeur ; 
cependant nous avons vu que cette liberté ne s’eft 
pas étendue partout. Elle n’a jamais pénétré en Polo­
gne ; le cultivateur y  eft encor ferf , attaché à la 
glèbe , ainfi qu’en Bohême , en Souabe , & dans plu- 
fieurs autres pays de l’Allemagne ; on voit même en­
cor en France , dans quelques provinces éloignées 
de la capitale , des relies de cet efclavage. Il y a 
quelques chapitres, quelques moines , à qui les biens 
des payfans appartiennent. Il
Il n’y a chez les Afiatiques qu’une fervitude do-
■ WT
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meftique, &  chez les chrétiens qu’une fervitude civi­
le. Le payfan Polonais eft ferf dans la terre, &  non 
efclave dans la maifon de fon feigneur. Nous n’ache­
tons des efclaves domeftiques que chez les nègres. 
On nous reproche ce commerce : un peuple qui tra­
fique de Tes enfans eft encor plus condamnable que 
l’acheteur : ce négoce démontre notre fupériorité ; ce­
lui qui fe donne un maître était né pour en avoir.
Plufieurs princes en délivrant les fujets des fei- 
gneurs, ont voulu réduire en une efpèce de fervitu­
de les feigneurs mêmes, & c’eft ce qui a caufé tant 
de guerres civiles.
On croirait fur la foi de quelques differtateurs qui
accommodent tout à leurs idées , que les républiques 
j furent plus vertueufes, plus heureufes que les mo- 
i , narchies : mais fans compter les guerres opiniâtres 
i l  que fe firent fi longtems les Vénitiens & les Génois,
' f à qui vendrait fes marchandifes chez les mahomé- 
tans ; quels troubles Venife , Gènes , Florence , Pife 
n’éprouvèrent - elles pas ? Combien de fois Gènes , 
Florence & Pife ont - elles changé de maîtres ? Si 
Venife n’en a jamais eu , elle ne doit cet avantage 
qu’à fes profonds marais appelles lagunes.
On peut demander comment, au milieu de tant 
de fecouffes’, de guerres inteftines, de confpirations , 
i de crimes & de folies, il y a eu tant d’hommes qui 
ayent cultivé les arts utiles & les arts agréables en 
Italie , <& enfuite dans les autres états chrétiens ? C’eft 
ce que nous ne voyons point feus la domination 
des Turcs, Il
1
Il faut que notre partie de l’Europe ait eu dans 
fes mœurs & dans fon génie un caractère qui ne fe 
trouve ni dans la Thrace où les Turcs ont établi le 
fiége de leur empire , ni dans la Tartarie dont ils 
fordrent autrefois.. Trois ehofes influent fans cefle
I
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fur l’efprit des hommes, le clim at, le gouvernement 
&  la religion. C’eft la feule manière d’expliquer l’é. 
nigme de ce monde.
Des m œ u rs  a s i a t i q u e s  co m pa r ée s
AUX NÔTRES.
On a pu remarquer dans le cours de tant de ré­
volutions , qu’il s’eft formé des peuples prefque fauva- 
g e s, tant en Europe qu’en Afie , dans les contrées 
autrefois les plus policées. Telle ifle de l’Archipel 
qui floriffait autrefois, eft réduite aujourd’hui au fort 
des bourgades de l’Amérique, Le pays où étaient les 
villes d’Artaxates, de Tigranocertes, de Colchos, ne 
valent pas à beaucoup près nos colonies. Il y a dans 
quelques ifles , dans quelques forées , &  fur quelques 
montagnes au milieu de notre Europe, des portions 
de peuples qui n’ont nul avantage fur ceux du Ca­
nada , ou des noirs de l’Afrique. Les Turcs font plus 
policés ; mais nous ne connaiffons prefque aucune 
ville bâtie par eux : ils ont laiffé dépérir les plus 
beaux établiffemens de l’antiquité : ils régnent fur 
des ruines. Il
Il n’eft rien dans l’Afie qui reffemble à la nobîefïe 
d’Europe ; on ne trouve nulle part en Orient un or­
dre de citoyens diftingué des autres par des titres 
héréditaires, par des exemptions & des droits atta­
chés uniquement à la naiffance. Les Tartares paraif- 
fent les feuls qui ayent dans les races de leurs Mir- 
zas quelque faible image de cette inftitution ; on ne 
voit ni en Turquie, ni en Perfe , ni aux Indes, ni 
à la Chine , rien qui donne l ’idée de ces corps de 
nobles qui forment une partie effentielle de chaque 
monarchie européane. Il faut aller jufqu’au Malabar 
pour retrouver une apparence de cette conftitution ; 
encor eft-elle très différente; c’eft une tribu entière 
qui eft toute deftinée aux armes , qui ne s’allie ja-
—  ,------n  y n»i^n ....... .. .. ...»
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mais aux autres tribus , ou caftes, qui ne daigne mê­
me avoir avec elles aucun commerce.
:
'
L’auteur de VEfprit des Loix dit qu’il n’y a point 
de républiques en Afie. Cependant cent hordes de 
Tartares , & des peuplades d’Arabes, forment des 
républiques errantes. Il y eut autrefois des républi­
ques très floriffantes , & fupérieures à celles de la 
G rèce, comme Tyr & Sidon. On n’en trouve plus 
de pareilles depuis leur chute. Les grands empires 
ont tout englouti. Le même auteur croit en voir 
une raifon dans les vaftes plaines de l ’Afie. Il 
prétend que la liberté trouve plus d’afyles dans les 
montagnes ; mais il y a bien autant de pays mon* 
tueux en Afie qu’en Europe. La Pologne , qui eft 
une république, eft un pays de plaine. Venife & la 
Hollande ne font point hériflees de montagnes. Les 
Suiffes font libres à la vérité dans une partie des 
Alpes ; mais leurs voifins font affujettis de tout tems 
dans l’autre partie. Il eft bien délicat de chercher 
les raifons phyfiques des gouvernemens ; mais fur- 
tout il ne faut pas chercher la raifon de ce qui 
n’eft pointé
La plus grande différence entre nous & les orien­
taux , eft la manière dont nous traitons les femmes. 
Aucune n’a régné dans l ’O rient, fi ce n’eft une prin- 
ceffe de Mingrelie dont nous parle Chardin, par la­
quelle il dit qu’il fut vêlé. Les femmes , qui ne peu­
vent régner en France, y  font régentes ; elles ont 
droit à tous les autres trônes , excepté à celui de 
l ’em pire, &  de la Pologne.
I
Une autre différence qui naît de nos ufages avec 
les femmes, c’eft cette coutume de mettre auprès 
d’elles des hommes dépouillés de leur virilité ; ufage 
immémorial de l’Afie &  de l ’Afrique, quelquefois in­
troduit en Europe chez les empereurs Romains. Nous 
n’ayohs pas aujourd’hui dans notre Europe chrétienne
WrfSi&jR
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trois cent eunuques pour les chapelles & pour les théâ­
tres ; les ferrails des orientaux en font remplis.
Tout diffère entr’eux &  nous ; religion , police, 
gouvernement, mœurs , nourriture , vêtemens , ma­
nière d’écrire, de s’exprimer , de penfer. La plus 
grande reflemblance que nous ayons avec eux ell 
cet efprit de guerre, de meurtre, & de deftruélion 
qui a toujours dépeuplé la terre. II faut avouer pour­
tant que cette fureur entre bien moins dans le carac­
tère des peuples de l’Inde & de la Chine, que dans 
le nôtre. Nous ne voyons furtout aucune guerre 
commencée par les Indiens , ni par les Chinois, con­
tre les habitons du nord : ils valent en cela mieux 
que nous ; mais leur vertu même, ou plutôt leur dou­
ceur , les a perdus ; ils ont été fubjugués.
Au milieu de ces faccagemens & de ces deftruc- 
tîons que nous obfervons dans l’efpace de neuf cènt 
années, nous voyons un amour de l’ordre qui anime 
en fecret le genre-humain, & qui a prévenu fa ruine 
totale. C ’eft un des refforts de la nature qui reprend 
toujours fa force : c’eft lui qui a formé le code des 
nations ; c’eft par lui qu’on révère la loi & les mi- 
niftres de la loi dans le T u n q uin ,&  dans l'ille de 
Formofe, comme à Rome. Les cnfans refpeclent leurs 
pères en tout pays ; & le fils en tout pays, quoi qu’on 
en dife, hérite de fon père. Çar fi en Turquie le fils 
n’a point l’héritage d’un timariot, ni dans l’Inde ce­
lui de la terre d’un omra , c’eft que ces fonds n’ap­
partenaient point au père. Ce qui eft un bénéfice à 
vie , n’eft en aucun lieu du monde un héritage. Mais 
dans la Perfe , dans l’Inde, dans toute l ’Afie , tout 
citoyen , & l’étranger même de quelque religion qu’il 
fo it , excepté au Japon, peut acheter une terre qui 
n’eft point domaine de l’é ta t, & la laiffer à fa famille. 
J’apprends par des perfonnes dignes de foi, qu’un Fran­
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mas , &  qu’un Anglais vient d’en acheter une dans le 
Bengale, ( n )
C’eft dans notre Europe qu’il y a encor quelques peu- 
pies dont la loi ne permet pas qu’un étranger achète 
un champ & un tombeau dans leur territoire. Le bar­
bare droit d’aubaine, par lequel un étranger voit palier 
le bien de fon père au fifc ro y a l, fubfifte encor dans 
tous les royaumes chrétiens , à moins qu’on n’y ait 
dérogé par des conventions particulières.
Nous penfons encor que dans tout l ’Orient les fem­
mes font efclaves, parce qu’elles font attachées à une 
vie domeftique. Si elles étaient efclaves, elles feraient 
donc dans la mendicité , à la mort de leurs maris ; c’eft 
ce qui n’arrive point ; elles ont partout une portion ré­
glée par la lo i , & elles obtiennent cette portion en cas 
de divorce. D’un bout du monde à l’autre vous trou­
vez des loix établies pour le maintien des familles.
Il y a partout un frein impofé au pouvoir arbitraire , 
par la lo i , par les ufages, ou par les mœurs. Le fultan 
Turc ne peut ni toucher à la monnoie, ni cafter les 
janiflaires, ni fe mêler de l’intérieur des ferrails de fes 
fujets. L ’empereur Chinois ne promulgue pas un édit 
fans la fanétion d’un tribunal. On effuie dans tous les 
états d’horribles violences. Les grands-vifirs & les iti- 
madoulets exercent le meurtre &  la rapine ; mais ils n’y 
font pas plus autorifés par les loix que les Arabes & les 
Tartares vagabonds ne le font à piller les caravanes.
La religion enfeigne la même morale à tous les peu­
ples fans aucune exception : les cérémonies afiatiques 
îbnt bizarres, les créances abfurdes, mais les pré­
ceptes juftes. Le derviche, le faquir , le bonze, le tala- 
poin , difent partout, Soyez équitables & bienfaifans. 
On reproche au bas-peuple de la Chine beaucoup
I
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d’infidélités dans le négoce ; ce qui l ’encourage peut-
être dans ce vice , c’eft qu’il achète de fes bonzes 
pour la plus vile monnoie, l’expiation dont il croit 
avoir befoin. La morale qu’on lui infpire eft bonne, 
l’indulgence qu’on lui vend , pernicieufe.
En vain quelques voyageurs &  quelques million­
naires nous ont reprefenté les prêtres d’Orient comme 
des prédicateurs de l ’iniquité , c’eft calomnier la 
nature humaine ; il n’eft pas poffible qu’il y ait jamais 
une fociete religieufe inftituée pour inviter au 
crime.
Si dans prefque tous les pays du monde on a immolé 
autrefois des vidâmes humaines, ces cas ont été rares. 
C’eft une barbarie abolie dans l ’ancien monde , elle 
était encor en ufage dans le nouveau. Mais cette 
fuperftition deteftable n’eft point un précepte religieux 
qui influe fur la fociété. Qu’on immole des captifs dans 
un temple chez les Mexicains , ou qu’on les étrangle 
chez les Romains dans une prifon après les^voir traî­
nés derrière un char au capitole, cela eft fort égal , 
c’eft la fuite de la guerre ; & quand la religion fe 
joint à la guerre, ce mélange eft le plus horrible des 
fléaux. Je dis feulement que jamais on n’a vu aucune 
fociété religieufe , aucun rite inftitué dans la vue d’en­
courager les hommes aux vices. On s’eft fervi dans 
toute la terre de la religion pour faire le mal ; mais elle 
eft partout inftituée pour porter au bien ; & fi le dogme 
apporte le fanatifme & la guerre, la morale infpire 
partout la concorde.
On ne lè trompe pas moins, quand on croit que la 
religion des mufulmans ne s’eft établie que par les 
armes. Les mahométans ont eu leurs millionnaires aux 
Indes & à la Chine; & la fede à’ Omar combat la 
fede à’Aly par la parole , jufques fur les côtes de Co­
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Il réfulte de ce tableau, que tout ce qui tient inti­
mement à la nature humaine , fe reffemble d’un bout ■ 
de l’univers à l’autre ; que tout ce qui peut dépendre j 
de la coutume eft différent, & que c’eft un hazard j
s’il fe reffemble. L’empire de la coutume eft bien j
plus vafte que celui de la nature ; il s’étend fur les 
mœurs, fur tous les ufages; il répand la variété fur 
la fcène de l’univers; la nature y répand l’unité ; elle 
établit partout un petit nombre de principes invar»- ' 
blés : ainfi le fonds eft partout le même ; & la culture 
produit des fruits divers.
Puifque la nature a mis dans le cœur des hommes 
l’intérêt, l’orgueil & toutes les pallions, il n’eft pas 
étonnant que nous ayons vu dans un période d’environ 
dix fiécles , une fuite prefque continue de crimes &  
j de défaftres. Si nous remontons aux tems précédens, ;
ils ne font pas meilleurs. La coutume a fait que le 
mal a été opéré partout d’une manière différente. i
Il eft aifé de juger , par le tableau que nous avons Ë 
fait de l’Europe, depuis le tems de Charlem agne jufqu’à 
nos jours, que cette partie du monde eft incomparable­
ment plus peuplée, plus civilifée, plus riche, plus 
éclairée qu’elle ne l’était alors , & que même elle eft 
beaucoup iùpérieure à ce qu’était l’empire Romain, fi 
vous en exceptez l’Italie.
C’eft une idée digne feulement des plaifanteries 
des L ettres  Perfanes, ou de ces nouveaux paradoxes,
\ non moins frivoles, quoique débités d’un ton plus fé- 
rieux, de prétendre que l’Europe foit dépeuplée depuis 
le tems des anciens Romains.
Que l’on confidère depuis Pétersbourg jufqu’à Ma­
drid , ce nombre prodigieux de villes fuperbes, bâties 
dans des lieux qui étaient des déferts il y a fix cent ans ; 
qu’on fafle attention à ces forêts immenfes qui cou­
vraient la terre des bords du Danube à la mer Bal-
» < •  - ■" • ' 1 - ..................
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tique , & jufqu’au. milieu de la France ; il eft bien évi­
dent que quand ii y a beaucoup de terres défrichées, 
il y a beaucoup d’hommes. L’agriculture , quoi qu’on 
en dife, & le commerce, ont été beaucoup plus en 
honneur qu’ils ne l’étaient auparavant.
Une des raifons qui ont contribué en général à la 
population de l’Europe , c’eft que dans les guerres 
innombrables que toutes ces provinces ont effuyées , 
on n’a point ttanfporté les nations vaincues.
|
; ;
Charlem agne dépeupla, à la vérité , les bords dü 
Véfer ; mais c’eft un petit canton qui s’eft rétabli avec 
le tems. Les Turcs ont tranfporté beaucoup de fa­
milles Hongroifes &  Dalmatiennes ; aulîi ces pays ne 
font - ils pas aflez peuplés : & la Pologne ne manque 
d’habitans , que parce que le peuple y eft encor 
efclave.
r
Dans quel état floriffartt ferait donc l’Europe , fans 
les guerres continuelles qui la troublent pour de très 
légers intérêts , & fouvent pouf de petits caprices ? 
Quel degré de perfection n’aurait pas reçu la culture 
des terres, & combien les arts, qui manufacturent ces 
productions , n’auraiênt-ils pas répandu encor plus de 
fecours & d’aîfances dans la vie ci vile , fi on n’avait 
pas enterré dans les cloîtres ce nombre étonnant 
d’hommes & de femmes inutiles ! Une humanité nou­
velle qu’on a introduite dans le fléau de ia guerre , & 
qui en adoucit les horreurs , a contribué encor à 
fauver les peuples de la deftruCtion qui femble les 
menacér continuellement. C’eft un mal, à la vérité , 
très déplorable, que cette multitude de foldats entre­
tenus continuellement par tous les princes ; mais aulîi, 
comme on l’a déjà remarqué , ce mal produit un bien : 
les peuples ne fe mêlent point de la guerre que font 
leurs maîtres ; les citoyens des villes alfiégées partent 
fouvent d’une domination à une autre, fans qu’il en
ait
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ait coûté la vieàunfeul habitant : ils font feulement 
le prix de celui qui a eu plus de foldats, de canons & 
d’argent.
Les guerres civiles ont très longtems défolé l’Al­
lemagne , l’Angleterre, la France ; mais ces malheurs 
ont été bientôt réparés ; & l’état floriffant de ces 
pays prouve que l’îndùftrie des hommes a été beau­
coup plus loin encor que leur fureur. Il n’en eftpas 
ainfi dela Perfe, par exemple, qui depuis quarante 
afis eft en proie aux dévaftations ; mais fi elle fé réu’nit 
fous un prince fage, elle, reprendra fa confiftance en 
moins dé tems qu’elle ne l’a perdue.
:
î
Quand une nation connaît les arts , quand elle n’eft 
point fubjuguée & tranfportée par les étrangers , elle 
fort aifèment de fes ruines, & fe rétablit toûjours.
:
E jJ a ifu r  les m œ urs, & c .  Tom. IV.
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R E M  A R Q U E S ,
POUR SERVIR DE SUPPLÉMENT .
a l ’Essai sur les mœurs ex l’esprit des
NATIONS , ET SUR LES PRINCIPAUX FAITS
de l’histoire depuis C h a r l e m a g n e  
jusqu’à la mort de L ouis XIII.
I.
Comment, &  pourquoi on entreprit cet ejfai. Recherches 
fu r  quelques nations.
PLufieurs perfonnes favent que V Ejfai fur l’bijioire générale des mœurs, f jc .  fut entrepris vers l’an 
1740, pour réconcilier avec la fcience de l’hiftoire 
une Dame illu ftre(a) qui poffédait prefque toutes 
les autres. Cette femme philofophe était rebutée de 
deux chofes dans la plûpart de nos compilations 
hiftoriques, les détails ennuieux, & les menfonges 
révoltans : elle ne pouvoit furmonter le dégoût que lui 
infpiraient les premiers tems de nos monarchies mo­
dernes , avant & après Charlemagne ; tout lui paraiffait 
petit & fauvage.
Elle avait voulu lire l ’hiftoire de France, d’Alle­
magne , d’TiXpagne , d’Italie , & s’en était dégoûtée ; 
elle n’avait trouvé qu’un chaos , un entaffement de 
faits inutiles , la plûpart faux & tous mal digérés ; 
ce font, comme on l’a dit ailleurs , des adtions bar­
bares fous des noms barbares, des romans infipides 
rapportés par Grégoire de Tours : nulle connaiffance
( « ) Madame la marquife du Châtelet. • j
assaTjS£
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des mœurs, ni du gouvernement, ni des loix, ni des 
opinions ; ce qui n’eft pus bien extraordinaire dans 
un tems où il n’y avait d’opinions que les légendes 
des moines , & de lois que celles du brigandage ; 
telle eft l ’hiftoire de Clovis &  de i'es fuceeffeurs.
Quelle connaiffance certaine & utile peut-on tirer 
des avantures imputées à Caribert , à Cbilperic & à 
Clotaire ? Il ne relie de ces tems miférabîes que des 
couvens fondés par des fuperftitieux, qui croyaient 
racheter leurs crimes en dotant i’oifiveté.
Rien ne la révoltait plus que la puérilité de quelques 
écrivains qui penfent orner ces fiécles de barbarie , 
& qui donnent le portrait A'Jgihtf &  de GrUon , 
comme s’ils avaient Scipiou & -Céfar à peindre. Elle 
ne put fouffrir dans Daniel ces récits continuels de 
batailles, tandis qu’elle cherchait l ’hiftoire des états-* 
généraux, des parlemens , des loix municipales, de 
la chevalerie, de tous nos ufages , & furtout de la 
fociété autrefois fauvage, & aujourd’hui civilifée. Elle 
cherchait dans Daniel l’hiftoire du grand Henri IV ,  
&  elle y trouvait celle du jéfuite Coton : elle voyait 
dans cet écrivain le père de St. Louis attaqué d’u­
ne maladie mortelle , fes courtifms lui propofant 
une jeune fille comme une guérilon infaillible , & 
ce prince mourant martyr de fa chafteté. Ce conte 
tant de fois répété, rapporté longtems auparavant de 
tant de princes, démenti par la médecine &  par la 
raifon , était gravé dans Daniel au-devant de la vie de 
Louis VIII.
r-
Elle ne pouvait comprendre comment un hiftorien 
qui a du fens 'pouvait dire après tant d’autres mal 
inftruits , que les mammelucs voulurent choifir en 
Egypte pour leur roi St. Louis, prince chrétien leur 
ennem i, l ’ennemi de leur religion , leur prifonnier, 
qui ne connaiflait ni leur langue , ni leurs mœurs. On
& lui difait que ce fait eft dans Joinville ; mais il n’jr eft
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rapporté que comme un bruit populaire, & elle ne 
pouvait favoir que nous n’avons pas la véritable hif- 
toire de Joinville,
La fible du vieux d elà  montagne qui dépêchait 
deux dévots du mont Liban pour aller vite affaffiner 
St. Louis dans Paris, & qui le lendemain fur le 
bruit de fes vertus en faifait partir deux autres pour 
arrêter la pieufe entreprife des deux premiers , lui 
p-arailTait fort au-deffous des Mille Es? une nuits.
Enfin, quand elle voyait que Daniel, après tous 
les autres chroniqueurs , donnait pour raifon de la 
défaite de Creci, que les cordes de nos arbalètes 
avaient été mouillées par la pluie pendant la bataille, 
fans fonger que les arbalètes anglaifes devaient être 
mouillées auffi ; quand elle lifait que le roi Edouard 
I I I  accordait la paix parce qu’un orage l’avait épou­
vanté , &  que la pluie décidait ainfi de la paix & de la 
guerre, elle jettait le livre.
Elle demandait fi tout ce qu’on difait du prophète 
Mahomet &  du conquérant Mahomet I I  était vrai ; 
& lorfqu’on lui apprenait que nous imputions à Ma­
homet I I  d’avoir éventré quatorze de fes pages ( com­
me fi Mahomet I I  avait eu des pages ) , pour favoir 
qui d’eux avait mangé un de fes melons, elle con­
cevait le plus profond & le plus jufte mépris pour 
nos hiftoires.
On lui fit lire un précis des obfervances religieufes 
des mufulmans ; elle fut étonnée de l’aullérité de 
cette religion, de ce carêmeprefque intolérable , de 
cette circoncifion quelquefois mortelle , de cette obli­
gation rigoureufe de prier cinq fois par jour , du 
commandement'abfolu de l’aumône, de l’abftinence 
du vin & du jeu ; &  en même tems elle fut indignée 
de la lâcheté imbécille avec laquelle les Grecs vain­
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Mahomet d’avoir établi une religion toute fenfuelle, 
par la feule raifon qu’il a réduit à quatre femmes le 
nombre indéterminé, permis dans toute i’Afie , & fur- 
tout dans la loi judaïque.
Le peu qu’elle avait parcouru,de Phîftoire d’Efpe- 
gne , & de l’Italie , lui paraiflait encor plus dégoû­
tant. Elle cherchait une hiftoire qui parlât à la rai­
fon ; elle voulait la peinture des mœurs , les origines 
de tant de coutumes, des lo ix , des préjugés qui fe 
combattent ; comment tant de peuples ont paffé tour- 
à-tour de la politeffe à la barbarie, quels arts fe font 
perdus , quels fe font confervés, quels autres font nés 
dans les fecouffes de tant de révolutions. Ces objets 
étaient dignes de fon efprit.
Elle lut enfin le difcours du célèbre Bqffuet fur 
Phiftoire univerfelle : fon efprit fut frappé de l’élo­
quence avec laquelle cet écrivain célébré peint les Egyp­
tiens , les Grecs & les Romains ; elle voulut fa voir, s’il 
y avait autant de vérité que de génie dans cette peintu­
re : elle fut bien furprife quand elle vit que les Egyptiens 
tant vantés pour leurs lo ix , pour leurs connailfances 
& pour leurs pyramides , n’avaient prefque jamais été 
qu’un peuple efclave, fuperftitieux &  ignorant, dont 
tout le mérite avait confifté à élever des rangs inu­
tiles de pierres les unes fur les autres par l ’ordre 
de leurs tyrans ; qu’en bâtiffant leurs palais fuperbes 
ils n’avaient jamais fu feulement former une voûte; 
qu’ils ignoraient la coupe des pierres ; que toute leur 
architecture confillait à pofer de longues pierres pla­
tes fur des piliers fans proportion ; que l’ancienne 
Egypte n’a jamais eu une ftatue tolérable que de la 
main des Grecs ; que ni lés Grecs ni les Romains 
n’ont jamais daigné traduire un feul livre des Egyp­
tiens ; que les éléméns de géométrie compofés dans 
Alexandrie le furent par un Grec &c. &c. Cette dame 
philofophe n’apperqut dans les loix de l’Egypte que 
celles d’un peuple très borné : elle fut que depuis
T  iij
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Alexandre cette nation fut toujours fubjuguée par 
quiconque voulut la foumettre : elle admira le pin­
ceau de Bojfuet, & trouva fon tableau très infidèle.
On a encor les remarques qu’elle mit en marge de 
ce livre. On trouve à la page $41 ces propres mots: 
Pourquoi l’auteur dit-il que Rome engloutit tous les 
empires de l’univers P la RuJJîe feule cjl plus grande que 
tout l’ empire Romain.
Elle fe plaignit qu’un homme fi éloquent oubliât 
en effet l’univers dans une hîftoire univerfelle, &  ne 
parlât que de trois ou quatre nations qui font aujour­
d’hui difparues de la terre.
:
Ce qui la choqua le plus , ce fut de voir que ces 
trois ou quatre nations puiffantes font facrifiées dans 
ce livre au petit peuple Juif , qui occupe les trois 
quarts de l’ouvrage. On voit en marge à la fin du 
difcours fur les Juifs, cette note de fa main ; Ou peut 
parler beaucoup de ce peuple en théologie , mais il mé­
rite peu de place dans l ’bijioire.
En ef f et quel l e  attention peut s’attirer par elle- 
même une nation faible & barbare qui ne j^offéda ja­
mais un pays comparable à une de nos provinces, 
qui ne fut célèbre ni par le commerce , ni par les 
arts , qui fut prefque toûjours féditieufe &  efclave, 
jufqu’à ce'qu’enfin les Romains la difperfèrent, com­
me depuis les vainqueurs mahométans difperfèrent les 
Parfis , peuple fi fupérieur aux Juifs, longtems leur 
fouverain,&  d’une anîiquité beaucoup plus grande. Il
Il femblaît furtout fort étrange que les mahomé­
tans , qui ont changé la face de l’Afie , de l’Afrique, 
& de la plus belle partie de l’Europe , fuflfent oubliés 
dans Phiftoire du monde. L’Inde , dont notre luxe a 
un fi grand befoin , & où tant de nations puiffantes
S U  K L E S  M Œ U R S ,  &Û.  3 1 1 3
;
de FEutope fe font établies, ne devait pas être paflee 
fous filence.
Enfin cette dame d’un efprit fi folide & fi éclairé, 
ne pouvait pas fooffrir qu’on s’étendît fur les habi- 
tans obfcurs de la Paleftine, & qu’on ne dît pas un 
mot du vafte empire de la Chine, le plus ancien du 
monde entier , & le mieux policé fans doute, puis 
qu’il a été le plus durable. Elle défirait un fupplé- 
ment à cet ouvrage , lequel finit à Charlemagne , & on 
entreprit cette étude pour s’inftruire avec elle.
I I.
Grand objet de Thifiorre depuis C h  A R LE.MAGNE.
L ’objet était Fhiftoire, de l’efprit humain , & non 
pas le détail des faits prefque toujours défigurés ; il 
ne s’agiffait pas de rechercher, par exem ple, de quelle 
famille était le feigneur du P uifet, ou le feigneur de 
M ontblèri, qui firent la guerre à des rois de France ; 
mais de voir par quels degrés on eft parvenu de la 
rufticité barbare de ces te'ms à la politeffe du nôtre.
J
On remarqua d’abord que depuis Charlemagne, 
dans la partie catholique de notre Europe chrétienne, 
la guerre de l ’empire & du facerdoce fut , jufqu’à 
nos derniers tem s, le principe de toutes les révolu­
tions ; c’eft là le fil qui conduit dans le labyrinthe 
de l’hiftoire moderne.
Les rois d’Allemagne depuis Othonpremier,penfèrent 
avoir un droit inconteftable fur tous les états poffédés 
par les empereurs Romains, & ils regardèrent tous les 
autres fouverains comme les ufurpateurs de leurs pro­
vinces : avec cette prétention & des armées I’empe- 
reur pouvait à peine conferver une partie de la Lom­
bardie ; & un fimple prêtre , qui à peine obtient dans
& Rome les droits régaliens, dépourvu de foldats & d’ar-V iiij





gi s  R e m a r q u e s  d i  l’ E s s a i
g en t, n’ayant pour armes que l’opinion , s’élève au- 
defl’us des empereurs , les force à lui baifer les pieds, 
lçs dépofe, les rétablit. Enfin , du royaume de Mi- 
«orque au royaume de France, il n’eft aucune fou- 
veraineté dans l’Europe catholique dont les papes 
n’ayent difpofé, ou réellement par des féditions , ou 
en idée par de fimples bulles. Tel eft le fyftême d’une 
très grande partie de l ’Europe , jufqu’au règne de 
Henri I V  roi de France.
C’eft doncl’hîftoîre de l’opinion qu’il falut écrire ; 
& par-là ce chaos d’événemens , de faètions , de ré­
volutions & de crimes devenait digne d’être préfenté 
aux regards des fages.
C’eft cette opinion qui enfanta les funeftes croi- 
! fades des chrétiens contre des mahométans & contre
J des chrétiens mêmes. Il eft clair que les pontifes de Rome ne fkfcitèrent ces eroifades que pour leur in­
térêt. Si elles avaient réuffî , l’églife grecque leur eût 
été affetvie. Ils commencèrent par donner à un car­
dinal le royaume de Jérufalem conquis par un héros. 
Ils auraient conféré toutes les principautés & tous les 
bénéfices de l’Afie mineure & de l’Afrique ; & Rome 
eût plus fait par la religion qu’elle ne fit autrefois 
: par les vertus des Scipions &  des Paul Emile.
'
I I I .  .
L'bijioire de fefprit humain manquait.
On voit dans l’hiftoire ainfi conque, les erreurs & 
les préjugés fq fuccéder tour-à-tour , & chaffer la vé­
rité & la raifort. On voit les habiles &  les heureux 
enchaîner les imbécilles & écrafer les infortunés; & 
encor ces habiles & ces heureux font eux-mêmes les 
jouets de la fortune ainfi que les efclaves qu’ils gou­
vernent. Enfin les hommes s’éclairent un peu par ce 
tableau de leurs malheurs & de leurs fottifes. Les
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fociétés parviennent avec le tems à reétîfier leurs 
idées, les hommes apprennent à penfer.
On a donc bien moins fongé à recueillir une mul­
titude énorme de faits qui s’effacent tous les uns par 
les autres , qu’à raffembler les principaux & les plus 
avérés qui puiflent fervir à guider le leéteur , &  à le 
faire juger par lui-même de l ’extin&ion , de la renaif- 
fance &  des progrès de l’efprit humain, à lui faire 
connaître les peuples par les ufages mêmes de ces 
peuples.
Cette méthode , la feule , ce me femble, qui puifïe
convenir à une biftoire générale , a été auffi-tôt adop­
tée par le philofophe qui écrit l ’hiftoire particulière 
d’Angleterre. Mr. l’abbé Vèli &  fon favant continua­
teur en ont ufé ainfi dans leur hiftoire de France, 
en quoi ils font très fupérieurs à Mézerai &  à Daniel.
I V.
Des ufages mèprifabks ne fuppafent pas toujours une 
nation mèprifable. Il
Il y  a des cas où il ne faut pas juger d’une nation 
par les ufages &  par les fuperftitions populaires. Je 
iùppofe que Cèfar après avoir conquis l ’Egypte , vou­
lant faire fleurir le commerce dans l’empire Romain, 
eût envoyé une ambaffade à la Chine par le port 
à’ Arjino’e , par la mer Rouge , & par l’océan Indien. 
L’empereur Iventi premier du nom régnait alors ; les 
annales de la Chine nous le repréfentent comme un 
prince très fage & très favant. Après avoir reçu les 
ambaffadeurs de Cèfar avec toute la politeffe chinoife, 
il s’informe fecrettement par fes interprètes, des ufa­
ges , des fciences & de la religion de ce peuple Ro­
main , auffi célèbre dans l ’Occident que le peuple 
Chinois l ’eft dans l’Orient ; il apprend d’abord que 
les pontifes de ce peuple ont réglé leurs années d’une
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manière fi abfurde, que le foleil eft déjà entré dans 
les fignes céleftes du printems lorfque les Romains 
célèbrent les premières fêtes de l’hyver.
Il apprend que cette nation entretient à grands 
frais un collège de prêtres , qui favent au jufte le 
tems où il faut s’embarquer, & où l’on doit donner 
bataille , par l’infpection du foie d’un bœ uf, ou par 
la manière dont les poulets mangent de l’orge. Cette 
fcience facrée fut apportée autrefois aux Romains 
par un petit Dieu nommé Tagès, qui fortit de terre 
en Tofcane.
Ces peuples adorent un D ie ü  fuprême & unique, 
qu’ils appellent toujours Dieu très grand £-f très bon ; 
cependant ils ont bâti un temple à une courtifanne 
nommée Flora, & les bonnes femmes de Rome ont 
prefque toutes chez elles de petits dieux pénates hauts 
de quatre ou cinq pouces ; une de ces petites divi­
nités eft la déeffe des tétons, l’autre celle des feffes ; 
il y a un pénate qu’on appelle le D im  pet. L'empe­
reur fe met à rire : les tribunaux de Nanquin penfent 
d’abord avec lui que les ambaffadeurs Romains font 
des fous, ou des impofteurs , qui ont pris le titre 
d’envoyés de la république Romaine ; mais comme 
l’empereur eft auffi jufte que poli , il a des conver- 
fations particulières avec les ambaffadeurs ; il apprend 
que les pontifes Romains ont été très ignorans, mais 
que Cèfar réforme actuellement le calendrier; on lui 
avoue que le collège des augures a été établi dans 
les premiers tems de la barbarie, qu’on a laiffé fub- 
fifter une inftitution ridicule , devenue chère à un 
peuple longtems greffier ; que tous les honnêtes gens 
fe moquent des augures ; que Cèfar ne les a jamais 
confultés ; qu’au rapport d’un très grand - homme 
nommé Caton, jamais un augure n’a pu parler à fon 
camarade fans rire; & qu’enfin Cicéron, le plus grand 
orateur , & le meilleur philofophe de Rome , vient de 
faire contre les augures un petit ouvrage intitulé de
S U R  L E S  M Œ U R S ,  &C.  3 l Ç : I
*.» ...— -    
la divination , dans lequel il livre à un ridicule éter­
nel tous les aufpices, toutes les prédictions & tous 
les fortilèges dont la terre eft infatuée. L’empereur 
de la Chine a la curiofité de lire ce livre de Cicé­
ron ; fes interprètes le traduifent ; il admire le livre 
& la république Romaine.
V".
En quel cas, les ufages influent fu r l ’efprit des nations,
Il y a d’autres cas où les fuperftidons , les préju­
gés populaires , influent tellement fur toute une na­
tion , que leur eonduite eft néceffairement abfurde 
& leurs mœurs atroces , tant que ces opinions do­
minent.
Un brame philofophe arrive de l’Inde en Europe; 
il apprend qu’il y a un pontife en Italie qui a cinq 
à fix cent mille hommes de troupes réglées répan­
dues chez quatre ou cinq peuples puiffans. De ces 
troupes les unes vont chauffées , les autres nues jam­
bes ; celles - ci barbues, celles - là rafées ; les unes en 
capuchon, les autres en bonnet ; toutes dévouées à 
fes ordres, toutes armées d’argumens &<le miracles; 
elles foutiennent toutes que cet Italien doit difpofer 
de tous les royaumes. Son droit eft fondé fur trois 
équivoques ; par conféquent ce droit eft reconnu par 
une foule qui ne raifonne p o in t, & par quelques gens 
adroits qui raifonnent.
La première équivoque , c’eft qu’on a dit autrefois 
en Afie à un 'pêcheur nommé Pierre , Tu es pierre, 
fu r  cette pierre je fonderai mon ajfemblée , Êf tu  
feras pécheur d’hommes. La fécondé, c’eft qu’on mon­
tre une lettre attribuée à ce Pierre , dans laquelle il 
dit qu’il eft à Babilone ; & on a conclu que Babilone 
; j Lignifiait Rome. La troifiéme , c’eft qu’en Galilée on ; 
j f trouva autrefois deux couteaux pendus à un plancher :  ^►
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de-là  il a été démontré aux peuples que de ces deux 
couteaux i! y en avait un qui appartenait à l’homme 
reconnu pour le fucceffeur de Pierre , & que Pierre , 
ayant pêché des hommes, fon fucceffeur devait avoir 
la terre entière dans fes filets.
Notre Indien n’aura pas de peine à s’imaginer que 
les princes auront cru être de trop gros poiffons pour 
fe prendre dans les filets de cet homme, quelque refpec- 
table qu’il foit ; il jugera que fes prétentions doivent 
femer partout la difcorde ; & s’il apprend enfuite tou­
tes les révoltes, les affaffinats, les empoifonnemens, 
les guerres, les faccagemens que cette querelle a cau- 
fés , Voilà , d ir a -t- il  , un arbre qui devait néceffai- 
rernent produire de tels fruits.
:
;
S’il apprend encore que dans les derniers fiécles 
il s’eft joint à ces querelles une animofité violente de 
prêtre contre prêtre , & de peuple contre peuple, fur 
des matières de controverfe abfolument incompréhen- 
fibles ; alors quand il verra un duc de Guife , un 
prince d'Orange, deux rois de France affaffinés, un 
roi d’Angleterre mourant fur l’échaffaut, la France, 
l’Allemagne , l ’Angleterre , l’Irlande ruiffelantes de 
fang , & quatre à cinq cent mille hommes égorgés 
en différens tems au nom de D i e u , il frémira, mais 
il ne fera pas étonné.
Lorfqu’il aura lu ainfi l’hiftoire des tigres , s’il vient 
à des tems plus doux & plus éclairés, où un écrit 
qui infulte au bon fens produit plus de brochures que 
la Grèce & Rome ne nous ont laiffé de livres, &  où 
je ne fais quels billets mettent tout en rumeur , il 
croira lire l’hiftoire des finges. ( b ) Et dans tous ces 
différens cas, il verra évidemment pourquoi l ’opinion
I
( b )  L’auteur entend fans 
doute la bulle Unigenitus & les 
billets de confeffion , que
•m *
l’Europe a regardé comme les 
deux plus impertinentes pro­
duirons de ce fiécle.
"W
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n’a caufé aucun trouble chez les nations de l’anti­
quité , & pourquoi elle en a produit de fi affreux & 
de fi ridicules chez prefque toutes les nations moder­
nes de l’Europe, &  furtout chez une nation qui ha­
bite entre les Alpes & les Pyrénées.
V I.
D u  p ou vo ir  de Fopinion. E x a m e n  de la  p erfêvêrance  
des m œurs chinoifes.
L’opinion a donc changé une grande partie de la 
terre. Non - feulement des empires ont difparu fans 
laiffer de trace ; mais les religions ont été englouties 
dans ces vaftes ruines. Le chriftianifme, qui eft , com- 
; ' me on fa it , la vérité même , mais que nous confidé- 
I rons ici comme une opinion quant à fes effets, détrui- 
fit les religions grecque , romaine , fyrienne , égyp­
tienne dans le fiécle de Tbéodofe. Dieu permit en- 
fuite que l’opinion du mahorhétifme écrafât la vérité 
chrétienne dans l’Orient , dans l’Afrique , dans la 
Grèce, qu’elle triomphât du judaïfine , de l ’antique 
religion des mages , & du fabifme plus antique en­
core ; qu’elle allât dans l’Inde porter un coup mortel 
à B r a m a , & qu’elle s’arrêtât à peine au Gange. Dans 
notre Europe chrétienne l’opinion a féparé de Rome 
l’empire de Ruffie , la Suède , la Norvège , le Danne- 
marck, l ’Angleterre , les Provinces-Unies, la moitié 
de l’Allemagne, les trois quarts du pays Helvétique.
Il y a fur h  terre un exemple unique d’un vafte 
empire que la force a fubjugué deux fois , mais que 
l’opinion n’a changé jamais : c’eft la Chine.
Les Chinois avaient de tems immémorial la mê­
me religion , la même morale qu’aujourd’h u i, tandis 
: que les Goths,les Hérules , les Vandales, les Francs
f i  n’avaient guères d’autre morale que celle des bri-
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gands, qui font quelques loix pour affurer leurs ufur- 
pations.
On a prétendu dans quelque coin de notre Europe, 
que le gouvernement Chinois était athée ; & qui font 
ceux qui ont intenté cette étrange accufation ? ce font 
ceux-là même qui ont tant condamné Bayle pour avoir 
dit qu’une fociété d’athees pourait fubfifter, qui ont 
tant écrit contre lu i, qui ont tant crié que fa fuppofi- 
tion était chimérique ; ils fe font donc contredit évidem­
ment, ainli que tous ceux qui écrivent avec un efprit 
de parti. Ils fe trompaient en dilant qu’une fociété 
d’athées ne pouvait pas fubfifter, puifque les épicu­
riens qui fubÜiftèrent fi iongtems étaient une véritable 
fociété d’athées ; car ne point admettre de D ieu  , & 
n’admettre que des Dieux inutiles quinepuniffent ni ne 
récompenfent, c’eft précifément la même chofe pour 
les conféquences.
Ils ne fe trompaient pas moins en reprochant l’a- 
théifme au gouvernement Chinois. L’auteur de YEJ- 
fa i fu r  les mœurs, cfc. dit : y  II faut être auffi in- 
„  confidérés que nous le fommes dans toutes nos 
3, difputes , pour avoir ofé traiter d’athée un gouver- 
,3 nement dont prefque tous les édits parlent d’un être 
33 fuprême , père des peuples , récompenfant & punif- 
33 fant avec juftice, qui a mis entre lui & l’homme une 
„  correfpondance de prières & de bienfaits, de fautes 
33 & de ehâcimens.
Quelques journaliftes ont affecté de douter de ces 
édits ; mais ils n’ont qu’l  lire le recueil des lettres 
des miffionnaires, ils n’ont qu’à ouvrir le IIIe. tome 
de l’hiftoire de la Chine , ils n’ont qu’à lire à la page 41 
cette infcription , au vrai principe de toutes cbofes , 
il eji fans commencement ejj fans fin , il a produit 
tou t, il gouverne tout, il eji infiniment bon %? infini­
ment ju jte , 6?c.
■ üt
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M ais, dit-on, les Chinois croyent Dieu matériel ; 
il ferait bien plus pardonnable au peuple de la Chine 
de nous faire ce reproche, s’ils voyaient nos tableaux 
d’églife dans lefquels nous peignons Dieu avec une 
grande barbe , comme Jupiter Olympien. Nous inful- 
tons tous les jours les nations étrangères , fans fonger 
combien nos ufages peuvent leur paraître extravagans. 
Nous ofons nous moquer d’un peuple qui profelfait la 
religion & la morale la plus pure plus de deux mille ans 
avant que nous eulfions commencé à fortir de notre état 
defauvages,&  dont les mœurs & les coutumes n’ont 
fouffert aucune altération, tandis que tout a changé 
parmi nous.
V I I .
Opinion, fujet de guerre en Europe.
L’opinion n’a guères caufé de guerres civiles que chez 
les chrétiens ; car le fchifme’ des Ofmanlis & des Per- 
fans n’a jamais été qu’une affaire de politique. Ces guer­
res inteftines de religion qui ont défolé une grande par­
tie de l’Europe , font plus exécrables que les autres, 
parce qu’elles font nées du principe même qui devait 
prévenir toute guerre.
Il parait que depuis environ cinquante ans la rai- 
fon s’introduifant parmi nous par degrés commence 
à détruire ce germe peftilentiel qui avait fi longtems 
infecté la terre. On méprife les difputes théologi- 
ques ; on laiffe repofer le dogme , on n’annonce que 
la morale. Il
Il y a des opinions auxquelles on attache des li­
gnes publics, qui font des étendarts auxquels les na­
tions fe rallient: le dogme alors eft la trompette qui 
fonne la charge. Je vénère des ftatues, & tu les bri- 
fes : tu reçois deux efpèces, & moi une : tu n’admets 
que deux facremens, & moi fept : tu abbats les lignes 
de religion que i’élève : nous nous battrons infaillible-
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ment. Et cette fureur durera jufqu’au tem s, où la rai- 
fon viendra guérir nos efprits épuifés & laffés du fana, 
tifme. Mais j’admets une grâce verfetile, & toi unegra. 
ce concomitante: la tienne eft efficace , à laquelle on 
peut réfifter ; la mienne fuffifante, qui ne fuffit pas. Nous 
écrirons les uns contre les autres des livres ennuieux & 
des lettres de cachet : nous troublerons quelques fa­
milles , nous fatiguerons le gouvernement ; mais nous 
ne pourons exciter de guerres : & on finira par fe mo­
quer de nous.
L’opinion née des fa étions change quand les faétions 
font appaifées : ainfi quand le leéteur en fera au fiécle 
de Louis X I V il verra qu’alors on ne penfa dans Paris 
rien de ce qu’on avait penfé du tems de la ligue & 
de la fronde. Mais il eft néceffaire de tranfmettre le 
fouvenir de ces égaremens, comme les médecins dé­
crivent la pefte de Marfeille quoiqu’elle foit guérie. 
Ceux qui diraient à un hiftorien, ne parlez pas de nos 
extravagances paffées , reffembleraient aux enfans des 
peftiférés, qui ne voudraient pas qu’on dit que leurs pè­
res ont eu le charbon.
Les papiers publics fi multipliés dans l’Europe, 
produifent quelquefois un grand bien : ils effrayent le 
crime : ils arrêtent la main prête à le commettre. Plus 
d’un potentat a craint quelquefois de faire une rnau- 
vaife aétion , qui ferait enregiftrée fur le champ dans 
toutes les archives de l’efprit humain.
On conte qu’un empereur Chinois réprimanda un 
jour & menaça l ’hiftorien de l’empire: Quoi, d it - il ,  
vous avez, le front d’écrire jour par jour mes fautes ! 
T el eft mon devoir , répondit le fcribe du tribunal de 
l ’hiftoire, & ce devoir m’ordonne d’écrire fur le champ 
les plaintes & les menaces que vous me faites : L’em­
pereur rougit, fe recueillit, & d it, Eh bien, allez, 
écrivez tout, & je tâcherai de ne rien faire que la 
poftérité puilïe me reprocher. S’il eft vrai qu’ un prince
qui.
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qui commandait à cent millions d’hommes ait ainfi 
refpeCté les droits de la vérité , que devra faire la 
Sorbonne ? L’ordre dés frères prêcheurs aura-t-il droit 
de fe plaindre ? Le fénat de Rome lui - même aurait-ûl 
ofé exiger qu’on trahît la vérité en fa faveur ?
V I I I .
De la poudre à canon.
Comme il y a des opinions qui ont abfolument 
changé la conduite des hommes, il y a des arts qui 
ont auffi tout changé dans le monde. Tel eft celui 
de la poudre inflammable. Il eft fûr que le béné­
dictin Roger Bacon n’enfeigna point ce fecret tel que 
nous l’avons ; mais c’eft un autre bénédictin qui l’in­
venta vers le milieu du quatorzième fiécle , & c’eft un 
jéfuite qui apprit aux Chinois à fondre du canon au 
dix-feptiéme. Ce mot de canon, qui ne veut dire que 
tuyau, nous a , je crois, jettés longtems dans l’erreur. 
On fe fervait dès l’année 13.38 de longs tuyaux de 
fer qui lançaient de groffes flèches enflammées , gar­
nies de bitume & de foufre , dans les places afliégées. 
Ces engins diverfifiés en mille façons faifaient partie 
de l’artillerie. Voilà pourquoi on a cru qu’au fiége du 
château de Puiguillaume, en 1338 , & à d’autres, on 
s’était fervi de canons tels qu’on les fait aujourd’hui. 
II faut des canons de vingt-quatre livres de balle pour 
battre de fortes murailles, & certainement on n’en avait 
point alors. C'eft une erreur de croire que les Anglais 
firent jouer des pièces de canon à la bataille de Creci 
en 1346 , il n’en eft aucun veftige dans les aCtes de la 




On parle dans la nouvelle hiftoire de France d’un ca­
non fonda en 1301 dans la ville d’Amberg, lequel exifte 
encore , avec cette date , gravée fur la culaife. Cette 
Angularité furprenante m’a paru digne d’être appro- • 
Ejfai fu r  les mœurs , & c. Tom. IV. X
■ i*rr« S M
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fondie. Monfieur le comte d’HolnJiein de Bavière a 
été fupplié de s’en informer ; on a tout vérifié fur 
les lieux ; ce prétendu canon n’exifte pas ; la ville 
d’Amberg n’eut de fortifications qu’en 1326. Ce qui 
a donné lieu à cette méprife, eft le tombeau d’un 
nommé Mergue M artin , mathématicien allez fameux 
pour fon tem s, & qui fondait des canons dans le 
haut Palatinat ; il a un canon fons fes pieds avec 
deux écuffons, l’un repréfentant un griffon , & l’autre 
un petit canon monté fur un aifut à deux roues. Son 
épitaphe porte qu’il mourut en 1301 , le chiffre i $oi 
eft très bien fait, & je ne conqois pas comment on 
l’a pu prendre pour 1301. Si on approfondiffait ainfi 
toutes les antiquités, ou plutôt tous les contes antiques 




De M a h o m e t ,
Le plus grand changement que l ’opinion ait produit 
fur notre globe , fut l’établiffement de la religion de 
Mahomet. Ses mufulmans en moins d’un fiécle con­
quirent un empire plus vafte que l’empire Romain. 
Cette révolution, fi grande pour nous , n’e ft ,à  la 
vérité , que comme un atome qui a changé de place 
dans, l’immenfité des chofes, & dans le nombre in­
nombrable de mondes qui rempliffer.t l’efpace ; mais 
ç’eft au moins un événement qu’on doit regarder 
comme une des roues de la machine de l’univers, & 
comme un effet néceffaire des loix éternelles & im­
muables : car peut-il arriver quelque chofe qui n’ait été 
détermine par le maître de toutes chofes ? Rien n’elt 
que ce qui doit être.
&
Comment peut-on imaginer qu’i l y  ait un ordre, 
&  que tout ne foit pas la fuite de cet ordre? Comment 
l’éternel géomètre ayant fabriqué le monde, peut-il y
fp rr '• V
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avoir dans fon ouvrage un feul point hors de la place 
affignée par l’artifan fuprême ? On peut dire des mots 
contraires à cette vérité, mais une opinion contraire 
C’eft ce que perfonne ne peut avoir quand il réfléchit.
Le comte de Boulainvilliers prétend que D ie ü  fuf- 
eita Mahomet pour punir les chrétiens d’Qrient qui 
fouillaient la terre de leurs querelles de religion, qui 
pouffaient lé culte des images jufqu’à la plus honteufe 
idolâtrie , & qui adoraient réellement Marie mère de 
Je s ü s , beaucoup plus qu’ils n’adoraient le St. Efprit, 
qui n’avait en effet aucun temple , quoiqu’il fût la 
troifiépie perfonne de la trinité : mais fi D ie u  voulait 
punir les chrétiens, il voulait donc punir auffi les Par­
fis,les feétateurs deZoroaJire, à qui l’hiftoire ne repro­
che en aucun téms aucun ^rouble civil excité par leur 
: théologie : D ie u  voulait rfqnc punir auffi les Sabéens;
. i c’eft lui fuppofer des vues partiales & particulières. Il 
, parait étrange d’imaginer que l’Être éternel & immua­
ble change fes décrets généraux, qu’il s’abaiffe à de 
petits deffeins, qu’il établiffe le chriftianifme en Orient 
& en Afrique pour le détruire , qu’il facrjfie par une 
providence particulière la religion annoncée par fon 
fils , a une religion fauffe. Ou il a changé fes lo ix , ce 
qui ferait une inconftance inconcevable dans l’Etre fu­
prême , ou l’abolition du. chriftianifme dans ces cli­
mats était une fuite infaillible des loix générales.
Plufieurs autres favans hommes , &  furtout Air. 
Sale, auteur de la meilleure traduétion de l’alcoran} 
& des meilleurs commentaires, penchent vers l ’opinion 
que Mahomet travailla en effet à la gloire de Dieu en 
détruifant le culte du foleil en Ferfe, &  celui des étoi­
les en Arabie. Mais les mages n’adoraient point le foleil, 
ils le révéraient comme l’emblème de la Divinité, 
cela eft hors de doute. On n’admit réellement les deux 
principes en Perfe , que du tems de Manis. Les mages 
n’avaient jamais adoré ce que nous appelions le mau­
vais principe ; ils le regardaient précîfément comme
.......  . _ . . .  X  ij.
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nous regardons le diable ; c’eft ce qui fe voit expreffé- 
nient dans le Saddtr, ancien commentaire du livre du 
Zend  , le plus ancien de tous les livres : & à tout- 
prendre, la religion de Zoroajire valaitmieux que celle; 
de Mahomet, qui lui-même adopta plufieurs dogmes 
des Perfes. •
A l’égard des Arabes, il eft vrai qu’ils rendaient un 
culte aux étoiles ; mais c’était certainement un culte 
fubordonné à celui d’un Dieu  fnprême, créateur, con- 
fervateor, vengeur &  rémunérateur : on le Voit par leur 
ancienne formule : O Dieu ! je me voue à tonfervice j 
je me voue à ton fervice , ô Dieu ! tu n'as de compagnons 
quepeux-.dont tues lé maître, abfolu, tù es te maître de 
tout ce qui exijîje. L ’unité de D ie u  fut de tems im­
mémorial reconnue chez les Arabes, quoiqu’ils ad- 
miffeot, ainfi que les Perfes & les Caldéens, un ennemi 
du genre-humain qu’ils nommaient Satan ; ; l’unité de 
D ieu  & l’exiftence de ce Satan fubordonné à Di e u , 
font le fondement du livre die Job ,  qui, vivait certaine­
ment fur les confins de l’Arabie , & que plufieürs fa- 
vans croyeut avec raifon antérieur à Moife d’environ 
fept générations. /
Si les mahométans écrafèrent la religion des mages 
& des Arabes , on ne voit pas quelle gloire en revint à 
D ie u . Les hommes or t toujours été portés à croire D ie u  
glorieux, parcequ’ilslefontjcarainfi qu’on l’a déjà dit, 
ils ont fait Dieu  à leur image. Tous, excepté les ïages, 
fèfont repréfenté D ie u  comme un prince rempli de 
vanité , qui fe fent blefle quand on ne l’ ippelle pas 
s Votre altejfe, & qu’on ne lui donne que de l'excellence, 
& qui fe fâche quand on fait la révérence à d’autres 
qu’à lui en fa préfence.
Le favant traducteur de l’alcoran tombe un peu dans 
le f  ible que tout traducteur a pour fon atateur ; il nè 
s’éloigne pas de croire que Mahomet fut un fanatique 
de bonne foi. I l ejî aifè de concevoir , dit-il, qu’il pût
•*M*«KJhS5
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regarder comme une œuvre méritoire , d'arracher les
hommes à l’idolâtrie &  à la fuperjlition , £=? que par 
degrés , &  avec le fecours d’une imagination allumée , 
qui ejl te partage des Arabes , ilfe  crût en effet defini 
à réformer le monde.
Bien des gens ne croiront pas qu’il y  ait eu beau­
coup de bonne foi dans un homme qui dit avoir reçu 
les feuilles de fon livre par l’ange Gabriel, & qui dit 
avoir été tranfporté de la Mecque à Jérufalem en une 
nuit fur la jument Borac j  mais j’avoue qu’il eft poffi- 
ble qu’un homme rempli d’entoufiafme &  de grands 
deffeins, ait imaginé en fonge qu’il était tranfporté 
de la Mecque à Jérufalem, & qu’il parlait aux anges ; 
de telles fantaifies entrent dans la compofition de la 
nature humaine. Le philofophe Gaffendi rapporte qu’il 
rendit la raifon à un pauvre homme qui fe croyait 
forcier ; & voici comme il s’y prit : iî lui perfuada 
qu'il voulait être forcier comme lu i; il lui demanda 
de fa drogue, & feignit de s’en frotter ; ils paffèrent 
la nuit dans la même chambre : le forcier endormi 
s’agita & parla toute la nuit : à fon réveil il embraffa 
Gaffendi, &  le félicita d’avoir été au fabbat ; il lui 
racontait tout ce que Gaffendi & lui avaient fait avec 
le bouc. Gaffendi lut montrant alors la drogue à la­
quelle il n’avait pas touché , lui fit voir qu’il avait 
paffé la nuit à lire <& à écrire. Il parvint enfin à tirer 
le forcier de fon illufion.
Il eft vraifemblable que Mahomet fut d’abord fana­
tique , ainfi que Crom-well le fut dans le commence­
ment de la guerre civile : tous deux employèrent leur 
efprit & leur courage à faire réuffir leur fanarifme ; 
mais Mahomet fit des chofes infiniment plus gran­
des , parce qu’il vivait dans un tems &  chez un peu­
ple où l’on pouvait les faire. Çe fut certainement 
un très grand-homme, & qui forma de grands-hom­
mes. Il falait qu’jl fût martyr ou conquérant, il n’y 
avait pas de milieu. Il vainquit toûjours , & toutes
X  iij
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fes vidoires furent remportées par le petit nombre 
fur le grand. Conquérant, légiflateur , monarque & 
pontife , il joua le plus grand rôle qu’on puiffe jouer 
fur la terre aux yeux du commun des hommes ; mais 
les fages lui préféreront toujours Confutzée, précifé- 
ment parce qu’ii ne fut rien de tout cela , & qu’il 
fe contenta d ’enfeigner la morale la plus pure à une 
nation plus ancienne , plus nombreufe & plus poli­
cée que la nation Arabe.
X .
De la grandeur temporelle des califes &  des papes.
L’opinion & la guerre firent la grandeur des cali­
fes; l ’opinion & l’habileté firent la grandeur des papes. 
Nous ne comparons point ici religion à religion, égli- 
fe à mofquée , évêque à muphti, mais politique à po­
litique , événemens à événemens.
Dans l ’ordre ordinaire des chofes la guerre peut 
donner de grands états ; l’habileté n’en peut donner 
que de petits : ceux-ci durent plus longtems ; la guerre 
qui a fondé les autres les détruit tôt ou tard. Ainfi 
les papes ont eu peu-à-peu cent lieues de pays, & 
lès califes qui en avaient eu plus de douze cent les 
perdirent par les armes. Les califes poffédaient l’Ef- 
pagne , l’Afrique , l’Egypte , la Syrie , une partie de 
l’Afie mineure & la Perle au feptiéme & au huitième 
fiécles , quand les papes n’étaient que des évêques 
fournis à l’exarque de Ravenne. Le titre du pape alors 
était, vicaire de Pierre , évêque de Rome. Il était élu 
par le peuple affemblé , comme l’étaient tous les au­
tres évêques d’Orient & d’Occident. Le clergé Ro­
main demandait la confirmation de l’exarque en ces 
termes : Notes vous fupplions, vous , chargé du minif- 
tère impérial, d’ordonner la confécration de notre père 
Ê5* pafteur. Il écrivait au métropolitain de Ravenne, 
Saint père, nous fupplions votre béatitude , d’obtenir
w
S U R  L E S  M Œ U R S ,  &C.  3 2 7
du feigneur exarque l'ordination de celui que mus 
avons élu. C’eft ce qu’on voit encor dans l ’ancien 
diurnal romain.
Il eft donc confiant que le pape était bien loin 
d’avoir aucune prétention fur la fouveraineté de Ro­
me avant Charlemagne. Si on prétend que Grégoire 
I I  fecoua le joug de fon empereur réfidant à Conf- 
tantinople, qu’était-il autre chofe qu’un rebelle?
Charlemagne étant devenu empereur Romain , &  
fes fucceffeurs ayant pris ce titre , il eft encor évi­
dent que les papes n’étaient pas fous eux empe­
reurs de Rome. Les Othons ne permirent certaine­
ment pas que l’évêque fût fouverain dans la ville qu’ils 
regardaient comme la capitale de leur empire. Gré­
goire F I I e n  tenant l ’empereur Henri I V  pieds nuds 
1 & en chemife dans fon antichambre à fîanoffe, n’ofa
' . jamais prendre le titre de fouverain de Rom e, fous 
quelque dénomination que ce pût être.
Les princes Normands conquérans de Naples , en 
faifaient hommage au pape : mais aucun hiftorien n’a 
jamais produit aucun aète où l’on voye les rois dé 
Naples foire cet hommage au pontife Romain com­
me monarque Romain : la première mveftiture donnée 
aux princes Normands le fut par l’empereur Henri I I I  
en 1047.
La fécondé inveftiture eft d’un genre différent, & 
mérite la plus grande attention. Le pape Léon I K  
ayant fait une efpèce de croifade contre ces prin­
ces , fut battu & pris par eux ; ils traitèrent leur captif 
avec beaucoup d’humanité, chofe affez rare dans ces 
tem s-la ; &  le pape Léon en levant l’excommunica­
tion qu’il avait lancée contr’e u x , leur accorda tout 
ce qu’ils avaient pris & tout ce qu’ils pouraient pren­
dre , en qualité de fief héréditaire de St. Pierre,  De 
3k fanélo Petro bereditatis feudo.
f y  X  iüj
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A qui Charles d ’ A n jo u  fit-il hommage lige pour 
Naples & Sicile? fut-ce à la perfunne de Clém ent 1 V  
fouverain de Rome ? Non ; ce fut à l’églife romaine 
& aux papes canoniquement élus , pro regno S ic ilia  
Ê? a lü s  terris nobis ab ecclef.a rom im a c o n c e f j is p o u r  
nos royaum es concédés p a r l ’ églife rom aine. Cet hom­
mage lige était donc au fond ce qu’il était dans fon 
origine , une oblation à S t . P ie r r e , un néte de dévo­
tion , dont il réfulta des meurtres , des affaffinats & 
des empoifonnemens. Le pape était alors fi peu fou­
verain de Rom e, que la monnoie y avait été frappée 
au nom de Charles d ’A n jo u  lui - même , quand il était 
fénateur unique. On a encor des écus de ce tems 
avec cette legende : K a ro h is , fe n a tu s  populufque ro-  
m anus ; &  fur le revers : R om a ca p u t m u n d i. Il y  a 
de pareilles monnoies frappées au nom des Colonnes 
i & des U rjlns ; il y a auffi des monnoies au nom des
. papes : mais jamais vous ne voyez fur ces pièces la
1 fouveraineté du pape exprimée : le mot dom nus dont 
on fe fervit très rarement, était un titre honorifique 
que jamais aucun roi de France , d’Allemagne , d’Ef- 
pagne, d’Angleterre , n’employa, fi je ne me trompe ; 
& on ne trouve ce mot dom nus fur aucune monnoie 
des papes.
Dans les fangiantes querelles de F réd éric  Barbe- 
roujfe avec le pape A le x a n d r e  I I I , jamais cet A le x a n ­
dre ne fe dit unique fouverain de Rome : il avait beau­
coup de terres d’une mer à l’autre ; mais affurément 
H ne poffédait pas en propre la ville où l’empereur 
avait été facré roi des Romains.
Grégoire I X  en aceufant l’empereur Frédéric I I  
de préférer Mahomet à Jé s u s-CHRIST , le dépofe 
à la vérité de l’empire, félon l ’ufage auffi infolent 
qu’abfurde de ces tems - là ;  mais il n’ofe fe mettre à 
fa place, il n’ofe fe dire prince temporel de Rome.
Innocent I V  dépofe encor le même empereur dans
m tm H5KI8r
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le concile de Lyon ; mais il ne prend point Rome 
pour lui - même , l’empire Romain fubfiftait toujours, 
où était cenfé fubfifter. Les papes n’ofaient s'appelle! 
rois des Romains, mais ils l ’étaient autant qu’ils le 
pouvaient. Les empereurs étaient nommés , facrés, 
reconnus rois des Romains , & ne l’étaient pas en 
effet. Qu’était donc Rome ? une ville où l’évêque avait 
un très grand crédit, où le peuple jouiffait fouvent 
de l’autorité municipale, & où l’empereur n’en avait 
aucune que lorfqu’il y venait à main armée, comme 
Alaric , ou Tottila , ou Arnaud, ou les Otbom.
Les papes regardaient non-feulement le royaume 
de Naples, mais ceux de Portugal , d’Arragon, de 
Grenade, de Sardaigne , de Corfe , de Hongrie , &  
furtout d’Angleterre, comme feudataires ; mais ils ne 
fe difaient, ni n’étaient les maîtres de ces pays. Ce 
n’était pas feulement l ’opinion , la fuperftition , qui 
foumettait ces royaumes au fiége de Rome , c’était 
l ’ambition. Un prince difputait une province ; il ne 
manquait pas d’accufer fon compétiteur d’être héré­
tique ou fauteur d’hérétiques, ou d’avoir époufé fa 
coufine au cinquième degré , ou d’avoir mangé gras 
le vendredi. On donnait de l’argent au pape , qui 
en échange donnait la province par une bulle ; cette 
bulle était l’étendart auquel les peuples fe ralliaient, 
& le pape qui ne poffédait pas un pouce de terre 
dans Rom e, donnait des royaumes ailleurs.
La même chofe arriva aux califes dans leur déca­
dence qu’aux papes dans leur élévation. Les fultans 
de i’Afie & de l ’Egypte & du refte de l’Afrique, les 
rois des provinces Espagnoles prirent des inveftitures 
des califes qui ne poffédaient plus rien. T el a été le 
chaos où la terre fut longtems plongée.
Les évêques Allemands dans l ’anarchie de l’empire 
s’étaient déjà faits princes , & en prenaient le titre, 
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me qu’un évêque de Vurtzbourg en Allemagne. Les pa­
pes avaient à Rome fi peu de pouvoir, qu’ils furent 
obligés de fe réfugier dans Avignon pendant foixante & 
dix ans.
Martin V  élu au concile de Confiance , eft , je 
crois, le premier qui foit repréfenté fur les monnoies 
avec la triple couronne , inventée par Boniface VIII. 
Les papes n’ont été réellement les maîtres de Rome 
que quand iis ont eu le château St. Ange , ce qui 
n’arriva qu’au quinziéme fiécle.
Enfin ils ont régné , mais fans jamais fe dire rois 
de Rome ; & les empereurs qui n’ont jamais ceffé 
d’en être rois , n’ont ofé jamais y demeurer. Le mon­
de fe gouverne par des contradictions ; &  voilà fans 
doute la plus frappante ; elle dure depuis Charle­
magne.
Charles - Quint roi de Rome voulut bien la facca- 
ger ; mais d’y demeurer feulement trois mois , de pré­
tendre y fixer le fiége de fon empire , c’eft ce que ce 
p.rince viétorieux n’ofa point entreprendre.
Comment donc accorder la fouveraineté du pape 
avec celle du roi des Romains ? C’eft un problème 
que le tems a réfolu infenfiblement. Il femble que 
les empereurs & les papes foient convenus tacitement 
que les uns régneraient en Allemagne & feraient rois 
de Rome de droit , tandis que les papes le feraient 
de fait. Ce partage ne nous étonne plus, parce que 
nous y fotnines accoutumés ; mais il n’en eft pas 
moins étrange.
Ce qui nous fait bien voir combien la deftinée fe 
joue de l ’univers, c’eft que celui qui affermit la fou­
veraineté réelle des papes fur les forldemerls les plus 
folides , ce fut cet Alexandre V I  coupable de tant 
d’horribles meurtres commis par les mains de fon in-
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ceftueux fils dans la Romagne , dans Im ola, F orli, 
Faënza, Riraini, Cefène , Fano , Bertinoro , Utbino , 
Camerino, & furtout dans Rome. Quel était le titre 
de cet homme ? celui de ferviteur des ferviteurs de 
Dieu; & quelle ferait aujourd’hui dans Rome la pré- 
rogative de celui qui eft intitulé roi des Romains? 
il aurait l’honneur de tenir l ’étrier du pape, & de 
fervir de diacre à la grand’ meffe.
X  I I.
Des moines.
L’opinion plus que toute autre chofe a fait les moi­
nes , & c’était une opinion bien étrange que celle 
qui dépeupla l’Egypte pour peupler quelque tems 
; des déferts.
On a parlé des moines dans l’ EJJai fu r les mœurs, 
quoique cette partie du genre-humain ait été omife 
dans toutes les hiftoires qu’on appelle profanes. Après 
tout , ils font hommes, & même dans ce corps fi 
étranger au monde il s’eft trouvé de grands - hom­
mes. L’auteur a été beaucoup plus modéré envers 
eux que le célèbre évêque du Bellai, & que tous les 
auteurs qui ne font pas du rite romain. Il a parle 
des jéfuites avec impartialité , car c’eft ainfi qu’ un 
hiftorien doit parler de tout.
Le bien public doit être préféré à toute fociété 
particulière , & l’état aux moines, on le fait affez. 
La fociété humaine s’eft apperque depuis longtems, 
combien ces familles éternelles , qui fe perpétuent 
aux dépens de toutes les autres , nuifent à la popu­
lation , à l’agriculture, aux arts néceflaires ; combien 
elles font dangereufes dans des tems de trouble. Il 
; eft certain qu’il eft en Europe des provinces qui re- 
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Un auteur de paradoxes a prétendu que les moines 
font utiles, en ce que leurs terres, d it- i l , font toû- 
jours mieux cultivées que celles de la pauvre no- 
bleffe ; mais c’eft précifément par cette raifon que 
les moines font tort à l’état : leurs maifons font bâ­
ties des débris des mafures de la nobleiTe ruinée. 11 
eft démontré que cent gentilshommes , ayant chacun 
une terre de deux mille livres de revenu , rendraient 
plus de fervice au roi & à la nation , qu’un abbé qui 
poffède deux cent mille livres de rente. L’exemple 
de Londres eft frappant ; tel qu .nier de cette ville 
habité autrefois par trente moines, l ’eft aujourd’hui 
par trois cent familles. On manque quelquefois d’a­
griculteurs , de foldats , de matelots , d’ irtifans ; ils 
font dans les cloîtres, 8ç ils y languilfent.
La plupart font des efclaves enchaînés fous un mai- 11 
tre qu’ils fe font donné -, ils lui parlent à genoux, ils fl 
l ’appellent monfeigneur ; c’eft la plus profonde humi- H 
liation devant le plus grand fafte ; & encor, dans cet l 
abaiffement ils tirent une vanité fecrette de la grandeur ‘ 
de leur defpote.
Plufieurs religieux , il eft vrai, détellent dans l’âge 
mûr les chaînes dont ils fe font garrottés dans l’âge où 
l’on ne devrait pas difpofer de foi-même ; mais ils ai­
ment leur inftitut, leur ordre ; & ces efclaves ont les 
yeux fi fafcinés , que la plupart ne voudraient pas de la 
liberté , fi on la leur rendait; ce font les compagnons 
d ’ Uiyfie  qui refufent de reprendre la forme humaine. 
Us fe dédommagent de cet abrutiffement en Italie, 
en Efpagne , donnant infolemment leurs mains à bai- 
fer aux femmes. Leurs abbés font princes en Alle­
magne. On voit des moines grands-officiers d’un prince 
moine, & fon cloître eft une cour qui nourrit l ’ambi­
tion. Depuis que cela fut écrit, tout eft bien changé. 
Les hommes ont enfin ouvert les yeux.
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main, & ils ont voulu gouverner le genre-humain. Sé­
culiers & errans dans leur origine, ils ont été incorporés 
dans la hiérarchie de l’églife grecque; mais ils ont été 
regardés comme les ennemis de la hier rchie Ltîne. 
On a propofé dans tous les pays catholiques de dimi­
nuer leur nombre, l’on n’a jamais pu y parvenir. Juf- 
qu’à préfent dans les pays protcftans on a été forcé de 
les détruire tous.
On vient d’abolir les jéfuites en France pour la fé­
condé fois (c) ; on leur reprochait des privilèges qu’ils 
ne tenaient que de Rome, &  qui étaient incompatibles 
avec les loix de l’et t ; mais tous les autres religieux ont 
à-peu-près les mêmes privilèges. Les jefuites ont été 
chartes du Portugal par des raifons de politique, & à 
l’occafion de l’aflaffinat du roi ; ils ont été détruits en 
France pour avoir voulu dominer dans les belles-lettres, 
dans l’état, & dans l’eglife ; c’eft un averti(feinent pour 
tous les utres ordres religieux. Il en eft un dont cm en­
vie les rîchefles, m is dont on refpeéte l’antiquité & les 
travaux littéraires ; il en cil une foule d’autres moins 
conftdérés.
Tout le monde convient qu’au-lieu de ces retraites 
monuftiques où l’on fait ferment à D i e u  de vivre 
aux dépens d’autrui , &  d’être inutiles , il faut des 
afyles à la vieilleffe qui ne peut plus travailler. Tout le 
monde voit que chaque profeflion a fes vieillards, fes 
invalides que le nom d’hôpital effraie, & qui finiraient 
leurs jours fans rougir dans des communautés inftituées 
fous un autre nom ; tout le monde le d it, & perfonne 
n’a encor effayé de changer des monaftères onéreux à 
l’état, en afyles néceflaires.
Ce n’eft pas aflurément dans un efprit de cenfure 
que l’auteur de FEffaifur 1er mœurs a été en ce point 
l’organe de la voix publique ; il a infinué avec tous
C O  Voyez le Siècle ie Louis X IV ,
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les bons citoyens, qu’on doit augmenter le nombre 
des hommes utiles , &  diminuer celui des inutiles. 
Le jeune homme qui a des talens, & qui les enfe- 
velit dans le cloître, fait tort au public & à foi-mê. 
me. Qu’eût-ce été fi Corneille, Racine, Molière , 
la Fontaine &  tant d ’autres, avaient, dans l ’âge où 
l’on ne peut fe connaître, pris le parti de fe faire 
théatins ou picpuces !
X I I I .
Des croifades.
Les croifades ont été l’effet le plus mémorable de 
l’opinion. On perfuada à des princes occidentaux tous 
jaloux l’un de l’autre, qu’il felait aller au bout de la 
5 Syrie. Un mauvais fuccès pouvait les faire tous exter- 
I , miner ; &  s’ils réunifiaient, ils allaient s’exterminer les 
uns les autres.
De toutes ces croifades celle que St. Louis fit en 
Egypte fut la plus mal conduite, & celle qu’il fit en 
Afrique la moins convenable ; elle n’avait aucun rapport 
au premier objet qui était d’aller s’emparer de Jérufa- 
lem , ville d’ailleurs abfolument indifférente aux in­
térêts de toutes les nations occidentales , ville dont 
elles pouvaient même détourner leurs pas avec hor­
reur , puifqu’on y avait fait mourir leur Dieu ; ville 
dans laquelle ils ne pouvaient punir la race juive,cou­
pable à leurs yeux de ce meurtre, puifque cette race n’y 
habitait plus ; pays d’ailleurs dépeuplé & ftérile , dans 
lequel on n’aurait pas même combattu les mufulmans 
à qui les Tartares enlevaient alors ces contrées, ou 
du moins achevaient de les défoler par leurs incur- 
fions ; pays enfin fur lequel les empereurs de Cottf- 
tantinople, dépouillés auparavant par les croifés mê­
m es, pouvaient feuls avoir quelques droits, & fur le­
quel les croifés n’avaient feulement pas l’apparence 
d’une prétention.
..... ,l|ri1* 1 » ■ >




On a inféré dans la nouvelle hiftoire de France par 
Mr, l’abbé Vèli un paffage dans lequel on accufe l’au­
teur de YEJfaifur les mœurs d’avoir inventé que St.
Louis entreprit la croifade contre Tunis pour fécon­
der les vues ambkieufes & intérefïees de fon frère 
Charles d'Anjou , roi des deux Siciles. Il n’a point 
aflurément inventé ce fa it , qui eft très précieux dans 
l ’hiftoire de l’efprit humain ; ce fait fe trouve dans 
toutes les anciennes chroniques d’Italie; il eft tranf- 
crit dans l’hiftoire univerfelle de De l'is le , Tome III. 
page 29?. On le voit en propres mots dans Mézerai 
fous l ’année 1269, ,, Quant au faint ro i, d it - i l ,  il 
,, tourna fon entreprife fur le royaume de Tunis ,
„  par deux motifs ; l'un , qu’il lui femblait que la 
„  conquête de ce p vs-là  lui frayerait le chemin à 
„  celle de l ’Egypte, f«ns laquelle il ne pouvait garder 
,, la- terre f  inte ; Pautre que fon frère l ’y  portait , :
„  à deffein de rendre les côtes d’Afrique tributaires ,
„  de fon royaume de Sicile, comme elles l ’avaient été ’ 
„  du tems de Roger prince Normand. “  Rapin Thoiras [ 
dit expreffément la même chofe dans le règne de Hen- • 
ri //J d’Angleterre.
Il n’eft donc que trop vrai que la fimplicité héroï­
que de Louis le rendit la vidime de l’ambition de 
fon frère, qui devait être de cette croifade : ce fut 
même une des raifons qui porta le barbare Charles 
d'Anjou à faire périr par la main du bourreau Con- 
radin héritier légitime des deux Siciles, le duc d’Au­
triche fon coufîn, & le Prince Conrad un des fils de 
l’empereur Frédéric I I ; il crut qu’il était de fa poli­
tique de fe fouiller d’une action fi honteufe, afin de n’ê- 
| tre point inquiété dans la Sicile quand ilirait piller l’A-
I frique. Quels préparatifs pour u i faint voyage ! Mais en quoi d’ailleurs était-il fi faint ? il n’était queftion que 
d’aller gagner des dépouilles &  la pelle fur les ruines de. 
' Carthage.
St. Louis partit fous ces funeftes aufpices, '& fon
»S»8»W H * - ms
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frère n’arriva qu’après fa mort. Si le monarque de 
France prétendait aller de Tunis en Egypte, cette 
entreprife était beaucoup plus périlleufe que fa pre­
mière croifadè, & fes troupes auraient péri dans les 
déferts de Barca , aufli aifément que fur les bords 
du Nil.
i
L’auteur de VÊJfai fur les mtnirs fait très bien que 
Guillaume de Nangis, qui écrivait l ’hiftoire comme 
on l ’écrivait alors, prétend que le shérif, ou émir , 
ou b e y , ou ioldan de Tunis avait grande envie de 
fe faire chrétien, & qu’il fit efpérer au roi par plu- 
fieurs lettres fa converiion prochaine. Le même Guil­
laume croit! bonnement que Ht. Louis alla vite met­
tre à feu & à fang les états de ce prince mahométan , 
pour l ’attirer par cette douceur à la religion chrétien­
ne. Si c’eft-là iune manière fûre de convertir, on s’en 
rapporte à tout lecteur éclairé. Apparemment que la 
maxime contrcàn-hs d'entrer était admife dans la po­
litique comme dans la théologie, & qu’on traitait les 
mufulmans comme les Albigeois. On peut hardiment 
n’être pas de l ’opinion de Guillaume ; non qu’on le 
regarde comme un hiftorien infidèle, mais comme un 
efprit fort fimple, qui quarante ans après la mort de 
St. Louis écrivait fans difcernement ce qu’il avait 
entendu dire. Ün fouverain de Tunis qui veut fe faire 
catholique romain , un roi de France qui vient aflîé- 
ger fa ville pour l’aider à entrer au giron de l’é- 
glife , font des contes qu’on peut mettre avec les fa- 
blés du vieux de la montagne , & de la couronne 
d’Egypte préfentée au roi de France. Les entrepri- 
fes de ces tems-là étaient romanefques, mais U y avait 
plus de romanefque encor dans les hiftoriens. Il faut 
convenir que St. Louis aurait bien mieux fait de 
gouverner en paix fes états, que d’aller expofer au 
fer des Africains & à la pelle , fa fille , fa bru , fa 
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Qu’il foit permis de dire icrque l’abbé V éH  auquel 
on impute cet injufie reproche contre l’auteur de 
YEjfai ftUr les meurs, l’a copié dans quelques endroits j 
& qu’il aurait pu le citer ; de même què lé père Barre 
dans fan hilloire. d’Allemagne a copié mot à mot la 
valeur de cinquante pages de l’hiftoire de CharlesXII} 
on eft obligé d’en avertir, parce que lorfque lés, hif- 
toriens font contemporains , il eft difficile au bout dé 
quelque temsde favoir qui eft celui qui a pillé l’autre. 
Mais n’oublions pas combien le droit qu’on réclame 
eft peu de chofe.
. x i v . ' ;
B t  Pie r r e  d e  Ca s t i l l e , d it le cruel.
P ie rre  le  c r u e l fe vengeait avec barbarie , j’en tombe 
d’accord : mais je le vois trahi, pèrfécutë par fes frè­
res bâtards, par fa femme même ;-foutenu à la vérité 
par le P r in c e  noir , le premier homme de fon tems , 
mais ayant néceffairement ' la France contre lui, puif. 
qu’il était protégé par l’Anglais, opprimé enfin par 
un ramas dê brigands, &  aflafliné par fon frère bâ­
tard ; car enfin il fut tué étant defarmé, & c e  H e n r i  
de T ranflam are affaffm &  ufutpateur a été refpecté 
des hiftoriens parce qu’il a été heureux.
A la bonne heure que ce P ie rre  ait emporté au 
tombeau le nom û e  c r u e l} mais quel titre donnerons, 
nous au tyran qui fit périr C onrad in  & le duc d’Autri­
che fur l’échaffaut ? Et comment nommer tant d’hor­
ribles attentats qui .ont effrayé l’Europe ?
X V.
D e  C h a s l e s  d e  N a v a r r e  , d it  le mauvais.
On convient que Charles le m auvais roi de Navarre, 
comte d’Evreux, était très mauvais; que p o n ’P èd re, 
roi dé Câftîlle furnommêle  m i e l  méritait ce titré ; 




mais voyons fi dans ces teins de la belle chevaleriè, 
il y avait chez les princes tant de douceur & de 
générofité ? Le roi de France Jean furnommé le bon, 
commença fon règne par faire tuer le comte à'Eu fon 
connétable. Il donna l’épée de connétable au prince 
d’Efpagne Don La Cerda fon favori, & l’inveftit des 
terres qui appartenaient à fon beau-frère Charles roi 
de Navarre. Cette injuftice pouvait-elle n’être pas 
vivement reffentie par un. prince du fang fouverain 
d’un beau royaume ? On avait dépouillé Ion père des 
provinces de Champagne & de Brie ; on donnait à 
un étranger l’Angoumois & d’autres terres qui étaient 
la dot de fa femme, fôeur du roi de France, La co­
lère lui fait commettre un crime atroce : il fait aifaf- 
finer le connétable La Cerda s & ce qui eft encor 
trifte , c’eft qu’il obtient par ce meurtre la juftice qu’on 
lui avait refufée. Le roi tranfige avec lui fut toutes 
fes prétentions. Mais que fait Jean le bon, après cette 
réconciliation publique ? il court à Rouen où il trouve 
le roi de Navarre à table avec le dauphin, & quatre 
chevaliers ; il fait faifir les chevaliers, on leur tran­
che la tête fans forme de procès ; on met en prifon 
le roi de Navarre fur le fimplè prétexte qu’il a fait 
un traité avec les Anglais ; mais comme roi de Na­
varre n’était-il pas en droit dé faire ce prétendu traité ? 
Et fi en qualité de comte d’Evreux & de prince du 
fang il ne pouvait fans félonie négocier à l’infu du 
fuzerain , qu’ûn me montre le grand vaffal de la cou­
ronne qui n’a jamais fait des traités particuliers avec 
les puiffances voifines ? En quoi donc Charles le 
mauvais eft - il jufqü’à préfênt plus mauvais que bien 
d’autres ? Elût-à-Dieu que ce titre n’eût convenu 
qu’à lui !
On prétend qu’il a empoifonné Charles V  ; où en 
eft la preuve ? Qu’il eft aifé de fuppofer de nouveaux 
crimes à ceux qui font chargés delà haine d’un parti ! 
Il avait, dit-on , engagé un médecin juif de l’ifle de 
Chypre à venir empoifonner le roi de France. On
■ Wf
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voit trop fréquemment dans nos hiftoires dès rois 
empoifonnés par des médecins juifs. Mais une conftï- 
t  tution valétudinaire eft plus dangereufe encor que les 
médecins.
X V I .
Des querelles de religion.
On a vu que depuis le pape Grégoire V II  jufqu’à 
l’empereur Cbarles-Quint, les querelles de l’empire & 
du facerdoce ont bouleverfé l’un & l’autre. Depuis 
Cbarles-Quint jufqu’à la paix de Veftphalie , les que­
relles théologiques ont fait couler le fang en Allema­
gne : le même fléau a défolé l’Angleterre depuis Henri 
V III  jufqu’au tems du roi Guillaume, où la liberté 
de confcience fut pleinement établie.
La France a éprouvé des malheurs , s’il fe peut, <
encor plus grands , depuis François I I  jufqu’à la mort 5 
A’Henri I V  j & cette mort toùjours fenfible aux cœurs .
bien faits , a été le fruit, de ces querelles. Il eft trifte T’
qu’un fi bon arbre ait produit de fi déteftables fruits.
On a fouvent agité fi l’empereur Henri I V  devait 
fecouerle joug de la papauté, au-lieu de relier pieds 
nuds dans l’antichambre de Grégoire V I I } fi Charles- 
Q uint, après avoir pris &  faccagé Rome , devait ré­
gner dans Rome , & fe faire proteftant ; & fi Henri I V  
roi de France pouvait fe difpenfer de faire abjuration.
De bons efprits affurent qu’aucune de ces trois chofes 
n’était poffible.
L’empereur Henri I V  avait un trop violent parti 
contre lu i, & n’était pas un homme d’un affez grand 
génie pour faire une révolution. Cbarles-Quint l’était, 
mais il n’aurait rien gagné à renoncer à la religion 
catholique. Pour le toi de France Henrile grand , il j
: eft vraisemblable qu’il ne pouvait prendre d’autre parti j-
que celui qp’il embraffa, quelque humiliation qui y j j 
.—■—'**i» «Miti nm 1 """""..... . ' '..
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fût attachée. La reine Elizabeth qui lui en fit des re­
proches fi amers, pouvait bien lui donner des fecours 
pour difputer le terrain de province en province, *, 
mais non jias pour conquérir le royaume de France.
Il avait contre lui les trois quarts du pays, Philippe 
I I , & les papes ; il falut plier. La facilité de fon 
caraétère fe joignit à la néceflité où il était réduit.
Un Charles X I I , un Gujlave-Adolpbe euffent été in­
flexibles ; mais ces héros étaient plus foldats que po­
litiques , & Henri I V  avec fes faibleffes était auffi 
politique que foldat. Il paraiflait impoflible qu’il fût 
roi de France s’il ne fe rangeait à la communion de 
Rome , de même qu’on ne pourait aujourd’hui être 
roi de Suède ou d’Angleterre, fi l’on n’était pas d’une 
communion oppofée à Rome. Henri I V  fut alïalfiné 
malgré fon abjuration , comme Henri I I I  malgré fes 
: procédions ; tant la politique eft impuiffante contre :
le fanatifme. ,
La feule arme contre ce monftre c’eft la raifon. . 
‘ La feule manière d’empêcher les hommes d’être ab- 
furdes & méchans, c’eft de les éclairer. Pour rendre 
le fanatifme exécrable, il ne faut que le peindre. II 
n’y a que des ennemis du genre-humain qui puiffent 
dire , Vous éclairez trop les hommes , vous écrivez trop 
lbijloire de leurs erreurs. Et comment peut-on cor­
riger ces erreurs fans les montrer ? Q uoi, vous dites 
que les tems du jacobin Jacques Clément ne reparaî­
tront plus ? Je l’avais cru comme vous : mais nous avons 
vu depuis les 'Malagrida &  les Damiens. Et ce Da­
miens ( d ) ,  auquel perfonne ne s’attendait, qu’a-t-il 
répondu à fon premier (e) interrogatoire? ces pro- 
pres mots : c’eft à caufe de la religion : qu’a-t-il dé­
clare a la queftion (/) ? C'ejl ce que f  entendais dire 
à tous ces prêtres , j ’ai cru faire une œuvre méritoire
(d )  V oyez le  S iéck de Louis 
X IV .
( e )  Page 4 du procès de 
D am iens in -40.
( / )  Page 4 ° î-
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four le ciel. Il eft évident que ce furent les billets 
de confelllon qui produifirent ce parricide. Quels 
billets ! Mais ces horreurs n’arrivent pas tous les ans ? 
non : on n’a pas toujours commis un parricide par 
année: mais qu’on me montre dans l’hiftoire depuis 
Conjlantin un feul mois où les difputes théologiques 
n’ayent pas été funeftes au monde.
X V I I .
D u frotejtantifme &  de la guerre des Cevennes.
Dans l ’hiftoire de l’efprit humain le proteftantifme 
était un grand objet. On voit que e’eft le pouvoir de 
l’opinion, foit vraie, foit faufile, foit fainte, foit re­
prouvée , qui a rempli la terre de carnage pendant 
tant de fiécles. Quelques proteftans ont reproché à 
l’auteur de YEJfaiJur les mœurs de les avoir fouvent 
condamnés ; &  quelques catholiques ont chargé l’au­
teur d’avoir montré trop de compaffion pour les pro­
teftans. Ces plaintes prouvent qu’il a gardé ce jufte 
milieu qui ne fatisfait que les efprits modérés. Il
Il eft très vrai que partout &  dans tous les tems où, 
l’on a prêché une réforme,, ceux qui la prêchèrent 
furent perfécutés, & livrés aux fupplices. Ceux qui 
s’élevèrent en Europe contre l’églife deRome comptè­
rent autant de martyrs de leur opinion , que les chré­
tiens du fécond fiécle n’en comptèrent de la leu r, 
quand ils s’élevèrent contre le culte de l’empire Ro­
main. Les premiers chrétiens étaient de vrais martyrs, 
les premiers réformés étaient, d it-o n , de faux mar­
tyrs , à la bonne heure ; mais ils fouffraient, ils mou­
raient véritablement les uns &  les autres: iis étaient 
tous les victimes de leur perfuafion. Les juges qui les 
envoyèrent à ta mort, avaient la même jurifprudence ; 
ils condamnaient parle même principe, ils faifaîent 
périr ceux qu’ils croyaient ennemis des loix divines & 
humaines : tout eft parfaitement égal dans cette con-
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duite du plus fort contre le plus faible. Le fénat Ro­
main , le concile de Confiance jugeaient de la même 
manière ; les condamnés marchaient au fupplice avec 
la même intrépidité. Jean Hus & Jérome de Prague en 
eurent autant que St. Ignace & St. Polycarpe ; il n’y a 
de différence entr’eux que la caufe ; & il y a cette 
différence entre leurs juges j que les Romains n’étaient 
pas obligés par leur religion à épargner ceux qui vou­
laient détruire leurs Dieux, & que les chrétiens étaient 
obligés par leur religion à ne pas perfécuter inhumai­
nement des chrétiens leurs frères qui adoraient le mê­
me Die u .
Si c’eft la politique bien ou mal entendue qui a livré 
aux bourreaux les premiers chrétiens & les hérétiques 
d’entre les chrétiens, la chofe eft encor abfolument 
égale de part & d’autre ; fi c’eft le zèle , ce zèle eft 
encor égal des deux côtés. Si on. regarde comme très 
injuftes les payens perfécuteurs, on doit regarder aufii 
comme très injuftes les chrétiens perfécuteurs. Ces 
maximes font vraies, &  il a falu les développer pour le 
bien des hommes.
Il eft confiant que ceux qui fe dirent réformés en 
France furent perfécutés quarante ans avant qu’ils fe 
révoltaffentjcar ce ne fut qu’après le maffacre de Vaffi 
qu’ils prirent les armes. #
On doit aufïï avouer que la guerre qu’une populace 
fauvage fit vers les Cevennes fous Louis X I V ,  fut le 
fruit de la perfécution. Les camifards agirent en bêtes 
féroces, mais on leur avait enlevé leurs femelles & 
leurs petits; ils déchirèrent les chaffeurs qui couraient 
après eux.
Les deux partis ne conviennent pas de l’origine de 
ces horreurs. Les uns difent que lë meurtre de l ’abbé 
du Chaiîa chef des millions du Languedoc, fut com­
mis pour reprendre une fille des mains de cet abbé ;
mm « S *
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les autres, pour délivrer plufieurs; enfens qu’il avait, 
enlevé? à* leurs paréïis ,/afin de les in|ruire 4,ans ,laîoï 
catholique; eesdëux caiifés pêùvénE%oir concouru, 
& l’on ne peut proj&lt.je fou-
lévèment qui cài$f ttnj dë-'i *^ui r^^ j8b' qui attifa .tant 
defupplices. . .. j’, , ■ : ’r-V.  '
Après la paix de Rifvick, Orange, où régnait encor 
la religion proteftante, appaïfcenantiàiiûii^aïf^F, 
plufieurs habitans du Languedoc y allèrent chanter 
leurs pfeajjtnes.,.& ptierjD iEftdfinsteiicija^B. Ai leur 
retour on en prit cent trente, hommes &  femmes 
qu’on attacha deux à deux fur le chemin. Les plus ro- 
bidles a n d e  foixante;&,d*S £«jsnÉ envoyés àax  
.galères,.,'^  • . ,,V:
Bientôt après un prédicant nommé Mariiéfut pend» 
avec Cestrpis enfans , c.onvaiacud’âvoirprêehéffaj'e-; 
ligion, & d’avoir faitçonvoquer par fes'fils l ’aflemblée. 
On fit feu fur plufieurs familles qui allaient au prêche y 
on en tua dix-huit dans le ÆoeèàtM’l l« x r & ’troîs f&aZ, 
mes grtfffes étant du nombre déS tes évsentra
pour tuer leurs enfans dans leBrS jenttfiilies, Ces fem­
mes graflès tétaient dansicnr tprti: elles avaient en effet 
défobéi auxnq»veaux édits * inaisiencor une fois les 
premieffichrêtletoiiie défobéjf&Kntkils, pas auxrédtts 
desempereurs qasild t e  pfêchldeBUtSfàutabfolument 
ou convepij gué lés J  ugteltommns'firent très bien de 
pendre les chrétiens, oudireque les juges catholiques 
firent trèÿ pyil de pendsé les proteftans- ; car & pro­
teftans &  premiers chrétiens, étaiant précifétnent dans 
les mêmes termes : on ne peut trop le  répéter, ils
» Enfin les chrétiens perfecutés par M axim in égor­
gèrent après fa mort fon fils âgé de huit ans, fa fille 
âgée de fept, & noyèrent fa veuve dans l’Oronte. Les 
proteftans ie f^èsütéspai' l’abbé du ChoUa lémaffacrè- 
rent. Ce fut là l’origine de la guerre horrible des Ce-
,...X liij ■ ...
iiJd*. saps
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vçnnes,fTïpft n?ême imppflibîç que la révolte q’ait pas 
^ ^^éh'^^1à,|e|ïpBâ6nrii'â,éft.p|i dans ta riature
ÿiËfcfàîijguéfrfe que pour fe défendre, 
&l'p^ètètïé!Hîiy iûnlïé-it'pôiht dé mahométans fiirj la 
terre fi les Mecquois n’avaient pas voulu Faire mourir
Mahomet. . r .ïbons iS;:rç^ri;;; . v n t ’M  . . :X 3\> ■!).:■ ( !.
, '©fi Ve ^ t^ û h ism n  EffiÊtfurjfyr-êmmt em tét dans 
ledétaîl drô?hiBtreurs:qu!. ont fiJëvafté tant de prévïti- 
«asi te.ge^eihuinàm paMtrkit trop odieux fi on avait
tout d it  • ï>  „;fnr;:ür! , s::'.;-. . . ; » ' ■ ~
i R & ïa  util«<quts dans-*lês hiftoirés -fiîïiétîcïilîefé  ^Wn 
voye un detail de nos crimes afin qu’on ne les commette 
plus. Les profcriptions de Sylla & A'OBave, par exem- 
pfefyjn’âppVodikfefc pa®; dess iHBÜaerer'deï Cevènnes ; ni 
pout;llèrnambrê,ni pour/fo baebarieï-dks font^ü|e- 
meritfrplusi célebefisv parce que le nom dé l’aacieiine
en impefeàtplumipm H m a u i’&  Qkftagmt. Mais l’a* 
trocité fut pbuCfiéplus'doin dans les fix années des. 
tcoübles du LangUedOc \ que dans les tiois -mois de 
prèfcripdoiis dosmtBKvfeat. (Dn en peur juger par lés - 
festÉrèsde l'éloquentPleêBier qui étâitév<égue dê:NîmeS■ 
dansxes tèmî-fàteftea; H<écrie «tî i^ o^ ilP lu s de qua­
tre mille cBttarfiqüe8r:ént ét&égorgéi à la campagne, 
# 'quat»^;*vingtpréées imalfeerés, deux éent églifes, 
»■  brûlées. çtIl>nèsparlait que de?fa»idiocéftf ': les autres: 
étaient en
Jamais II n*y eut dé plus g fiie h  'ètîmes fin vis de plus- 
li or ri blés fupplices ; & les deux partis tantôt aflaffins, 
mmtôt -JàSÊSMh. i  invoqaaléîa égaîément; lébbrti %  
Sslgndur, i#0u»Verrote dànsilé fiéple de iéw if X I V  
p W  éei Quatre m lllé fanatiqUes périr par ta roué &  
dans les flammes } &  cé qui eft bien remarquable ,  il
*5fPî« a r e :
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n*y en eut pas un feul qui ne mourût en béniffant DïEU, 
pas un qui montrât la moindre faiblefle : hommes, 
femmes, enfans , tous expirèrent avec le même cou­
rage.
Quelle a été la caufe de cette guerre c iv ile , &  de 
toutes celles de religion dont l’Europe a été enfan- 
glantée ? Point d’autre que le malheur d’avoir trop long- 
tems négligé la morale pour la controverfe. L ’autorité 
a voulu ordonner aux hommes d’être croyans , au-lieu 
de leur commander Amplement d’être juftes.Elle a fourni 
des prétextes à l’opiniâtreté. Ceux qui facrifient leur 
fang & leur vie , ne facrifient pas de même ce qu’ils 
appellent leur raifon. Il eft plus aifé de mener cent 
mille hommes au combat que de foumettre l’efpritd’un 
perfuadé.
X V I I I .
1 Des loix.
L’opinion a fait les loix. On a infinué alïeîMans 
YEJJaifur les mœurs que les loix font prefque partout 
incertaines, infuffifantes , contradictoires. Ce n’eft pas 
feulement parce qu’elles ont été rédigées par des hom­
mes ; car la géométrie inventée par les hommes eft 
vraie dans toutes fes parties; la phyfique expérimentale 
eft vraie ; les premiers principes métaphyfiques mêmes 
fur lefquels la géométrie eft fondée font d’une vérité 
inconteftable, & rien de tout cela ne peut changer. Ce 
qui rend les loix variables , fautives , inconféquentes, 
c’eft qu’elles ont été prefque toutes établies fur des 
befoins paffagers, comme des remèdes appliqués au 
hazard , qui ont guéri un malade, &  qui en ont tué 
d’autres.
_ Plufieurs royaumes étant compofés de provinces an­
ciennement indépendantes , & ces provinces ayant en­
cor été partagées en cantons non-feulement indépen- 
î dans, mais ennemis l ’un de l’âutre ; toutes leurs loix 
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d e  l ’ a n c ie n n e  d iv if io n  fu f ib f te n t  d a n s  le  t o u t  r é u n i ;  
c e  q u i e ft  v r a i  &  b o n  a u - â e ç à  d ’u n e  r iv iè r e  ,  e f t  f a u x  
&  m a u v a is  a u - d e l à ;  &  c o m m e  o n  f a  d é jà  d i t ,  o n  
c h a n g é  d e  l o i x  d a n s  fa  p a tr ie  e n  c h a n g e a n t  d e  c h e ­
v a u x  d e  p o fte .  L e  p a y fa n  d e  B r ie  f e  m o q u e  d e  f o n  
f e ig n e u r  ;  i l  e f t  f e r f  d a n s  u n e  p a r t ie  d e  la  B o u r g o ­
g n e  , &  le s  m o in e s  y  o n t  d e s  fe r fs .  I l  y  a  p lu fie u r s  
p a y s  o ù  le s  lo ix  f o n t  p lu s  u n i f o r m e s ,  m a is  i l  n ’y  e n  
a  p e u t - ê t r e  p a s  u n  f e u l  q u i  n ’a i t  b e f o in  d ’ u n e  r é f o r ­
m e  ;  &  c e t t e  r é f o r m e  f a i t e  i l  e n  f a u t  u n e  a u tr e .  C e  
n ’ e ft  g u è r e s  q u e  d a n s  u n  p e t i t  é t a t  q u ’ o n  p e u t  é ta ­
b lir  a ifé m e n t  d e s  l o i x  u n ifo r m e s . L e s  m a c h in e s  ré u f-  
f if fe n t  e n  p e t i t  ,  m a is  e n  g r a n d  l e s  c h o c s  l e s  d é ­
r a n g e n t .
E n f in  q u a n d  o n  e f t  p a r v e n u  à  v i v r e  fo u s  u n e  lo i  
t o lé r a b le  ,  la  g u e r r e  v i e n t  q u i  c o n f o n d  to u t e s  le s  
b o r n e s ,  q u i a b im e  t o u t  ; &  i l  f a u t  r e c o m m e n c e r  c o m m e  
d e s  j l j l r m i s  d o n t  o n  a  é c r a f é  l ’h a b it a t io n .
U n e  d e s  p lu s  g r a n d e s  t u r p it u d e s  d a n s  l a  lé g i f la t io n  
d ’ u n  p a y s  a é t é  d e  f e  c o n d u ir e  p a r  d e s  l o i x  q u i n e  f o n t  
p a s  d u  p a y s .  L e  I e é te u r  p e u t  r e m a r q u e r  c o m m e n t  le  
d iv o r c e  q u i  f u t  a c c o r d é  à  Louis X I I  r o i  d e  F r a n c e ,  p a r  
l ’ i n ç e f t u e u x  p a p e  Alexandre V I ,  f u t  r e f u f é  p a r  Clé­
ment V II  a u  r o i d ’ A n g le te r r e  Henri VIII ,  &  o n  v e r r a  
c o m m e n t  Alexandre V II  p e r m it  a u  r é g e n t  d e  P o r t u g a l  
Alfbtmfe, d e  r a v ir  la  f e m m e  d e  f o n  f r è r e ,  &  d e  l ’ é p o u x  
f e r  d u  v i v a n t  d e  c e  f r è r e .
f
T o u t  f e  c o n t r e d i t  d o n c ,  &  n o u s  v o g u o n s  d a n s  u n  
v a if fe a u  fa n s  c e f fe  a g i t é  p a r  d e s  v e n t s  c o n tr a ir e s .
O n  a  d i t  d a n s  VEJfai fu r les mœurs q u ’i l  n ’y  a  p o in t  
e n  r ig u e u r  d e  lo i  p o f i t iv e  fo n d a m e n t a le ;  le s  h o m m e s  n e  
p e u v e n t  f a ir e  q u e  d e s  l o i x  d e  c o n v e n t io n .  U  n ’ y  a  q u e  
l ’ a u te u r  d e  la  n a tu r e  q u i a it  p u  fa ir e  le s  l o ix  é te r n e lle s  
d e  la  n a tu r e .  L a  f e u lé  lo i  fo n d a m e n t a le  &  im m u a b le  
q u i  f c i t  c h e z  le s  h o m m e s  e ft  c e l le - c i  : T r a i t e  le s  a u tr e s
w r
m *
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comme tu voudrais être traité: c’eft que cette loi eft 
de la nature même : elle ne peut être arrachée du cœur 
humain, c’eft de toutes les loix la plus mal exécu­
tée ; mais elle s’élève toujours contre celui qui la tranf- 
greffe ; il femble que D ie u  l ’ait mife dans l ’homme 
pour fervir de contrepoids à la loi du plus fo r t , & 
pour empêcher le genre-humain de s’exterminer par la 
guerre, par la chicane & par la théologie fcholaftique.
X I X .
Du commerce & ' d a  finances,
L a  H o lla n d e  p r e f q u e  f u b m e r g é e  , G è n e s  q u i  n ’ a  q u e  
d e s  r o c h e r s ,  V e n i f e  q u i  n e  p o f f é d a it  q u e  d e s  la g u n e s  
p o u r  t e r r a i n ,  e u f fe n t  é t é  d e s  d é f e r t s ,  o u  .p lu t ô t  n ’ e u f-  
f e n t  p o in t  e x i f t é ,  fa n s  l e  c o m m e r c e .
V e n i f è  d è s  l e  q u a t o r z iè m e  f i é c le  d e v in t  p a r  c e la  f e u l  
u n e  p u if f a n c e  f o r m i d a b l e ,  &  la  H o l la n d e  l ’ a  é t é  d é  n o s  
j o u r s  p e n d a n t  q u e lq u e  te m s .
Q u e  d e v a i t  d o n c  ê tr e  l ’E fp a g n e  fo u s  Philippe I I ,  q u i 
a v a i t  à  la  f o is  l e  M e x i q u e  &  l e  P é r o u ,  &  les é ta b li f fe -  
m e n s  e n  A f r iq u e  &  e n  Â fie  d a n s l ’ é t e n d u e  d ’ e n v ir o n  
t r o is  m il le  l ie u e s  d e  c ô t e s  ?  Il
!
I l  e f t  p r e f q u e  i n c r o y a b l e  ,  m a is  i l  e f t  a v é r é ,  q u e  l ’E f ­
p a g n e  f e u le  r e t ir a  d e  l ’A m é r i q u e ,  d e p u is  la  f in  d u  q u in ­
z ié m e  f ié c ie  ju f q u ’ a u  c o m m e n c e m e n t  d u  d i x - h u i t i é m e ,  
la  v a le u r  d e  c in q  m it la r d s  d e  p ia ftr e s  ,  e n  o r  &  e n  a r­
g e n t ,  q u i  f o n t  v in g t - c in q  m il l ia r d s  d e  n o s  l iv r e s .  I l  n ’ y  
a  q u ’à  l i r e  Don Ujiaris & Navarette p o u r  ê t r e  c o n v a in ­
c u  d e  c e t t e  é t o n n a n te  v é r i t é .  C ’ e ft  b e a u c o u p  p lu s  d ’e f-  
p è c e s  q u ’ i l  n ’ y  e n  a v a i t  d a n s  l e  m o n d e  e n t ie r  a v a n t  
l e  v o y a g e  d e  Chrijtopbe Colomb. T o u t  p a u v r e  h o m m e  
d e  m é r it e  q u i  fa u r a  p e n f e r ,  p e u t  f a ir e  là -d e ffu s  fe s  r é ­
f l e x i o n s :  i l  fe r a  c o n fo lé  q u a n d  i l  fa u ra  q u e  d e  t o u s  ;
c e s  t r é fo r s  d ’ O p h ir  ,  i l  n e  r e f te  p a s  a u jo u r d ’ h u i  e n  »
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Efpagne cent millions de piaftres &  autant en orfè­
vrerie. Que dira-t-il, quand il lira dans D m  UJlaris 
que la daterie de Rome a englouti une partie de cet 
argent ? 11 croira peut-être que Rome la fainteeft 
plus riche aujourd’hui que Rome la conquérante 
du teros des Crajfm & des Lucullm, Elle a f a i t , il 
faut l’avouer, tout ce qu’elle a pu pour le devenir ; 
mais n’ayant pas fu être commerçante , quand tou­
tes les nations de l’Europe ont fu l’être, elle a per­
du par fon ignorance & par fa pareffe tout cet ar­
gent que lui ont produit fes mines de la daterie , 
& tout ce qu’elle pêchait fi aifément avec les filets 
de St. Pierre.
L’Efpagn'e ne laiffa pas d’abord les autres nations 
entrer en partage avec elle des tréfors de l’Amérique, 
i PM ’ippe 1 1  en jouit prefque feul pendant plufieurs 
années. Les autres fouverains de l’Europe, à commen- 
i cer par l ’empereur Ferdinand fon oncle, étaient devant 
lui à-peu-près ce qu’étaient les Suiffes devant le duc 
de Bourgogne lorfqu’ils lui difaient ; Tout  ce que 
,,  nous avons ne vaut pas les éperons de vos che- 
vaiiers. “
Philippe I I  devait avoir ce qu’on appelle la mo­
narchie univerfelle , fi on pouvait l’acheter avec de 
l’or , &  la faifir par l’intrigue. Mais une femme à peine 
affermie dans la moitié d’une ifle ; un prince d’O- 
range fimple comte de l’empire, & fujet du marquis 
de Malines ; Henri I F  roi mal obéi d’une partie de 
la France , perfécuté dans l’autre, manquant d’ar­
gent & ayant pour toute armée quelques gentilshom­
mes & fon courage ; ruinèrent le dominateur des 
deux Indes.
Ü
Le commerce qui avait pris une nouvelle face à la 
découverte du cap de Bonne - Efpérance, &  à celle 
du nouveau monde, en prit encor une nouvelle quand 
les Hollandais devenus libres par la tyrannie s’em-
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parèrent des iiles qui produifent les épiceries, &  fon­
dèrent Batavia. Les grandes puilTances commerçantes 
furent alors la Hollande & l'Angleterre ; la France 
qui profite toujours tard des connaiffances & des en- 
treprifes des autres nations, arriva la dernière aux 
deux Indes, & fut la plus mal partagée. Elle relia 
fans induftrie jufqu’aux beaux jours du gouverne­
ment de Louis X I F  il fit tout pour animer le com­
merce.
Les peuples de l’Europe dans ce tem s-là , com­
mencèrent à connaître de nouveaux befoins , qui ren­
dirent le commerce de quelques nations, & furtout 
celui de la France, très désavantageux. Henri I  V  
déjeûnait avec un verre de vin & du pain blanc ; il 
ne prenait ni th é , ni catfé , ni chocolat ; il n’ufait 
point de tabac ; fa femme &  fes maîtreffes avaient 
très peu de pierreries, elles ne portaient point d’é­
toffes de Perfe , de la Chine & des Indes. Si on fonge 
qu’aujourd’hui une bourgeoife porte à fes oreilles de 
plus beaux diamans que Catherine de Mèdicis , & 
que la Martinique , Moka & la Chine fourniffent le 
déjeûner d’une fervante -, que tous ces objets font for- 
tir de France plus de cinquante millions tous les ans , 
on jugera qu’il faut d’autres branches de commerce 
bien avantageufes , pour réparer cette perte conti­
nuelle ; on fait allez que la France s’eft foutenue par 
fes vins , fes eaux - de - vie , fon fel , fes manu­
factures. Il
Il lui falait une compagnie des Indes, non pas 
pour augmenter fes richeffes , mais pour diminuer 
fes dépenfes ; car les hommes s’étant fait des befoins 
nouveaux, ceux qui ne poffèdent pas les denrées qui 
fatisfont ces befoins , doivent les acheter au meilleur 
compte qu’il foit poffible ; or ce qu’on achète aux 
Indes de la première main , coûte moins fans dou­
te , que fi les Anglais & les Hollandais venaient le 
revendre. Prefque toutes ces denrées fe payent en
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argent. Il ne s’agiffait donc en formant en France 
une compagnie des Indes, que de perdre moins & 
de chercher à fe dédommager dans l’Allemagne & 
dans leNord,des dépenfes immenfes qu’on faifait fur 
les côtes de Coromandel ; mais les Hollandais avaient 
prévenu les Français dans l’Allemagne comme dans 
l’Inde ; leur frugalité & leur induftrie leur donnaient 
partout l’avantage. Le grand inconvénient pour une 
nouvelle compagnie d’Europe qui s’établit dans l’In­
d e, c’eft, comme on l’a d it, d’y arriver la dernière. 
Elle trouve des rivaux puiffans déjà maîtres du com­
merce ; il faut recevoir des affronts des nabab & des 
omrah , & les payer ou les battre. Aufll les Portu­
gais , & après eux les Hollandais, ne purent acheter 
du poivre fans donner des batailles.
Si la France a une guerre avec l ’Angleterre ou la 
Hollande , en Europe, c’eft alors à qui fe détruira 
. dans l’Inde. Les compagnies de commerce devien­
nent néceffairement des compagnies guerrières ; & il 
faut être oppreffeur ou opprimé. Aulft nous verrons 
que quand Louis X I V  eut établi fa compagnie des 
Indes dans Pondichéri, les Hollandais prirent la ville 
& écrafèrent la compagnie. Elle renaquit des débris 
du fyftême , & fit voir que la confufion pouvait quel­
quefois produire l ’ordre. Mais toute la vigilance, toute 
la fageffe des directeurs, n’a pas empêché que les An­
glais n’ayent pris Pondichéri , & que la compagnie 
n’ait été prefque détruite une fécondé fois. Les An­
glais ont rendu la ville à la paix ; mais on fait dans 
quel état on rend une place de commercé dont on 
eft jaloux ; la compagnie eft reliée avec quelques 
vaiffeaux, des magafins ruinés, des dettes, & point 
d’argent.
Elle agiflait dans l’Inde en fouveraine , mais elle 
y a trouvé des fouverains étrangers comme elle , & 
plus heureux. On doit convenir qu’il eft un peu ex­
traordinaire que le grand-mogol qui eft fi puiflant,
tUÉh B É É
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laiffe des négocians d’Europe fe battre dans fon em­
pire , & en dévafter une partie. Si nous accordions 
le port de l’Orient à des Indiens, & celui de Bayon­
ne à des Chinois, nous ne fouffririons pas qu’ils fe 
battiffent chez nous.
Quant aux finances, la France & l’Angleterre pour 
s’être fait la guerre, fe font trouvées endettées cha­
cune de trois milliards de nos livres. C’eft beaucoup 
plus qu’il n’y a d’efpèces dans ces deux états. C’eft 
un des efforts de l’efprit humain dans ce dernier fié- 
cle , d’avoir trouvé le fecret de devoir plus qu’on ne 
poffède, & de fubfifter, comme fi on ne devait rien.
Chaque état de l’Europe eft ruiné après une guerre 
de fept ou huit années ; c’eft que chacun a plus fait 
que fes forces ordinaires ne comportent. Les états 
font comme les particuliers qui s’endettent par am­
bition ; chacun veut aller au - delà de fon pouvoir. 
On a fouvent demandé ce que deviennent tous ces 
tréfors prodigués pendant la guerre ; & on a répondu 
qu’ils font enfevelis dans les coffres de deux ou trois 
mille particuliers qui ont profité du malheur public. 
Ces deux ou trois mille perfonnes jouiffent en paix 
de leurs fortunes immenfes , dans le tems que le 
refte des hommes eft obligé de gémir fous de nou­
veaux impôts, pour payer une partie des dettes na­
tionales.
1
L’Angleterre eft le feul pays où des particuliers fe 
foient enrichis par le fort des armes ; ce que de Am­
ples armateurs ont gagné par des prifes, ce que l’ifle 
de Cuba & les grandes Indes ont valu aux officiers- 
généraux , paffe de bien loin tout l’argent comptant 
qui circulait en Angleterre aux treiziéme & quator­
zième fiécles.
Lorfqüe les fortunes de taift de particuliers fe font
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répandues avec le tems chez leur nation par des ma­
riages , par des partages de famille, & furtout par le 
luxe , devenu alors néeeffaire , & qui remet dans le 
public tous ces tréfors enfouis pendant quelques an­
nées; alors cette énorme difproportion celle , &  la 
circulation eft à-peu-près la même qu’elle était au­
paravant. Ainfi les richeffes cachées dans la Perfe, 
&  enfouies pendant quarante années de guerres in- 
teftines., reparaîtront après quelques années de cal­
m e, & rien ne fera perdu. Telle eft dans tous les 
genres la viciffitude attachée aux chofes humaines.
X X .
De la population.
Dans une hiftoire nouvelle de France on prétend qu’il 
y  avait huit millions de feux en France dans les tems 
de Philippe de Valois ,• or on entend par feu une 
famille, &  l’auteur entend par le mot de France ce 
royaume tel qu’il eft aujourd’hui avec fes annexes. 
Cela ferait, à quatre, perfonnes par feu , trente-deux 
millions d’habitans ; car on ne peut donner à un feu 
mains de quatre perfonnes Pu» portant l ’autre.
Le calcul de ces &ux eft fondé fur un état de 
fubfide impofé en 13 zg. Cet état porte deux millions 
cinq cent mille feux dans les terres dépendantes de 
la couronne, qui n’étaient pas le tiers de ce que le 
royaume renferme aujourd’hui. Il aurait donc fa lu 
ajouter deux tiers pour que le calcul de l’auteur fût 
jufte. Ainli fuivant la fupputation de l’auteur, le nom­
bre des feux de la France telle qu’elle eft aurait monté 
à fept millions cinq cent mille. A quoi ajoutant pro­
bablement cinq cent mille feux pour les eccléfiafti- 
ques & pour les perfonnes non comprifes dans le dé­
nombrement , on trouverait aifément les huit mil­
lions de feu x , & au - delà. L’auteur réduit chaque 
feu à trois perfonnes ; mais par le calcul que j’ai
fait
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fait dans toutes les terres où j’ai é té , & dans celle 
que j’habite, je compte quatre psrfonnes & demie 
par feu.
Airtfi fuppofé que l’état de î $2# foit jufte, il faudra 
néceffairëment conclure que la France telle qu’elle 
eft aujourd’ hui , contenait du tems de Philippe de 
Valois trente - Ex millions d’habitans.
O r, dans le dernier dénoriibrement fait en 
fur un rèlevé des tailles & autres impôfitions , oti 
né trouve aujourd’hui que trois millions cinq cent 
cinquante mille quatre cent quatre-vingt-neuf feux : 
ce qui à quatre & demi par feu ne donnerait que 
quinze millions neuf cent foixante & dix-fept mille 
deux cent habitans. À quoi il faudra ajouter les ré­
guliers, les gens fans aveu , & fept cent mille âmes 
au moins que l’on fuppofe être dans Paris, dont lé 
dénombrement a été fait fuivant la capitation, & non 
pas fuivant le nombre dés feux.
De quelque manière qu’on s’y prenne , foit qu’on 
porte avec l’auteur de la nouvelle hiftoire de France 
ies feux à trois, à quatre , ou à cinq perfonnes, il 
eft clair que le nombre des habitans eft diminué de 
plus de moitié depuis Philippe de Valois. Il
Il y a aujourd’hui environ quatre cent ans que le 
dénombrement de Philippe de Valois fut fait ; an1 fi 
dans quatre cent ans , toutes chofes égales , le nombre 
des Français ferait réduit au quart, & dans huit cent 
ans au huitième ; ainft dans huit cent ans la France 
n’aura qu’environ quatre millions d’habitans : & en 
fuivant cette progreflion , dans neuf mille deux cent 
ans il ne reftera qu’une feule perfonne mâle ou fe­
melle avec fraétion. Les autres nations ne feront fan? 
doute pas mieux traitées que nous , & il faut efpé- 
rer qu’alors viendra la fin du monde.
1^. EJfxifur les mseurs, & c . Tom .iV . Z  ^
3Ï4 R e m a r  q u e s  de  l’ E s s a i %
Tout ce que je puis dire pour confoler le genre- 
humain , c’eft que dans deux terres que je dois bien 
connaître , inféodées du tems du roi Charles V , j ’ai 
trouvé la moitié plus de feux qu’il n’en eft marqué 
dans l’aéte d’inféodation : & cependant il s’eft fait 
une émigration confidérable dans ces terres à la ré­
vocation de l’édit de Nantes.
Le genre-humain ne diminue ni n’augmente, com­
me on le croit ; & il eft très probable qu’on fe mé­
prenait beaucoup du tems de Philippe de Valois , 
quand on comptait deux millions cinq cent mille feux' 
dans fes domaines.
Au refte j ’ai toujours penfé que la France renfer­
me de nos jours environ vingt millions d’habitans , 
& je les ai comptés à cinq par feu l’un portant l’au­
tre. Je me trouve d’accord dans ce calcul avec l’au­
teur de la D ’xme attribuée au maréchal de Vauban , 
& furtout avec le détail des provinces donné par les 
intendans à la fin du dernier fiécle. Si je me trompe , 
ce n’eft que d’environ quatre millions, & c ’eft une 
bagatelle pour les auteurs.
Hubtier dans fa géographie ne donne à l’Europe 
que trente millions d’habitans. 11 peut s’être trompé 
aifement d’environ cent millions. Un calculateur , 
d’ailleurs exaét, affure que la Chine ne poffède que 
foixante & douze millions d’habitans ; mais par le 
dernier dénombrement rapporté par le père du Halde, 
on compte ces foixante & douze millions , fans y 
comprendre les vieillards , les femmes , les jeunes 
gens au - deffous de vingt ans, & les bonzes ; ce qui 
doit aller à plus du double. Il
&  
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Il faut avouer que d’ordinaire nous peuplons & dé­
peuplons la terre un peu au hazard ; tout le monde 
fe conduit ainfi ; nous ne fouîmes guère* faits ppur 
avoir une notion exaéte des chofes ; L ’à-peu-près
TÏ&Sïîx
eft notre guide , & fouvent ce guide égare beau­
coup.
C’eft encor bien pis quand on veut atfoir un calcul 
jufta Nous allons voir des farces, & nous y rions ; 
mais rit-on  moins dans fon cabinet quand on voit 
de graves auteurs fupputer exaéfement combien il y 
avait d’hommes fur la terre deux cent quatre-vingt- 
cinq ans après le déluge univerfel ? Il fe trouve, félon 
le frère Pétait jéfuite , que la famille de Noé avait 
produit un bi - milliard , deux cent quarante - fept 
milliards , deux cent vingt-quatre millions , fept cent 
dix-fept mille habitans en trois cent ans. Le bon 
prêtre Petau ne favait pas ce que c’eft que de faire 
des enfans & de les élever. Comme il y va !
Selon Cumberland la familie ne provîgna que juf- : 
qu’à trois milliards , trois cent trente millions , en >j . 
trois cent quarante ans ; & félon ÏVbilston , environ ji ' 
trois cent ans après le'déluge , il n’y avait que foixan- 
te-cinq mille cinq cent trente-fix habitans.
Il eft difficile d’accorder ces comptes & de les al* 
louer. Voilà les excès où l’on tombe quand on veut 
concilier ce qui eft inconciliable , & expliquer ce qu1 
eft inexplicable. Cette malheureufe entreprife a dé­
rangé des cerveaux , qui d’ailleurs auraieut eu des lu­
mières utiles aux hommes.
&
Les auteurs de l’hiftoire univerfelle d’Angleterre di- 
fe n t, « qu’on eft généralement d’accord qu’il y a à pré- 
53 fent environ quatre mille millions d’habitans fur la 
terre. “  Vous remarquerez que ces meilleurs dans ce 
nombre de citoyens & de citoyennes, ne comptent pas 
l’Amérique, qui comprend près de la moitié du globe : 
ils ajoutent que le genre-humain en quatre cent ans 
augmente toujours du double, ce qui eft bien contraire 
au relevé fait fous Philippe de Valois ■, qui fait diminuer 
la nation de moitié en quatre cent ans.
Z  îj
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Pour tnoi fi su - Heu de faire un roman ordinaire je 
voulais me réjouir à fupputer combien j ’ai de frères 
fur ce malheureux petit globe , voici comme je m'y 
prendrais. Je verrais d’abord à-peu près combien ce 
globule contient de lieues quarrées habitées fur fa fur- 
face ; je dirais, La furface du globe eft de vingt - fept 
millions de lieues quarrées, ôtons-en d’abord les deux 
tiers au moins pour les mers , rivières, lacs , dcferts , 
j montagnes, & tout ce qui eft inhabité : ce calcul eft 
très modéré, Si nous donne neuf a illion s de lieues 
quarrées à faire valoir.
La France & l’Allemagne comptent fix cent perfon- 
nes par lieues quarrees , l’Efpagne cent fo ixan te,la  
RufTie quinze, la Tartarie dix , la Chine environ mille ; 
prenez un nombre moyen comme c e n t, vous aurez 
neuf cent millions de vos frères , foit bafanés , foit
« nègres , foit rouges , foit jaunes , foit barbus, foit |  imberbes. Il n’eft pas à croire que la terre ait en B 
effet un fi grand nombre d’habitans : & fi l’on con- 
j tinne à faire des eunuques , à multiplier les moines ,
| & à faire des guerres pour les plus petits intérêts, 
jugez fi vous aurez les quatre mille millions , que 
les auteurs Anglais de Phiftoire univerfeile vous don- 
i nent fi libéralement. Et puis , qu’importe qu’il y ait 
< beaucoup ou peu d’hommes fur la terre ? L'eflfentiel eft 
que cette pauvre cfpèce foit le moins malheureufe qu’il 
\ eft polTible.
X X L
De la difette des bous livres, de la multitude énorme 
des mauvais.
L ’hiftoire eft décharnée jufqu’au feiziéme fiécle , 
par la difette d’hiftoriens ; elle eft depuis se icms 
étouffée par l’abondance. On trouve dans I < bibliothè­
que de Le Long dix-fept mille quatre ce .t quatre-vingt- 
fept ouvrages, qui peuvent fervir â 1 1 feule hiftoire de 
France. De ces ouvrages il y en a qui contiennent plus
â
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de cent volumes : &  depuis environ quarante ans que 
cette bibliothèque fut imprimée, il a paru encor un 
nombre prodigieux de livres fur cette madère.
Il en eft à-peu-près de même en Allemagne, en An. 
gleterte &  en Italie.
On fc perd dans cette immenfité ; heureufement la 
piôpart de ces livres ne méritent pas d ’être lus, 
de même que les petites chofes qu’ils contiennent 
n’ont pas mérité d’étre écrites. Dans cette foule d’hif- 
toireson ne trouve que trop de romans tels que ceux 
de Ga£itn de Courti/r, Les hiftoires fecrettes compo- 
fées par ceux qui n'ont été dans aucun fe c re t, font 
aflfez nombreufes ; mais les auteurs qui ont gouverné 
l ’état du fond de leur cabinet le font encor davantage :
S on peut compter parmi ces derniers ceux qui ont pris la peine de faire les teftamens des princes , &  ceux des 
hommes d ’état; c’eft ainfi que nous avons eu les tefta­
mens du maréchal de Belle-IsU, du cardinal Albéroni, 
du duc de Lorraine , des miniftres Colbert &  Louvoie ,  
du maréchal de Vauban, des cardinaux de M azarin 
&  de Ricbeiim .
Le public fut trompé longtems fur le teftament du 
cardinal de Ricbeiim ; on crut le livre excellent, parce 
qu’on le crut d ’un grand miniftre. Très peu d’hommes 
ont le tems de lire avec attention. Prefque perfonne 
n’examina ni les méprifes , ni les erreurs, ni les ana- 
chronifmes , ni les indécences , ni les contradictions, 
ni les incompatibilités dont le livre eft rempli. On ne 
fit pas réflexion que ce livre n’avait été imprimé que 
plus de quarante ans après la mort do cardinal, qu’il 
eft figné d’une manière dont le cardinal ne lignait ja­
mais. On oubliait qu 'Aubiri qui écrivait la vie du car­
dinal de Richelieu par ordre de fa nièce , traita le tefta- 
ment de livre apocryphe &  fuppofé, de livre indigne 
de fon héros , indigne de toute croyance. Aubiri 
41 était à la fou rce, il avait en main tous les papiers ; 
&  Z  iij
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il n’y a pas affinement de témoignage plus fort que le 
lien.
Le lavant abbé Richard, Fauteur des mélanges, de 
Fignoles, de M arville, Charles Ancïllon, la Monnaye, 
penfèrent de même.
Gn trouve dans le chapitre intitulé les menfonges im ­
p r im é s , toutes les raifonsqui doivent faire penfer que 
ce teftament politique eft l’ouvrage d’un fauffaire,
Comment, en effet, un miniftre tel que le cardinal 
de R ich elieu  eut-il laiffé au roi L o u is  X I I I  un legs fi 
important, fans qu’il eût été préfenté par fa famille 
au monarque , fins qu’il eût été dépofé dans les archi­
ves, fans qu’on en eût parlé, fans qu’on en eût la moin­
dre connaiflance? Eft-ilpoflible qu’un premier miniftre 
eût laiffé à fon roi un plan de conduite , & que dans ce 
plan il n’y eût pas un mot fur les affaires qui intéref- 
faient alors le roi& toute l’Europe , rien fur la maifon 
& 'A u tr ic h e  avec laquelle on était en guerre , rien 
furie duc de V e im a r , rien fur l’état préfent des cal- 
viniftes en France , pas un mot fur l’éducation qu’il 
falait donner au dauphin ?
On voit évidemment que l’ouvrage fut écrit après la 
paix de Munfter , puifqu’on y fuppofe la paix faite; & 
le cardinal était mort pendant la guerre.
On ne répétera point ici toutes les raîfons déjà allé­
guées , qui vengent le cardinal de R ic h e lie u  de l’impu­
tation d’un fi mauvais ouvrage. Il
Il eft bon que les opinions les plus vraifetnblables 
foient combattues , parce qu’alors on les éclaircit 
mieux. Tout ce qu’a pu faire un homme judicieux & 
éclairé, qui fe crut obligé d’écrire, il y a quelques 
année?, contre notre opinion, s’eft réduit à dire, je  
f  en j e  qu e le  p la n e ji  d u  c a r d in a l, m ais q u 'i l  e ji p o jjib le ,
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&  même vraifemblable qu’il n’ait ni écrit,  ni diciè 
l ’ouvrage.
S’il ne î’a écrit ni diète, il n’eft donc point de lui ; & 
celui qui l’a ligné d’une manière dont le cardinal de 
Richelieu ne figna jamais, n’était donc qu’un fauflaire. 
Nous n’en voulons pas davantage ; fe trompera qui 
voudra.
X X I I .
JQueflions fu r Ybijioire.
1.
L’hiftoire de chaque nation ne commence-t-elle pas 
par des fables ? ces fables ne font-elles pas inventées 
par l’oifiveté, la fuperftition, ou l’intérêt ?
Tout ce qu'Hérodote nous conte des premiers rois 
d’Egypte & de Babilone, ce qu’on nous dit de la louve 
de Romulus & de Remus, ce que les premiers écri­
vains barbares de notre pays ont imaginé de Pbaramond 
8c de Childeric, & d’une Bazine femme d’un Bazin 
de Turinge , & d’un capitaine Romain nommé G ilet 
élu roi de France avant qu’il y eût une France, & d’un 
écu coupé en deux dont on envoya la moitié à Chil- 
deric pour le faire revenir de Turinge, &c. &c. &c. &c. 
ne font-ce pas là des fables nées de l’oifiveté ?
Les fables concernant les oracles , les divina­
tions , les prodiges, ne font - elles pas celles de la fu- 
perftition ?
Les fables, comme la donation de Conftantin au 
pape Silvejire, les fauffes décrétales , la dernière loi 
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On me demande quel empereur inftitua les fept 
éleéteurs ? Je réponds qu’aucun empereur ne les créa. 
Furent-ils donc crées par un pape ? Ençor moins j le 
pape n’y avait pas plus de droit que le grand lama. Par 
qui furent - ils donc inftitués ? Par eux-mêmes. Ce font 
les fept premiers officiers de la couronne impériale, qui 
s’emparent au treiziéme lîecle de ce droit négligé par les 
autres princes ; & c’eft ainfi que prefque tous les droits 
s’établiffent: les loix & les tems les confirment, jufqu’à 
ce que d’autres tems &  d’autres loix les changent.
b
On demande pourquoi les cardinaux qui étaient ori­
ginairement des curés primitifs de Rome , fe crurent 
avec le tems fupérieurs aux électeurs, à tous les prin­
ces, & égaux aux rois ? C’eft demander pourquoi les 
hommes font inconféquens ? Je trouve dans plufseurs 
hiftoires d'Allemagne , que le dauphin de France qui 
fut depuis le roi Charles F ,  alla à Metz implorer vai­
nement le fecours de l’empereur Charles IV . il fut 
précédé par le cardinal d’ klbe , qui était le cardinal 
de Périgord, arrière-vaflal du roi fon père ; je dis 
arrière-vaflal, car les Anglais avaient le Périgord. Ce 
cardinal paffa avant le dauphin à la diète de Metz , où 
la fécondé partie de la bulle d’or fut promulguée ; il 
mangea feul à une table fort élevée , avec l ’empereur, 
ob reverentiam pontifiât, comme dit Tritême dans fa 
chronique du monaftere d’Irfaugen. Cela prouve que les 
princes ne doivent guères voyager hors de chez eux, & 
qu’un cardinal légat du pape étrit alors au moins la troi- 





On a écrit beaucoup fur la loi falique, fur la pairie, 
fur les droits du parlement ; on écrit encor tous les
«g**1*— éÊkm
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jours. C’eft une preuve que ces origines font fort obf- 
cures, comme toutes les origines le font. L’ufage tient 
lieu de tout, & la force change quelquefois l’ufage. 
Chacun allègue fes anciennes prérogatives comme des 
droits facrés ; mais fi aujourd’hui le châtelet de Pa­
ris faifait pendre un bedeau de l’univerfité qui aurait 
volé fur le grand chemin, cette univerfité ferait-elle 
bien reçue à exiger que le prévôt de Paris déterrât 
lui-même le corps de fon bedeau, demandât pardon 
aux deux corps, c’eft-à-dire, à celui du bedeau, & 
à celui de l’univerfité , baifât le premier à la bouche, 
& payât une amende au fécond, comme la çhofe arriva 
du tems de Charles V I  en 1408 ?
Serait-elle auffi en droit d’aller prendre le lieute­
nant civil, & de lui dçnner le fouet culottes bas, 
dans les écoles publiques en préfence de tous les éco­
liers , comme elle le requit à P h ilip p e -A u g iifte?
Dans quel tems le parlement de Paris commença-t-il 
à entrer en connailfance des finances du roi dont la 
chambre des comptes était feule autrefois chargée? 
dans quelle année les barons qui rendaient la juftice 
dans le parlement de Paris ceffèrent-ils de s’y trouver, 
& abandonnèrent-ils la place aux hommes de loi ?
6.
Toutes les coutumes de la France ne viennent-elles 
pas originairement d’Italie &  d’Allemagne ? A commen­
cer par le facre des rois de France, n’eft-il pas évident 
que c’eft une imitation du facre des rois Lombards ?
7-
Y a-t-il en France un feul ufage eccléfiaftique 
qui ne foit venu d’Italie? & les loix féodales n’ont-
éât.
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e l l e s  p a s  é t é  a p p o r t é e s  p a r  le s  p e u p le s  fe p t e n tr io -  
n a u x  q u i  f u b ju g u è r e n t  le s  G a u le s  &  l ’ I t a l ie  ?  O n  p ré ­
t e n d  q u e  la  f ê t e  d e s  f o u s , la  f ê t e  d e  l ’ â n e ,  &  fe m b la -  
b le s  f a c é t i e s ,  f o n t  d ’ o r ig in e  f r a n ç a ife  ;  m a is  c e  n e  fo n t  
p o i n t  là  d e s  u fa g e s  e c c lé f ia f t iq u e s  ; c e  f o n t  d e s  a b u s  
d e  q u e lq u e s  é g l i f e s  ;  &  d ’a i l le u r s  la  f ê t e  d e  l ’â n e  e ft 
o r ig in a ir e  d e  V é r o n e ,  o ù  l ’ o n  c o n f e r v a  l ’â n e  q u i  y  é ta it  
v e n u  d e  J é r u f a le m ,  &  d o n t  o n  f it  la  f ê t e .
8.
T o u t e  in d u ft r ie  e n  F r a n c e  n ’ a - t - e l le  p a s  é t é  tr è s  ta r­
d i v e ?  &  d e p u is  l e  je u  d e s  c a r t e s  r e c o n n u  o r ig in a ir e  
d ’E f p a g n e  p a r  le s  n o m s  d e  fpadilles,  d e  manilles, d e  
codilks ,  ju f q u ’ a u  c o m p a s  d e  p r o p o r t io n  &  à  la  m a c h in e  
p n e u m a t i q u e ,  y  a - t- il  u n  f e u l  a r t  q u i n e  lu i  f o i t  é t r a n -  
" g e r  ? L e s  a r t s ,  le s  c o u t u m e s ,  le s  o p i n i o n s ,  l e s  u f a g e s ,  
j j  n ’o n t - i l s  p a s  f a i t  l e  t o u r  d u  m o n d e ?
:
ü# iyfcR iï
*&* (  3®3 )
ïOiiS=£S£s3£ = ^
E C L J  I C I S S E M E N S  H I S T O R I Q U E S ,  
à l ’occafion d ’u n  libelle  ca lo m n ie u x  de /’Effai fur les 
mœurs, & c .
S ’il s’agit de goût,  on ne doit répondre à perfonne,  
par la raifon qu’il ne faut pas difputer des goûts : 
mais eft-il queftion d’hiftoire ? s’agit-il de difeuter 
des faits intéreflans ? on peut répondre au plus vil des 
hommes , parce que l’intérêt de la vérité doit l’empor­
ter fur le mépris des libelles. Ceci fera donc un pro­
cès par devant le petit nombre de ceux qui étudient 
l’hiftoire , & qui doivent juger.
Un ex-jéfuite nommé N o n o tte , favant comme un pré­
dicateur , & poli comme un homme de collège, s’avifa 
d’imprimer un gros livre intitulé les erreu rs d e F  a u ­
teur ; &  cette entreprife était d’autant plus admirable 
que ce N on otte n’avait jamais étudié l’hiftoire ; il le rem­
plit, pour le mieux vendre , de fottifes , les unes dé­
votes , les autres ealomnieufes.
, P rem ière  f o t t i f e  de Nonotte.
Le libellîfte accufe l’auteur de Y E Jfai f u r  les m œ urs 
d’avoir dit; L ’ignorance chrétien n e f e  repréfente D io ­
c létien  com m e u n  en n em i arm é f a n s  cejfe co n tre  les f i ­
dèles. ,
Il n’y a point dans le texte, L ’ ign oran ce ch rétien n e ;  
il y a dans toutes les éditions, L ’ ign oran ce f e  rep réfente  
d’ ordinaire D io c lé tie n  &c. On voit affez comment un 
mot de plus ou de moins change la vérité en men- 
fonge odieux.
Secon d e fo t t i fe .  Il
Il s’agit d’un chrétien qui déchira, & qui mit en 
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VEJfai fur les mœurs appelle ce chrétien indifcret. Le 
libellifte le juft'fie , & dit ; UnJembiable édit n était-il 
fus évidemment injujle ? &c.
On répond que c’eft trop foutenir les maximes tant 
condamnées par tous nos parlernens ; que quelque 
injufte que puifTe paraître à un particulier un edit 
de fon fouverain , il eft criminel de lèze - majefté 
quani il le déchire & le foule aux pieds publiquement. 
L ’auteur du libelle devrait favuir qu’il faut refpeéter 




Si Nonotte avait à fore à quelque'lavant en m , ce fa- 
vant, lui dirait, „  Monfieur, vous êtes un ignorant ou 
„  un fripon: vous dites dans votre pieux libelle (page 
M 20') que ce n’eft pas le premier edit de Dioclétien, 
„  mais le fécond, qu’un chrétien d’une qualité dif- 
59 tinguée déchira publiquement.
„  Premièrement, il importe fort peu que ce cbrê- 
99 tien ait été de la plus h.ute qualité. Secondement, 
99 s’il était de la plus haute qualité , il n’en était que 
99 plus coupable.
99 Troifiémement, l’hiftoire eccléfiaftique de Fleuri 
„  dit expreflement (pag. 428. tom. II. ) que ce fut le 
„  premier édit, portant feulement privation des hon- 
99 neurs & des dignités, que ce chrétien de la plus haute 
» qualité déchira publiquement, en fe moquant des 
99 victoires des Romains fur les Goths & fur les Sar- 
, 9  mates ,  dont l’édit faifait mention.
9, Si vous avez lu Eujebe, dont Fleuri a tiré ce 
99 fait,vous êtes un fripon de falfifier ce paffage pour 
9, me calomnier. Si vous ne l’avez pas lu , vous êtes 
99 un ignorant ; à quoi il faut ajouter que vous êtes un 
99 impudent de parler de ce que vous ignorez.
Or dans un fiécle comme le nôtre , on fe gardera 
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Troijtème Jbttife.
Un centurion nommé M arcel, dans une revue auprès 
de Tanger en Mauritanie , jetta fa ceinture militaire 
& fes armes , & cria , Je ne veux plus fervir n i les 
empereurs , ni leurs dieux.
L ’auteur du libelle trouve cette aftion fort raifon- 
nable, & il fait un crime à l’auteur de VEJ]ai fu r  les 
mœurs de dire que le zèle de ce centurion n’était pas 
fage ; mais il n’en eft pas dit un mot dans 1 ’Ejfai J'ur 
les mœurs c’eft dans un autre ouvrage qu’il en eft 
parlé. Au refte, je demande fi un capitaine calvinit 
te ferait bien reçu dans une revue à jetter fes armes , 
& à dire qu’il ne veut plus combattre pour le roi & 
pour la Ste. Vierge. Ne ferait-il pas mieux de fe re­
tirer paifiblement ?
Quatrième fottife ,fu r  St. Romain.
Notre libellifte trouve beaucoup d’impieté à nier 
l’avanture du jeune St. Romain. ÙEjJai fu r les mœurs 
ne parle point de ce St. Romain} mais voici ce qui 
en eft rapporté dans des mélanges de littérature 6? 
d’bijhire.
„  Il eft bien vraifemblable que la jufte douleur des 
» chrétiens fe répandit en plaintes exagérées. Les 
» a3 es Jtncères nous racontent que l’empereur étant 
jj dans Antioche , le préteur condamna un petit en- 
5j fant chrétien nommé Romain à être brûlé ; que des 
jj juifs préfens à ce fupplice fe mirent méchamment 
jj à rire, en difrnt, Nous avons eu autrefois trois pe- 
jj tits enfans , Sidrac , M iirac &  Abdenago, qui ne 
jj brûlèrent point dans la foifrnaife , &? ceux-ci y  brù- 
11 lent. Dans l’inftant, pour confondre les juifs , une 
jj grande pluie éteignit le bûcher, & le petit garçon 
jj en fortit fain & fauf, en demandant, où eji donc 






3 66  E c l à i r c i s s e m e n s
,3 1« fit délivrer , mais que le juge ordonna qu’on lui 
5, coupât la langue. II n'eft guères poffible qu’un juge 
»  ait fait couper la langue à un petit garçon à qui 
s, l’empereur avait pardonné.
!
„  Ce qui fuit eftplus fingulier. On prétend qu’un 
33 vieux médecin chrétien nommé Arijlon , qui avait 
,3 un biftouri tout prêt, coupa la langue de cet en- 
,3 font pour faire fa cour au préteur. Le petit Ro- 
„  main fut auffi-tôt renvoyé en prifon. Le geôlier 
3, lui demanda de fes nouvelles ; l ’enfant raconta fort 
3, au long comment un vieux médecin lui avait coupé 
„  la langue. Il faut noter que le petit enfant avant 
,, cette opération était extrêmement bègue , mais 
3, qu’alors il parlait avec une volubilité merveilleufe.
„  Le géolier ne manqua pas d’aller raconter ce mi- 
33 racle à l’empereur. On fit venir le vieux médecin ;
,,  il jura que l ’opération avait été faite dans les rè- 
„  gles de l ’art, & montra la langue de l’enfant qu’il ' 
,3 avait confervée proprement dans une boète. Qu’on 1 
„  falfe venir , d it-il, le premier venu , je m’en vais 
3, lui couper la langue en préfence de votre majefté,
33 &  vous verrez s’il pourra parler. On prit un p .u- 
„  vre homme à qui le médecin coupa jufte autant 
,3 de langue qu’il en avait coupé au petit enfant;
J, l ’homme mourut fur le champ.
Je veux croire que les -ailes qui rapportent ce fait, 
font auffi Jîncêres qu’ils en portent le titre ; mais ils 
font encor plus finguliers que fmcères.
C ’eft maintenant au ledeur judicieux à voir s’il n’eft 
pas permis de douter un peu de ce miracle. L ’auteur 
du libelle peut auifi croire , s’il veu t, l’apparition du 
Labarum ; mais il ne faut point injurier ceux qui ne 
font pas de cet avis.
£
Cinquième fottife ,fu r  iempereur JULIEN.
On peut s’épuifer en învedives contre l’empereur 
Julien} on n’empêchera pas que cet empereur n’ait
•apaSi JL
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eu des mœurs très pures : on peut le plaindre de n’a' 
voir pas été chrétien, mais il ne faut pas le calom' 
nier. Voyez ce que Julien écrit aux Alexandrins fur 
le meurtre de l’ évêque George, ce grand perfécuteur
des athanafiens........Au-lieu de me réferver la connaif-
fance de vos injures , vous vous êtes livrés à la colère, 
vous n'avez pas eu honte de commettre les mêmes 
excès qui vous rendaient vos adverfaires Jt odieux. Ju­
lien les reprend en empereur & en père. Qu’on life 
toutes fes lettres, & qu’on voye s’il y  a jamais eu un 
homme plus fage & plus modéré. Quoi donc ! parce 
qu’il a eu le malheur de n’être pas chrétien, n’aura-t-il 
eu aucune vertu ? Cicéron, Virgile , les Catons , les 
Antonins , Pythagore , Zaleucus , Socrate , Platon , 
Epiclète , Licurgue , Solon , Ariflide , les plus fages 
des hommes, auront-ils été des monftres parce qu’ils 
n’auront pas été de notre religion ?
Sixième fo tiife , fu r la légion Tbébaine,
L’auteur du libelle fait des efforts affez plaifans 
(page 28) pour accréditer la fable de la légion Thé- 
baine, toute eompol’ée de chrétiens , toute entière 
environnée dans une gorge de montagne , où l’on ne 
peut pas mettre trois cent hommes en bataille, aux 
pieds du grand St. Bernard, où deux cent hommes 
arrêteraient une armée ; & voici les preuves que no­
tre critique judicieux donne de i’autenticité de cette 
avanture.
Eucher , dit-il , (qui rapporte cette hiftoire deux 
cent ans après l’événement ) était riche, donc il difait 
vrai. Eucher Pavait entendu raconter à Ifac evtque 
de Genève, qui fans doute était riche auffi. Ifac di- 
fait tenir le tout d’un évêque nommé Théodore, qui 
vivait cent ans après ce maffacre. -Voilà en vérité 
des preuves mathématiques. Je prie le libellifte de 
venir faire un tour au grand St. Bernard, il verra de 
fes yeux s’il eft aifé’ d’y entourer & d’y maffacrer
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une légion toute entière. Ajoutons qu’il eft dit que 
cette légion venait d’O rient, & que le mont St. Ber­
nard n’eft pas affurément le chemin en droiture. Ajou­
tons encor qu’il eft dit que c’était pour la guerre 
contre les Bagaudes, &  que cette guerre alors était 
finie. Ajoutons furtout que cette fable tant chantée 
par cous les légendaires fut inventée par Grégoire de 
Tours qui l’attribua à Eucbêrius mort en 454. , & 
remarquons que dans cette légende fuppofée écrite 
en 444, il eft beaucoup parlé de la mort d’un Sigif 
mond roi de Bourgogne , tué en 52?.
Il eft de quelque utilité d’apprendre aux ignorans 
impofteurs de nos jours que leur tems eft paffé &  
qu’on ne croit plus ces miférables fur leur parole.
:
-
On propofa à Nonotte de marier les fix mille fol- 
dats de la légion Thébaine avec les onze mille vierges ; | 
mais ce pauvre ex-jéfuite n’avait pas les pouvoirs. «
Septième fottife , fu r  Ammien Marcellin , &  fu r un 
fajftge important.
Le libellifte s’exprime ainfi page 48,---- n Ammien
„  Marcellin ne dit nulle part qu’il avait vu les chrê- 
3, tiens fe déchirer comme des bêtes féroces. L’au- 
33 teur de 1 ’Effai fu r les mœurs calomnie en même 
33 tems Ammien Marcellin &  les chrétiens.
Qui eft le calomniateur, ou de vo u s, ou de l’au­
teur de YEJfai fu r les mœurs ? Premièrement, vous 
citez faux ; il n’y  a point dans le texte qu’Ammien 
Marcellin ait vu;  il y a , que de fon tems les chré­
tiens fe déchiraient. Secondement, voici les paroles 
à’Ammien Marcellin , page 22 j , édition de Henri de 
Valois. His affèratis bominum mentibus.... iront in Geor- 
gium epifcopum verterunt, viperiis morjlbus ab eofepius 
appetiti. On demande au libellifte quel eft le carac- it 
tère des vipères ? font-elles douces 1  font-elles féroces5? a»
d’ail- .gg
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d’ailleurs , a -t-on  befoin du témoignage d ’Ammien 
Marcellin pour lavoir que les eufébiens & les atha- 
nafiens exercèrent les uns contre les autres la plus 
déteftable fureur ? Jufqu’à quand arborera-t-on l ’into­
lérance & le menfonge ?
Huitièmefottife,fur CHARLEMAGNE, (page 68-)
Il accufe l ’auteur de YEJfai fu r les mœurs d’avoir 
dit que Charlemagne n’était qu’un heureux brigand. 
Notre libellifte calomnie fouvent. L’hiftorien appelle 
Charlemagne , le plus ambitieux , le plus politique , le 
plus grand guerrier defon Jtécle. Il eft vrai que Char­
lemagne fit maffacrer un jour quatre mille cinq cent 
prifonniers : on demande au libellifte s’il aurait voulu 
être le prifonnier de St, Charlemagne ?
Neuvième fottife , fu r  les rois de France bigames.
Notre homme allure à l’occafion de Charlemagne, 
(pag. 75) que les rois Contran , Sigibert, Cbilperic, 
n’avaient pas plus d’une femme à la fois.
Notre libellifte ne fait pas que Gontran eut pour 
femmes dans le même tems Venerande , Mercatrude 
& OJiregileil ne fait pas que Sigibert époufa Bru­
ne haut du tems de fa première femme ; que Cbere- 
bert eut à la fois Meroflède , Marcovèfe & Tbeodegilde. 
Il faut encor lui apprendre que Dagobert eut trois 
femmes, &  qu’il pafifa d’ailleurs pour un prince très 
pieux , car il donna beaucoup aux monaftères. Il faut 
lui apprendre que fon confrère Daniel, quelque mau­
vais biftoriçn qu’il fo it , eft plus honnête & plus vé­
ridique que lui. Il avoue franchement page u o d u  
Tome I. in-40. que le grand Thèodebert épouft'. la 
belle Deutèrie , quoique le grand Thèodebert eût une 
autre femme nommée Vijïgalde., & que la belle Deu­
tèrie. eût un m ari, &  qu’en cela il imitait fon oncle 
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Clotaire, lequel époufa la veuve de Clodomir fon frère, 
quoiqu’il eût déjà trois femmes.
Il réfulte que Nonotte eft exceffivement ignorant» 
& exceffivement impudent.
Dixième fottife, fu r  ebofes plus fèrieufes.
Non , ex-jéfuite Nonotte , non, la perfécution n’é­
tait pas dans le génie des Romains. Toutes les reli­
gions étaient tolérées à Rome , quoique le fénat n’a­
doptât pas tous les dieux étrangers. Les Juifs avaient 
des fynagogues à Rome. Les fuperftitieux Egyptiens, 
nation auffi méprifable que la Juive , y avaient élevé 
un temple, qui n’aurait pas été démoli fans l’avan- 
ture de Mundus &  de Pauline. Les Romains , ce 
peuple r o i, n’agitèrent jamais la controverfe, ils ne 
longeaient qu’à vaincre & à policer les nations. Il eft 
impoffible qu’ils ayent jamais puni perfonne unique­
ment pour la religion. Ils étaient juftes. J’en prends 
à témoin les ABes des Apôtres , lorfque St. Paul fui- 
vant le confeil de St. Jacques, alla fe purifier pen­
dant fept jours de fuite dans le temple de Jérufalem, 
pour perfuader aux Juifs qu’il gardait la loi de Moife. 
Les Juifs demandèrent fa mort au proconful Fejius ; 
ce Fejius leur répondit : „  Ce n’eft point la coutu- 
» me des Romains de condamner un homme avant 
» que l’accufé ait fon accufateur devant lui & qu’on 
„  lui ait donné la liberté de fe juftifier.
Ce fut par l’ordre d’un faducéen , & non d’un Ro­
main , que St. Jacques, frère de Jéfus , fut lapidé. 
Il eft donc très vraifemblable que la haine implacable 
qu’on porte toûjours à fes frères féparés de commu­
nion , fut la caufe du martyre des premiers chrétiens. 
J’en parlerai ailleurs : mais à préfent, ô libellifte , je 
ne vous en dirai mot. Je vous avertis feulement d’é­
tudier l’hiftoire en philofophe, fi vous pouvez.
±d
dk
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Onzième fottife de N o n o t t e  fur la mejfe.
Notre Nonotte affure que la meffe était du tetns 
de Charlemagne ce qu’elle eft aujourd’hui ; il veut 
nous tromper ; il n’y avait point de meffe baffe, & 
c’eft de quoi il eft qucftion. La meffe fut d’abord la 
cène. Les fidèles s’affemblaient au troifieme étage , 
'Comme on le voit par plufieurs paffages , & furtout au 
chap. X X  v. 9 des Actes des Apôtres. Ils rompaient 
le pain enfemble , félon ces paroles, Toutes les fois 
que vous ferez ceci , vous le ferez en mémoire de moi : 
enfuite l’heure changea , l’affemblée fe fit le matin , 
& fut nommée la Sinaxe ; puis les Latins la nommè­
rent meffe il n’y avait qu’une affemblée ; qu’une 
finaxe , qu’une meffe dans une églife ; & ce terme 
de mes frères fi fouvent répété , prouve bien qu’il 
i n’y avait point de meffes privées ; elles font du dixié.
a me fiécle. L’ex-jefuite Nonotte ne connait pas même la meffe.
.
Douzième fottife , fu r la confeffion.
«
L e  l ib e l le  d i t ,  q u e  la  c o n fe f f io n  a u r ic u la ir e  é ta it  
é ta b l ie  d è s  le s  p r e m ie r s  te m s  du  c h r if t ia n ifm e . I l  
p r e n d  la  c o n fe f f io n  a u r ic u la ir e  p o u r  la  c o n fe f f io n  p u ­
b liq u e . V o i c i  l ’h i f to ir e  f id e l le  d e  la  c o n fe ff io n  : l ’ ig n o -  
r a n c e  &  la  m a u v a ife  f o i  d e s  c r it iq u e s  f e r v e n t  q u e l­
q u e fo is  à  é c la ir c ir  d e s  v é r i t é s .
L a  c o n fe ff io n  d e  fe s  c r i m e s ,  e n t a n t  q u ’ e x p i a t i o n , &  
c o n f id é r é e  c o m m e  u n e  c h o f e  f a c r é e  , f u t  a d m ife  d e  
te m s  im m é m o r ia l d a n s to u s  le s  m y ftè r e s  d'Ifis ,  d ’ û r .  
pbée, d e  M itras,  d e  Cérès : le s  J u ifs  c o n n u r e n t  c e s  
f o r t e s  d ’e x p ia t io n s  ,  q u o iq u e  d a n s  le u r  lo i  t o u t  f û t  te m ­
p o r e l .  L e s  p e in e s  &  le s  p u n it io n s  a p rè s  la  m o r t  n ’ é ­
ta ie n t  a n n o n c é e s  n i  d a n s  le  D é c a lo g u e  , n i  d a n s  le  
L é v i t i q u e  , n i d a n s  l e  D e u t é r o n o m e  ; &  a u c u n e  d e  
c e s  tr o is  l o i x  n e  p a r le  d e  l ’im m o r t a l i t é  d e  l ’a m e  : m a is  
e s  e  f f é n ie n s  e m b r a f fè r e n t  d a n s  l e s  d e r n ie r s  te m s  la
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coutume d’avouer dans leurs affemblées leurs fautes 
publiques , &  les autres Juifs fe contentaient de de­
mander pardon à D ie u  dans le temple. Le grand-prê­
tre , le jour de l’expiation annuelle , entrait feul dans 
le fanduaire, demandait pardon pour le peuple, & 
chargeait des iniquités de la nation un bouc nommé 
Hazazei d’un nom égyptien.
On offrait pour les péchés reconnus , des vidimes 
dans toutes les religions , &  on fe lavait d’eau pure. 
De-là viennent ces fameux vers.
0  faciles nimium qui trijlia  crimina cœ iis 
Flum inca tolli fojfe fu tatis aqua.
St, Jacques ayant dit dans fon épitre, „  Confeffez, 
,y avouez vos fautes les uns aux autres, H les premiers 
chrétiens établirent cette coutume , comble la gar­
dienne des mœurs. Les abus fe gliffent dans les cho- 
fes les plus faintes.
Sozomène nous apprend Livre VII chap. X V I , que 
les évêques ayant reconnu les inconvéniens de ces 
confeffions publiques , faites comme fu r un théâtre, 
établirent dans chaque églife un feul prêtre, fage & 
difcret, nommé le fènitencier , devant lequel les pé­
cheurs avouaient leurs fautes, foit feul à feu l, foit 
en préfence des autres fidèles. Cette coutume fut 
établie vers l’an 250 de notre ère.
On connaît le fcandale arrivé à Conftantinople du 
teins de l’empereur Thèodofe I. Une femme de qua­
lité s’accufa au pénitencier d’avoir couché avec le 
diacre de la cathédrale. Il faut bien que cette fem­
me fe futconfeffée publiquement , puifque le diacre 
fut dépofé, & qu’il y eut un grande tumulte. Alors 
JleSarius le patriarche abolit la charge de péniten­
cier , & permit qu’on participât aux myftères fans fe j r 
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Sozomène, de feprèfenter à la communion félon ce que 
fa  confcience lui dicterait.
Jean Chryfoflome, fucceffeur de Neélarius, recom­
manda fortement de ne fe confeffer qu’à D ie u  : il dit 
dans fa cinquième homélie , Je vous exhorte à ne cejfer 
de confeffer vos péchés à Dieu  ; je ne vous produis point 
fu r  un théâtre , je ne vous contrains point de découvrir 
vos pêchés aux hommes : déployez votre confcience de­
vant D ieu  , montrez-lui vos blejfmes , demandez-lui 
les remèdes , avouez vos fautes à celui qui ne vous les re­
proche point , à celui qui les connaît toutes, à qui 
vous ne pouvez les cacher.
Dans fon homélie fur le pfaume L : Quoi ! vous dis- 
je que vous vous confcfjiez à un homme , à un compa­
gnon de fervice, votre égal qui peut vous les reprocher P 
non , je vous dis , confeffez-vous à Di e u .
On polirait alléguer plus de cinquante paffages au- 
■ tentiques qui établiffent cette doêtrine , à laquelle 
Fufage faint & utile de la confeffion auriculaire a fuc- 
cédé. Nonotte ne fait rien de tout cela. Il demeure 
pourtant chez une fille qu’il confeffe.
Treizième fottife , fu r  Bérenger.
L ’article de Bérenger eft très curieux ; il paraît que 
? auteur de /’Effai fur les mœurs ne fa it point le cutè- 
cbifine des catholiques , mais qu’il eji bien injlruit de 
celui des culvinifles.
On peut lui répondre que l ’auteur de l ’effai eft très 
bien inftruit des deux catéchifmes ; & il fait que tous 
deux condamnent les ignorans qui difent des injures 
fans efprit.
On paffe tout ce que cet honnête homme dit fur 
î’euchariftie , parce qu’on refpeéte ce myftère autant 
qu’on méprife la calomnie. 11 y a des chofes fi facrées
A a iij
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& fi délicates, qu’il ne faut ni en difputer avec les fri­
pons , ni en parler devant les fanatiques.
Quatorzième fottife de Nonotte , fu r  le fécond concile
de Nicée, &  des images,
Nous ne réfuterons pas ce que dit le libelle au fü- 
jet du fécond concile de iSiicée, du concile de Franc­
fort , & des livres carolins : on fait aflez que les livres 
caroîins envoyés à Rome, & non condamnés, trai­
tent le fécond concile de Nicée, de finode arrogant 
impertinent : ce font des faits atteftés par des monu- 
mens autentiques. Le concile de Francfort rejetta non- 
feuleinentl’ador ition des images, mais encor le fervice 
le plus léger, fervitium  , c’eft le mot dont il fe fert.
Il eft plaifant que l’auteur du libelle accufe l’hiftorien 
d’être calviniite , parce que cet hiftorien rapporte 
fidèlement les faits. Lui ealvinifte ! bon Dieu ; il n’eft 
pas plus pour Calvin que pour Ignace,
1
Le culte des images eft purement de dlfcîplihe ecclé- 
fiaftiqi»; il eft bien certain que Jesus-Ch r i s t  n’eut 
jamais d’images , & que les apôtres n’en avaient point. 
Il fe peut que St, Luc ait été peintre , & qu’il ait fait 
le portrait de la vierge Marie ; mais il n’eft point dit 
que ce portrait ait été adoré. Les images & les fta- 
tues font de très beaux ornemens quand elles font 
bien faites ; & pourvu qu’on ne leur attribue pas des 
vertus occultes &  une puiflance ridicule , les âmes 
pieufes les révèrent, &  les gens de goût les eftiment : 
on peut s’en tenir là fans être ealvinifte : on peut 
même fe moquer du tableau de St. Ignace qu’on a 
vu Iongtems chez les jéfuites : ce grand faint y eft 
repréfentc montant au ciel dans un carrofle à quatre 
chevaux blancs : les jéfuites auront de la peine à faire 
fervir dorénavant cette peinture de tableau d’autel 
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Quinzième fottife ,fu r les croifades.
l e  bon fens de l ’auteur du libelle fe remarque dans 
les éloges qu’il fait de l’entreprife des croifades, & de la 
manière dont elles furent conduites ; mais il permettra 
qu’on doute que des mahométans ayent voulu choifir 
pour leur foudan un prince chrétien leur ennemi mor­
tel , & leur prifonnier , qui ne connaiflait ni leurs 
mœurs , ni leur langue.
L’auteur de l'EJfai fu r les mœurs dit que Conftanti- 
nopie fut prife pour la première fois par les Francs en 
1204, & qu’avant ce tenis aucune nation étrangère 
n’avait pu s’emparer de cette ville. L’auteur du libelle 
appelle cette vérité une erreur groflière, fous prétexte 
que quelques empereurs étaient rentrés en victorieux 
dans Conftantinople après des fédîtions. Quel rapport, 
je vous prie , ces féditions peuvent-elles avoir avec la 
tranflation de l’empire Grec aux Latins ?
Seizième fottife, fu r les Albigeois.
L’article des Albigeois eft un de ceux où l’auteur du 
libelle montre le plus d’ignorance ,f& déploie le plus de 
fureur. Il eft certain qu’on imputa aux Albigeois des 
crimes qui ne font pas même dans la nature humaine : 
on ne manqua pas de les aceufer de tenir des aflem- 
blées fecrettes, dans lefquelles les hommes &  les fem­
mes fe mêlaient indifféremment, après avoir éteint la 
lumière. On fait que de pareilles horreurs ont été im­
putées aux premiers chrétiens , &  à tous ceux qui ont 
voulu être réformateurs. On les accufa encor d’être 
manichéens, quoiqu’ils n’euffent jamais entendu parler 
de Manès.
L ’infortuné comte de Touloufe Raimond V ,  contre 
lequel on fit unecroifadepourle dépouiller de fon état, 
était très éloigné des erreurs de ces pauvres Albigeois : 
on a encor fa lettre à l’abbé & au chapitre de Citeaux,
A a iiij __
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dans laquelle il fe plaint des hérétiques , & demande 
main forte. C’eft un grand exemple du pouvoir abufif 
que les moines avaient alors en France. Un fouverain 
fe croyait obligé de demander la proteâion d’un abbé 
de Citeaux : il n’obtint que trop ce qu’il avait impru­
demment demandé. Un abbé de Clervaux, devenu 
cardinal & légat du pape , marcha avec uncarmée pour 
fecourir le comte de Touloufe ; & le premier fecours 
qu’il lui donna, fut de ravager Beziers & Cahors en 
1187. Le pays fut en proie aux excommunications & 
au glaive à plus d’une reprife , jufqu’à l’année 1207 
que1 le comte de Touloufe commença à fe repentir d’a­
voir appelié dans fa province des légats qui égorgeaient 
& pillaient les peuples au-lieu de les convertir.
Un moine de Citeaux nommé Pierre Cqflelnau, l’un 
des légats du pape , fut tué dans une querelle par un 
inconnu ; on en accufa le comte deTouloufe, fans en 
avoir la moindre preuve. Le fiége de Rome en ufa alors 
comme il en avait ufé tant de fois avec prefque tous les 
princes de l’Europe : il donna au premier occupant les 
états du comte de Touloufe, fur lefquels il n’ayait pas 
plus de droit que fur la Chine ou fur le Japon. On pré­
para dès-lors uné croifade contre ce defcendant de 
Charlemagne pour venger la mort d’un moine.
Le pape ordonna à tous ceux qui étaient en péché 
mortel de fe croifer, leur offrant le pardon de leurs pé­
chés à cette feule condition , &  les déclarant excom­
muniés , fi après s’être croifés, ils n’allaient pas mettre 
le Languedoc à feu & à fang.
Alors le duc de Bourgogne, les comtes de Pfevers , 
de St. P o l, d’Auxerre , de Genève , de Poitiers , de 
Forez , plus de mille feigneurs châtelains , les arche­
vêques de Sens, de Rouen, les évêques de Clermont, 
de N evers, de Bayeux, de Lifieux, de Chartres, af- 
femblèrent, dit-on , près de deux cent mille hommes 
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Tout cela préfente l’idée du gouvernement le plus 
infenfé, ou plutôt de la plus exécrable anarchie.
Le comte de Touloufe fut obligé de conjurer l’o­
rage. Ce malheureux prince fut allez faible pour céder 
d’abord au pape fept châteaux qu’il avait en Provence.
11 alla à Valence , & fut mené nud en chemife devant 
la porte de l’églife, & là il Fut battu de verges comme 
un vil fcélérat qu’on Fouette par la main du bourreau : 
il ajoute à cette infamie celle de fe joindre lui-même 
aux croifés contre fes propres fujets. On fait la fuite de 
cette déplorable révolution ; on fait combien de villes 
furent mifes en cendres, combien de familles expirè­
rent par le fer & par les flammes.
L’hiftoire des Albigeois rapporte au chapitre 6 , que 
le clergé chantait, Veni Sancie Spiritus, aux portes f 
de Carcafîbne, tandis qu’on égorgeait tous les habitans : 
du fauxbourg , fans diftinétion de fexe ni d’âge ; & il fe j 
trouve aujourd’hui un monfieur qui ofe canonifer ces 
abominations, & qui imprime dans Avignon que c’eft 
ainfi qu’il falait traiter au nom de D ieu  les princes & 
les peuples ! Avouons que cet homme eft doux & in­
dulgent.
Après avoir frémi de tant d’horreurs, il eft peut- 
être alfez inutile d’examiner files comtes de Foix, 
de Comminges &  de Béarn , qui combattirent avec le 
roi d’Arragon pour le comte Raimond de Touloufe, 
contre le fanguinaire Montfort, étaient des hérétiques; 
le libellifte l'allure ; mais apparemment qu’il en a eu 
quelque révélation. Eft-on donc hérétique pour pren­
dre les armes en faveur d’un prince opprimé ? Il eft vrai 
qu’ils furent excommuniés , félon l’uiàge auffi. abfurde 
qu’horrible de ce tems-là ; mais qui a dit à ce moniïeur , 
que ces feigneurs étaient des hérétiques ?
Qu’il dife tant qu’il voudra que D ieu  fit un miracle 
en faveur du comte de Montfort ; ce n’eft pas dans ce
i r->wr
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fiécle-ci qu’on croira que DIEU change le cours de la 
nature, & fait des miracles pour verfer le fan g humain.
Six-feptièm e fottife  ,  fu r les changement faits dans
lie.
Le libelÜfte s’imagine qu’on a manqué de refpeét à 
l’ églife catholique , en rapportant les diverfes formes 
qu’elle aprifes.
:
Peut-oh ignorer que tous lesufages de l’églife chré­
tienne ont changé depuis Jésus - Ch r ist  ? La né- 
ceflité des tems , l’augmentation du troupeau, la pru­
dence des palpeurs ont introduit ou aboli des loix & 
des coutumes. Prefque tous les ufages des églifes grec­
ques & latines diffèrent. D’abord il n’y eut point de 
temples , & Origine dit que les chrétiens n’admettent 
ni temples ni autels ; plufieurs premiers chrétiens fe fi­
rent circoncire ; le plus grand nombre s’abftint de la 
chair de porc. La confubjlantiabilité de D ieu & de fon 
fils ne fut établie publiquement, & ce mot confulfian- 
cielne fut connu qu’au premier concile de Nicée. Ma­
rie ne fut déclarée mère de Dieu qu’au concile d’E- 
phèfe en 451 , & Jésus ne fut reconnu clairement 
pour avoir deux natures, qu’au concile de Calcédoine, 
en 4.Ç1 ; deux volontés ne furent conftatées qu’à un 
concile de Gonftandnople, en 680. L’églife entière fut 
fans images pendant prés de trois fiécles ; on donna pen­
dant fix cent ans l’euchariftie aux petits enfans ; prefque 
tous les pères des premiers fiécles attendirent le règne 
de mille ans. Ce fut très longtems une créance géné­
rale , que tous les enfans morts fans baptême étaient 
condamnés aux flammes éternelles ; St. A 11 gu f i n  le 
déclaré expreffément : parvulos non regeneratos ad ater- 
nam mortem; livre de la perfévérance , chap. 15. Au­
jourd’hui l ’opinion des limbes a prévalu. L’églife ro­
maine n’areconuu la proceffîon du St. Efprit par le 
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Tous les pères , tous les conciles crurent jufqu’au 
douzième fiécle que la vierge Marie fut conque dans 
le péché originel ; & à préfent cette opinion n’eft per- 
mife qu’aux feuls dominicains.
Il n’y a pas la plus légère trace de l’invocation pu­
blique des faints avant l’an 375. Il eft donc clair que 
la fageffe de l’églife a proportionne la créance , les 
rites, les ufages aux tems & aux lieux. Il n’y a point 
de fage gouvernement qui ne fe foit conduit de la 
forte.
3
L’auteur de VEJfai fur les mœurs a rapporté d’une 
manière impartiale les établiffemens introduits ou re­
mis en vigueur par la prudence des pafteurs. Si ces paf- 
teurs ont effuyé des îchifines, fi le fang a coulé pour 
des opinions, fi le genre-humain a été troublé , rendons 
grâces à D ieu  de n’être pas nés dans ces tems horri­
bles. Nous fommes affez heureux pour qu’il n’y  ait 
aujourd’hui que des libelles. I
Dix-huitième fottife , fu r  Jeanne d’Are.
Que cet homme charitable infulte encor aux cen­
dres de Jean Hus & de Jérôme de Prague, cela eft 
digne de lui ; qu’il veuille nous perfuader que Jeanne 
d’Arc était infpirée , & que Die u  envoyait une petite 
fille au fecours de Charles V i l  contre Henri V I , on 
pourra rire ; mais il faut au moins relever la mau- 
vaife foi avec laquelle il falfifie le procès verbal de 
Jeanne d’Arc , que nous avons dans les aétes de 
Rymer.
Interrogée en 1431 , elle dit qu’elle eft âgée de 
vingt-neuf ans ; donc , quand elle alla trouver le roi en 
1429, elle avait vingt-fept ans : donc le libellifte eft 
j un affez mauvais calculateur, quand il affure qu’elle 
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Il convient de mettre le lecteur au fait de la vérita­
ble hiftoire de J ea n n e d ’ A r c  furnommée la Puce/le. Les 
particularités defon avanture font très peu connues & 
pouront faire plaifir aux lecteurs. Les voici.
P a u !  J o v e  dit que le courage des Français fut animé 
par cette fille, &  fe garde bien de la croire infpirée. 
Ni R o b ert ü a g a in  , ni P a u l E m ile , ni P o ü d ore  V irgile , 
ni G enebrar , ni P h ilip p e de Bergam e , ni P ap ire  
M a J Jo n , ni même M a r ia n a , ne difent qu’elle était 
envoyée de D ieu ; & quand M a ria n a  le jefuite l’au­
rait dit, en vérité cela ne m’en impoferait pas.
M iz e r c d  conte, que le p rince d e la  m ilice  c ile fle  h ü  
apparut i  j’en fuis fâché pour M è z e r a î , &  j’en deman­
de pardon au prince de la milice célelte.
La plupart dé nos hiftoriens qui fe copient tous 
les uns les autres , fuppofent que la p ucelle fit des 
prédictions & qu’elles s’accomplirent. On lui fait dire 
qu’elle chalTera les Anglais hors du royaume , & ils 
y étaient encor cinq ans après fa mort. On lui fait 
écrire une longue lettre au roi d’Angleterre , &  affu- 
rément elle ne lavait ni lire , ni écrire ; on ne don­
nait pas cette éducation à une lèrvante d’hôtellerie 
dans le Barrois ; & fon procès porte qu’elle ne favait 
pas figner fon nom.
Mais, dit-on , elle a trouvé une épée rouillée dont 
la lame portait cinq fleurs-de-lys d’or gravées , & 
cette épée était cachée dans l’églife de Ste. Catherine 
de Fierbois à Tours. Voilà certes un grand miracle !
La pauvre Jean ne J !A r c  ayant été prife par les 
Anglais , en dépit de fes prédictions & de fes mira­
cles , foutint d’abord dans fon interrogatoire que Ste. 
C ath erin e &  S te . M a rg u erite  l’avaient honorée de 
beaucoup de révélations. Je m’étonne qu’elle n’ait 





%lice célefte. Apparemment que ces deux faintes ai­
maient plus à parler que St. Michel. Ses juges la 
crurent forcière, & elle fe crut infpirée. Ce ferait 
là le cas de dire, ma f o i , juge çj? plaideurs, il faudrait 
tout lier , fi l’on pouvait fe permettre la plaifanterie 
fur de telles horreurs.
Une grande preuve que les capitaines de Charles 
V H  employaient le merveilleux pour encourager les 
foldats dans l’état déplorable où la France était ré­
duite , c’elt que Saintrailles avait fon berger, comme 
le comte de Danois avait fa bergère. Ce berger tai- 
fait fes prédirions d’un côté , tandis que la bergère 
les faifait de l’autre.
Mais malheureufement la prophéteffe du comte de 
’ Danois fut prife au fiége de Compiegne par un bâ- 
i t a r d  de Vendôme , & le prophète de Saintr ailles fut 
pris par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde de faire 
j brûler le berger. Ce Talbot était un de ces vrais 
' Anglais qui dédaignent les fuperftitions, & qui n’ont 
pas le fanatifme de punir les fanatiques.
?
:
Voilà ce me femble ce que les hiftoriens auraient 
dû obferver, & ce qu’ils ont négligé.
La pucelle fut amenée à Jean de Luxembourg comte 
de Ligny. On l’enferma dans la forteréffe de Beau- 
lieu , enfuite dans celle de Beaurevoir , &  de-là dans 
celle du Crotoy en Picardie.
D ’abord Pierre Cauchon évêque de Beauvais , qui 
était du parti du roi d’Angleterre contre fon roi lé­
gitime , revendique la pucelle comme une forcière ar­
rêtée fur les limites de fa métropole. 11 veut la juger en 
qualité de forcière. Il appuyait fon prétendu droit d’un 
infigne menfonge. Jeanne avait été prife fur le territoire 
de l’évêché de Noyon : & ni l’évêque de Beauvais , ni 
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condamner perfonne, & encor moins de livrer à la mort 
une fujette du duc de Lorraine , & une guerrière à la 
folde du roi de France.
II y avait alors ( qui le croirait ? ) un vicaire-gé­
néral de l’inquifition en France, nommé frère Martin. 
C ’était bien là un des plus horribles effets de la fub- 
verfion totale de ce malheureux pays. Frère Martin 
réclama la prifonnière comme /entant l’hèrèfie , odo- 
rantem barejim. 11 fomma le duc de Bourgogne & 
le comte de Ligny , par le droit de J’on office , de 
l'autorité à lui cotnmife par le St. Siège, de livrer 
Jeanne à la fainte inquijïtion.
La Sorbonne fc hâta de féconder frère Martin : elle 
écrivit au duc de Bourgogne & à Jean de Luxem­
bourg : „  Vous avez employé votre noble puiffance à 
„  appréhender icelle femme qui fe dit lapucelle , au 
„  moyen de laquelle l’honneur de Dieu a été fans 
„  mefure offenfé , la foi exceffivement bleffée , & l’é- 
w glife trop fort deshonorée ; car par fon occafion 
„  idolâtrie , erreurs , mauvaife dodrine & autres maux 
J, ineftimables fe font enfuivis en ce royaume. . . .  
j ,  mais peu de chofe ferait avoir fait telle prinfe ,  f i  
„  ne s’enfuivait ce qu’il appartient pour fatisfaire 
„  l’offenfe par elle perpétrée contre notre doux créa- 
„  teur & fa fo i , & fa fainte églife, avec fes autres 
j ,  méfaits innumérables.. . .  & f i  ,  ferait intolérable 
,j offenfe contre la majefté divine s’il arrivait qu’i- 
jj celle femme fût délivrée. w
>
Enfin la pue elle fut adjugée à Pierre Cauchon qu’on 
appellait l ’indigne évêque , l ’indigne Français &  l ’indi­
gne homme. Je an de Luxembourg vendit la pucelle à 
Cauchon &  aux Anglais pour dix mille livres, & le duc 
de Bedfort les paya,La Sorbonne, l’évêque & frère Mar­
tin , préfentèrent alors une nouvelle requête à ce duc de 
Bedfort régent de France : En thonneur de notre Sei­
gneur £«? Sauveur JESUS-CHRIST , pour qu’icelle Jean-
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ne fu t brièvement mife ts mains de la juflice de Fèglife. 
Jeanne fut conduite à Rouen. L’archevêché était 
alors vacant, &  le chapitre permit à l’évéque de 
Beauvais , de befogner dans la ville. ( C ’eft le terme 
dont on fe fervit. ) Il choifit pour fes afleffeurs neuf 
doéteurs de Sorbonne avec trente-cinq autres affiftans, 
abbés ou moines. Le vicaire de l ’inquifition, Mar­
tin , préfidait avec Caucbon ,• & comme il n’était que 
vicaire , il n’eut que la fécondé place.
Il y eut quatorze interrogatoires ; ils font finguliers. 
Elle dit qu’elle a vu Ste. Catherine &  Ste. Marguerite 
à Poitiers. Le doéteur Beaupire lui demanda , à quoi 
elle a reconnu les deux faintes ? elle répond que c ’efï 
à leur manière de faire la révérence. Beaupère lui 
demande fi elles font bien jafeufes ? Allez , dit-elle , 
le voir fur le régiftre. Beaupère lui demande fi quand 
i elle a vu St. Michel il était tout nud ? elle répond, 
Penfez-vous que notre Seigneur n’eût de quoi le vêtir ?
Voilà le ridicule , voici l ’horrible.
Un de fes juges, docteur en théologie &  prêtre, 
nommé Nicolas Foifeleur, vient la confeffer dans la 
prifon. Il abufe du facrement jufqu’au point de ca­
cher derrière un morceau de ferge deux prêtres qui 
tranfcrivent la confeflion de Jeanne d’Arc. Atnfi les 
juges employèrent le facrilège pour être homicides. 
Et une malheureufe idiote, qui avait eu allez de cou­
rage pour rendre de très grands fervices au roi & à 
la patrie , fut condamnée à être brûlée par quarante- 
quatre prêtres Français qui l’immolaient à la faction 
de l’Angleterre.
On fait allez comment on eut la bafleffe artificieufe 
de mettre auprès d’elle un habit d’homme pour la 
tenter de reprendre cet h abit, & avec quelle abfurde 
: barbarie on prétexta cette prétendue tranfgrelïion
j pour la condamner aux flammes , comme fi c’était
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dans une fille guerrière un crime digne du Feu, de 
mettre une culotte au -lieu d’une jupe. Tout cela dé­
chire le cœur, &  fait frémir le fens commun. On 
ne conçoit pas comment nous ofons, après les hor­
reurs fans nombre dont nous avons été coupables, 
appeller aucun peuple du nom de barbare.
La plupart de nos hiftoriens , plus amateurs des 
prétendus embelliffemens de l’hiftoire que de la vé­
rité , difent que Jeanne alla au fupplice avec intré­
pidité ; mais comme le portent les chroniques du tems, 
& comme l’avoue Mr. de Villaret, elle reçut fon 
arrêt avec des cris & avec des larmes ; faibleffe par­
donnable à fon fex e , & peut-être au nôtre, &. très 
compatible avec le courage que cette fille avait dé­
ployé dans les dangers de la guerre ; car on peut être 
hardi dans les combats, & fenfible fur l ’éehaffaut.
Je dois ajouter ici que plufieurs perfonnes ont cru
fans aucun examen que la ptcelle d'Orléans n’avait 
point été brûlée à Rouen, quoique nous ayons le pro­
cès verbal de fon exécution. Elles ont été trompées 
par la relation que nous avons encore, d’une avan- 
turière qui prit le nom de la pucclle, trompa les frères 
de Jeanne d’A r c , & à la faveur de cette impofture 
époufa en Lorraine un gentilhomme de la maifon des 
Armoifes. Il y eut deux autres friponnes qui fe firent 
auffi paffer pour la puce lie d'Orléans. Toutes les trois 
prétendirent qu’on n’avait point brûlé Jeanne, & qu’on 
lui avait fubftitué une autre femme. De tels contes 
ne peuvent être admis que par ceux qui veulent être 
trompés.
Appren , T?mm t e , comme il faut étudier l’hiftoire 
quand on ofe en parler.
D ix . neuvième fottife , fur  Rapin Thoiras.
11 attaque, page i8ç , 1’exaél & judicieux Rapin de 
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lu i, de fe déclarer pour la pucelle d’ Orléans. Ne voi- 
là-t-il pas un homme bien inftruit des mœurs de l’An­
gleterre ? Un auteur y écrit qflùrément tout ce qu’il 
ve u t, & avec la plus entière liberté ; & d’ailleurs , le 
gentilhomme que ce libellifte infulte ne compofa point 
fon hilloire en Angleterre, mais à V efe l, où il a fini 
fa vie.
11 faut ajouter ici un mot fur l’avanture miracu- 
leufe de Jeanne d’Arc. Ce ferait un plaiCant mira­
cle que celui d’envoyer exprès une petite fille au fe- 
cours des français contre les Anglais, pour la faire 
brûler enfuite !
Vingtième fottife , fu r  MAHOMET I I , Ê? de la prife de 
Qünjlantinopk.
L’auteur du libelle renouvelle le beau conte de Ma­
homet I l , qui coupa la tête à fa maîtreffe Irène pour 
faire plaifir à fes janiffaires. Ce conte eft affez ré­
futé par les annales turques, & par les moeurs du fer- 
rail , qui n’ont jamais permis que le fecret de l’em­
pereur fût expofé aux raifonnemens de la milice.
Il nie que la moitié de la ville de Conftantinoplé 
ait été prife par compofition ; mais les annales tur­
ques rédigées par le prince Cantemrr, & les églifes 
grecques qui fùbfiftèrent, font d’affeZ bonnes preuves 
que le libellifte ne connait pas plus l’hiftoire des Turcs 
que la nôtre.
Vingt-unüme fottife de Nonotte ,fu r  la taxe des péchés.
I
L’auteur dü libelle demande, où eft cette licence 
deshonorante, cette taxe honteufe , ces prix faits, £«?c. 
qui avaient pafft en coutume , en droit 8 f en loi ? 
Qu’il life donc la taxe de la chancellerie romaine, 
Imprimée à Rome en i<;i4 chez Marcel Silbert au 
Effui fur les mœurs, fefc. Tom. IV. B b
« s *
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champ de Flore, &  l’année d’après à la Cologne chea 
Gofvinus Coliniusj enfin à Paris en 1 520 chez Toujj 'aint 
Denys, rue St. Jacques. Le premier titre e ft, De cou­
p s  matrimonialibus. *
In caups matrimonialibus, pro contraBu quarti gra­
tins , taxa eft turonenfes feptem , ducatus tenus, car- 
lini fex.
Faut-il que ce pauvre homme nous oblige ici de 
dire, que dans le titre 18 on donne l’abfolution pour 
cinq carlins à celui qui a connu fa mère ? que pour 
un père & une mère qui auront tué leur fils, il n’en 
coûte que fix tournois & deux ducats ? & fi on de­
mande l’abfolution du péché de fodomie & de la bef- 
tialité, avec la claufe inhibitoire, il n’en coûte que 
trente-fix tournois & neuf ducats. Après de telles 
preuves, que ce libellifte fe taife ou qu’il paye pour , 
les péchés.
Vingt-deuxième fo ttife , fu r  le droit des fèculiers de 
confejfer.
Il demande où l’hiftorien a pris que les fèculiers , 
& les femmes mêmes avaient droit de confeffer ? Où , 
mon pauvre ignorant? dans St. Thomas, page 2$ç 
de la IIIe partie, édition de Lyon 1758- Confeffîo ex 
defeBu facerdotis à laico faeîa facramentalis ejl quo- 
dammodo. Ignorez-vous combien d’abbefles confef. 
fèrent leurs religieufes ? On ne peut mieux faire que 
de rapporter ici une partie d’une lettre d’un très favant 
homme, datée de Valence du 1 Février 1769, conçer. 
nant cet ufage que Nonotte ignore.
L’auteur demandeur on pour ait lui citer quelque ab- 
bejj'e qui ait confeffèfes religieufes■ ?
§
On lui répondra avec Mr. l ’abbé Fleuri , liv. 76 
fhm, XVI pag. 246 de l ’Hifoire ecclèpafique, » qu’il
- — — — .
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,, y  avait en Efpagne des abbefles qui donnaient la bé- 
„  nédiction à leurs religieufes, entendaient leurs con» 
,, feilions & prêchaient publiquement lifant l’évan- 
M gile , que ce fait paraît par une lettre du pape du io  
„  Décembre 1210. ( C’eft Innocent III. ) &c.
J’ajoute à la remarque de ce vrai favant l’autorité de 
St. Bajîle dans fes Règles abrégée!, tom. IL pag. 4^3, 
Il eft permis à l’abbeffe d'entendre avec le prêtre les 
confeiïions de fes religieufes. J’ajoute encor que le 
père Martène dans fes Rites de l'êglife , tom. II. pag. 
39 , affirme que les abbeffes confeflaient d’abord leurs 
nonnes , & qu’elles étaient fi curieufes qu’on leur ôta ce 
droit. Nous parlerons encor de l’ignorance du confef. 
feur Nonotte fur la confeffion dans un autre article.
! .
Vingt-troifime fottife dudit Nonotte.
L ’auteur du libelle, en parlant du calvinifme, pré­
tend que l’hiftorien ménage toujours beaucoup Calvin 
& Luther. Il doit favoir allez que l’hiftorien ne refpecte 
que la vérité ; qu’il a condamné hautement le meurtre 
de Servet, & toutes les fureurs dans la guerre, & tous 
les emportemens dans la paix ; qu’il dételle la perfécu- 
tion & le fanatifme partout où il les trouve ; la devife 
de cette hiftoire e ft, lliacos intra mur os peccatur &  
extra. Il ne fait pas plus de cas de Luther &  de 
Calvin que du jéfuite le Tellier.
'
Vingt-quatrième fottife de Nonotte, fu r  FRANÇOIS I.
L’auteur du libelle porte l’efprit de perfécution juf- 
qu’à rapporter ce qui eft imputé au roi François I , 
par Florimond de Raimond , cité avec tant de eomplai- 
fance dans le jéfuite Daniel ; Si je favais un de mes en- 
fans entaché d’opinions contre l’êglife romaine, je le vou­
drais moi-même facrifier. Voilà ce que l'auteur du li­
belle appelle une tendre piété, pag. 2$?. Quoi ! Fran­
çois I  qui accordait à Barberoujfe une mofquée en Fran- 
a» ce aurait eu une piété ajfez tendre pour égorger le
x? B b ij ___
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dauphin , fi le dauphin avait voulu prier D ie u  en 
français, & communier avec du pain levé & du vin ! 
François I  par une politique malheureufe aurait-il pro­
noncé ces paroles barbares ? De Tbou , Duhailian les 
rapportent-ils ? & quand ils les auraient rapportées, 
quand elles feraient vraies, que faudrait-il répondre ? 
que François I  aurait été un père dénaturé , ou qu’il ne 
penfait pas ce qu’il difait.
Vingt-cinquième fottife de Nonotte ,fu r  la St. Bar- 
thelemi.
Malheureux ! avez-vous été aidé dans votre libelle 
par l’auteur de l’apologie de la St. Barthelemi ? 11 pa­
raît que vous excufez ces malfacres. Vous dites qu’ils 
ne furent jamais prémédités : lifez donc Mènerai, 
qui avoue que dès la fin de ï  année 1570 on continuait 
dans le grand deffein d’attirer les huguenots dans le 
piège, page tom. V ,  édition d’Amfterdam Votre 
Daniel ne dit-il pas que Charles I X  joua bien fon rô- 
let ? & n’a-t-il pas copié ces paroles de l ’hiftoriographe 
Matthieu ? Quel rô let, grand Djeu ! & dans combien 
de mémoires ne trouve-t-on pas cette funefte vérité ?
Un critique qui fe trompe n’eft que méprifable : mais 
un homme qui excuferait la St. Barthelemi ferait un co­
quin puniffable.
Vingt-Jlxème fottife de Nonotte , fur le duc de Guife, 
Ë? les barricades.
Voici les paroles de Nonotte.
Qttant à la dèfenfe que Henri III fit au duc de Guife 
de venir à Paris , l’auteur de /’Effai fur les mœurs 
dit que le roi fu t obligé de lui écrire par la pofie , parce 
qu’i l  n’avait point d’argent pour payer un courier.
. Pauvre libellifte ! citez mieux. Il y a dans le texte; 
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j, couriers ; il ne fe trouve point d’argent dans l ’épar- 
„  gne pour cette dépenfe néceffaire ; on met les let- 
„  très à la pofte , &  le duc de Guife vient à Paris, 
„  ayant pour excufe apparente qu’il n’a point reçu 
5, l’ordre.
Voulez-vous favoir maintenant d’où eft tirée cette 
anecdote ? des mémoires de Nevers, &  d’un journal de 
l ’Etoile. Vous traitez cet auteur de petit bourgeois ; 
l ’Etoile était d’une ancienne nobleffe ; mais qu’il aie 
été bourgeois ou non , voici fes paroles , page 95 
tom. II.
M II y avait cependant une négociation entamée à 
55 Soiffons entre le duc de Guife & Bellièvre, qui de- 
55 vait dans trois jours lui apporter des fûretés de la 
55 part du roi. Des affaires plus preffées empêchèrent 
,5 Bellièvre d’aller finir la commiiïion ; il écrivit néan- 
„  moins au duc de Guife pour l’avertir de la caufe de 
,5 fon retard ; mais le commis de l’épargne ( c’eft-à- 
,5 dire du tréfor royal) refufa de donner vingt-cinq 
5, écus pour faire partir les deux couriers qu’on en- 
» voyait à SpilTons ; l’on mit les deux paquets à la 
5, pofte, & ilsv  arrivèrent trop tard , parce què le duc 
,5 de Guife preffé par les ligueurs de fe rendre à Paris, 
„  partit de SoiffShs au bout de trois jours.
Vingt-feptièm e fo t t i fe  de Nonotte, f u r  le prétendu fu p -  
f l i c e d e  M a r i e  d ’A r r a g o n .
Il eft utile de détruire tous les contes ridicules 
dont tes romanciers , foit moines, foit féculiers , ont 
inondé le moyen âgé. Un Geofroi de Viterbe s’avifa 
d’écrire à la fin du douzième liécle une chronique telle 
qu’on les faifait alors : il conte que deux cent ans au­
paravant , Otbon I II  ayant époufé Marie d’Arragon, 
cette impératrice devint amoureufe d’un comte du 
pays de Modène, que ce jeune homme ne voulut point 
d’elle , que Marie irritée l’accufa d’avoir voulu at- g  
ï j  B b iij 1
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teriter à Ton honneur ; que l ’empereur fit décapiter le 
comte 5 que la veuve du comte v in t, la tête de fon 
mari à la main, demander juftice ; qu’elle offrit l ’é­
preuve des Fers ardens , qu’elle paffa fur ces fers fans 
les fentir, que l’impératrice au Contraire fe brûla la 
plante des pieds, & qu’alors l’empereur la fit nlourir.
Ce conte reffemble à toutes les légendes de ces fiécles 
de barbarie. Il n’y avait du tems de l’empereur Olbon 
Ï I I  ni de Marie dCArragan, ni de comte de Modène. 
C ’eft affez qu’un ignorant ait écrit de telles Fauffetés ,
Îioùr que cent auteurs les copient : les Maimbourgs es adoptent, les Lenglet les répètent dans leur chro­
nologie Univerfelle , avec la bataille des ferpens , & 
l ’avanture d’un archevêque de Mayence mangé par les 
rats. Toutes ces fables font faites pour être crues par 
notre libellifte, mais non par les honnêtes gens.
Vingt-huitième fottife de Nonottè , fa r la donation de 
Pé p in .
O u i, l’on pèrfifte â croire qüe jamais ni Pépin , hi 
Charlemagne ne donnèrent ni la fouveraineté de l’exar­
chat de Ravenne, ni Rome ; i°  parce que Ft cette dona­
tion avait été faite , les papes en auraient confervé , 
en auraient montré I’inftrument autentique; 2° parce 
“que Charlemagne, dans fon teftament, met Rome & 
Ravenne au nombre des villes qui lui appartiennent ) 
ce qui paraît décifif; parce que les Qtbons qui allè­
rent en Italie, ne reconnurent point cette donation , 
iqü’eile ne fut pas même débattue , & que fous Othon 
premier les papes n’avaîént aucune fouveraineté; 4Q 
parce que Pépin n’avait pu donner dès villes fur lefquel- 
ïes il n’avait ni droit, ni prétention; parce que jamais 
les èmpereurs Grecs ne fe plaignirent de cette préten­
due donation , ni dans leurs ambaffadès , ni dans leurs 
traités. On objecte Un partage d’Eginbart, qui dit que 
■ Pépin offrit la pentapole à St. Pierre : cela veut dire 
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comme Poids X I  donna depuis le comté de Boulogne 
à la Ste. Vierge. Les papes eurent des domaines utiles 
dans la pentapole comme ailleurs ; mais ils ne furent 
fouverains ni fous Pépin, ni fous Charlemagne, qui eu­
rent la jurifdiction fupréme.
11 eft faux que les papes ajÇent jamais été maîtres de 
l ’exarchat depuis Pépin jufqu’à Othon III. Cet empe­
reur aflïgna aux papes lé revgnu de la marche d’Anpo- 
ne , & ïipn pas la fouveraineté. Voilà la .véritable ori­
gine de la puiffance temporelle du fiégede Rome : elle 
commence à la fin du dixiéme fiécle , & elle n’eft bien 
affermie que par Alexandre VP
Vingt-neuvième jbttîfe de Nonotte ,fu r  un fait concer­
nant le roi de France He n r i III,
Auteur du lib elle , vous dites que mus ri avez ja­
mais pu trouver dans quel livre i l  eft dit que Henri 
ï l l  affligea Livron en Dauphiné ; vous prétendez qu’il 
n’a jamais été affîégc , parce que ce n’eft aujourd’hui 
qu’un bourg fans défenfe : mais combien de villes ont 
été changées en villages par le malheur des tems ? Voyez 
l ’abrégé chronologique de Mézerai pag. 218 de l’é­
dition déjà citée. Voyez de Serres, & le livre ç8 du 
véridique de Tbou. Vous apprendrez que la ville dé 
Livron fut affiégée par Êellegardé fous les ordres dti 
dauphin d’Auvergne, que ce roi alla lui-même au camp1, 
que les affiégés lui reprochèrent la St. Barthelemi du 
haut de leurs murs. Vous trouverez toute cette a van* 
ture décrite dans le recueil dés chofes mémorables, 
pag. $37 ; vous la trouverez dans les mémoires de 
f  Etoile, page 117 tome I. Vous apprendrez que ce 
n’était pas Montbrun chef du parti qui commandait 
dans Livron, mais Roejfes qui fut tué dans uit affaut. 
Vous apprendrez qu’à l’approche des affiégeans les 
ha bilans crièrent du haut des murs le 13 Janvier, 
Ajfaffins, que venez-Vous chercher , croyez-vous nous 
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que les femmes combattirent fur Ja brèche & que ce 
fiêge fut très mémorable. Vous faurez qu’il n’appar- 
tièht pas à un cuiftre de collège de parler de l ’hiftoire 
de France qtftHgnore. ;
‘Trentième (attife de Nonotte , fu r la converfan de 
' 3 ’ r:’' I I eüri  IV.
:
; :
: Ç’e^ mauvalfe foi dans le jèfuite Daniel , ’c’eft bê­
tifie, dans le.libëilifte, de prétendre que H enriIV  chan­
gea de religion par conviction. En vérité , Pâmant de 
Gabrïelle d! Etrèes qui lui parle du faut périlleux, l’hom­
me que les papes avaient appelle bâtard détejlabk, 
le prince qu’ils avaient déclaré indigne de porter la 
couronne , le politique qui mandait à la* reine Eliza­
beth les ràifôns politiques de fon changement, le hé­
ros qui avait vu cent aftaffins catholiques armés contre 
fa v ie , le proteftant qui avait écrit à Corifande $  An- 
douin, (a) Et vous êtes de cette religion ! f  aimerais 
mieux, me faire Turc : le monarque à qui Rôni con- 
féilla de changer, & auquel il d it , „  Il faut que vous 
, ,  deveniez catholique, &  que je  refte huguenot;cc 
ce même homme, d is-je , aurait-il cru fincérement, 
que la religion romaine dont il était opprimé, était 
ja  feule bonne religion ? elle l’eft fans doute, mais 
était-ce à lui de le croire, tandis qu’alors même on 
prêchait contre lui avec fureur , tandis qu’on aivait 
établi contre lui cette prière publique , délivrez-nous 
du Béarnais. &  du diable ,• tandis qu’ on le peignait 
lui-même en diable avec une queue & des cornes?
Ce grand-homme fi lâchement perfécuté, obligé de 
plier fon courage fous les loix de fes ennemis , ne dai­
gna pas feulement ligner la confeffion de foi rédi­
gée après bien des conteftations par David Duper-
I  a ) Voyez la page, Jî de 
ce quatrième tome de VEjfai 
f u r  les m œ urs, où l’on a im­
primé plufieurs lettres très 
intéreflàntes d e  H en r i I V  à 
Corifande d 'A n io u in .
!y*n — w i i p t
ëÊurn & j f M
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rony telle qu’on la trouve dans les mémoires du duc 
de Salit, qui en fit fupprimer bien des minuties. Henri 
I V  la fit feulement figner par Lomenie.
On peut dans un vain panégyrique repréfenter ce 
héros comme un converti ; mais l ’hiftoire doit dire la 
vérité. Daniel ne l’a point dite ; cet hiftorien parle plus 
avantageufement du frère Coton, que du plus grand 
roi de France.
On lui paffe d’avoir été allez ignorant pour appel- 
ler Lognac , ce chef des quarante-cinq , ce Gafcon 
affaffin du duc de Guife , premier gentilhomme de la 
chambre ; on lui paffe de n’avoir jamais rien fu des 
fameux états de ij ç ç . On lève les épaules quand il 
dit que les médecins ordonnèrent à Louis V IIIde pren­
dre une fille , pour guérir de fa dernière maladie , & 
qu’il aima mieux mourir que de guérir par ce re­
mède , lui qui d’ailleurs en avait un tout prêt dans fon 
époufe , la plus belle princeffe de l’Europe. On eft ré­
volté de fon peu de connaiffance des loix , &  ennuyé 
de fes récits confus de batailles. Mais quand il peint 
Henri I V  dévot & faifant le métier de délateur con­
tre les proteftans auprès de la république de Venife, 
on joint à bien peu d’eftime beaucoup d’indignation.
Trente - unième fottife de Nonotte , fu r le cardinal 
Duperron , &  des états de 16x4.
Le Kbellifte donne lieu d’examiner une queftion im­
portante. Tous les mémoires du tenis portent que le. 
cardinal Duperron s’oppofa à la publication de la loi 
fondamentale de l’indépendance de la couronne, qu’il 
fit fupprimer l’arrêt du parlement qui confirmait cette 
loi naturelle & pofitive , qu’il cabala, qu’il menaça , 
qu’il dit publiquement que fi un roi était arien ou 
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Non ; il faudrait lui obéir s’il avait le malheur d’être 
mahométan -, suffi - bien que s’il était un faint chré­
tien. Les premiers chrétiens ne fe révoltaient pas contre 
les empereurs payens ; quel droit aurions - nous de nous 
révolter contre notre fouverain mufulman ? Les Grecs 
qui ont Gît ferment au padicha, ne feraient-ils pas 
criminels de violer ce ferment ? Ce qui ferait un crime à 
Conftantinople ne ferait pas affurémertt une vertu dans 
P ris. Lt fuppofons (ce qui eft impoffible) que le 
roi à qui Duperron avait juré fidélité , fût devenu 
mufulman , luppofons que Duperron eût voulu le dé­
trôner , Duperron eût mérité le dernier fupplice,
On ne dira pas ici ce que le libellifte mérite ; mais 
cette opinion, que Péglife peut dépofer les rois, eft 
de toutes les opinions la plus abfurde , & la plus 
puniffable ; &  ceux qui les premiers ont ofé la met­
tre au jour, ont été des monftres ennemis du genre- 
humain.
Le libellifte demande où l’on trouve les paroles de 
Duperron? où? dans tous les mémoires du tems, re­
cueillis par Le Vaffor , dans l’hiftoire chronologique 
du jéfuite d’Avrigni. Partout»
Trente-êfUxième fottife de Nortotte , fitr la population 
de F Angleterre.
Le chevalier Peiti a prouvé qu’il faut les circonf* 
tances les plus favorables, pour qu’une nation s’ac- 
eroiffe d’un vingtième en cent années ; &  ce calcul 
fait voir le ridicule de ceux qui peuplent la terre à 
coups de plume, & qui couvrent le globe d’habitans 
en un fiécle ou deux. Le libellifte demande > comment 
f  Angleterre a eu un tiers de plus de citoyens depuis 
la reine Elizabeth ? on répondra à cet homme, que 
c’eft précifément parce que l’Angleterre s’eft trouvée 
dans les circonftances les plus favorables ; parce que 
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en foule s’établir dans ee pays ; parce que foixantè 
mille moines , dix mille religieufes, dix mille prêtres 
féculiers de compte fa it , ont été rendus à l’état & 
à la propagation ; & parce que la population a été en­
couragée par l’aifance. 11 eft arrivé à ce royaume le 
contraire de ce que nous voyons dans l’état du pape , 
& en Portugal. Gouvernez mal votre baffe-cour, vous 
manquerez de Volaille ; gouvernez-la bien, vous en 
aurez une quantité prodigieufe. Oifon qui écrivez con­
tre ces vérités utiles , puiffe la baffe-cour où vous êtes 
engraiffé aux dépens de l’état, n’être plus remplie que 
de volatiles néceffaires !
Trente-troifiime fottife de Nonotte ,fttr P amiral Drack.
Vous faîtes le favant * Nonotte , vous dites à propos 
de théologie que l’amiral Drack a découvert la terre 
, d’Yeffo. Apprenez que Drack n’alla jamais au Japon , 
i encor moins à la terre d’Yeffo $ apprenez qu’il mou­
rut en 1596 en allant à Porto-Bello. Apprenez que 
ce fut quarante-huit ans après la mort de Drack que 
les Hollandais découvrirent les premiers cette terre 
d’Yeffo en 1644. Apprenez jufqu’au nom du capi­
taine Martin Jèritj'on , & de fon vaiffeau qui s'ap­
pelait le Caftrécom. Croyez-vous donner quelque 
crédit à votre théologie en faifant le marin? vous vous 
trompez fur terre & fur mer ; & vous vous applaudif- 
fez de votre livre » parce que vos fautes font en deux 
volumes.
g?
Trente-qUatrième.fottife de 'Nonotte ,fu r  les confcjjïons 
auriculaires.
En vérité vous n’entendez pas mieux la théologie 
que l’hiftoire de la marine. L’auteur de l 'Effai fu r  
les mœurs a dit que félon St. Thomas d’Aquin, il était 
permis aux féculiers de confeffer dans les cas urgens ,
: que ce n’elt pas tout-à-fait un facrement, mais que c’eft
• comme facrement. Il a cité l’édition &  la page de la
#*■ *&/***Uim
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fomme de St. Thomas ; &  là-deffus tous dites que 
tous les critiques conviennent que cette partie de la 
fomme de St. Thomas n’eft pas de lui. Et moi je 
vous dis qu’aucun vrai critique n’a pu vous fournir 
cette défaite. Je vous défie de montrer «ne feule fom­
me de Thomas d'Aquin où ce monument ne fe trou­
ve pas. La fomme était en telle vénération qu’on 
n’eût pas ofé y coudre l’ouvrage d’un autre. Elle 
fut un des premiers livres qui fortirent des preffes 
de Rome dès l ’an 1474 ; elle fut imprimée à Venife 
en 1484. Ce n’eft que dans des éditions de Lyon 
qu’on commença à douter que la troifiéme partie de 
la fomme fût de lui. Mais il eft aifé de reconnaître fa 
méthode & fon ftile qui font abfolument les mêmes.
Au refte , Thomas ne fit que recueillir les opinions 
de fon tems, &  nous avons bien d’autres preuves que 
les laïques avaient le droit de s’entendre en eonfeffion 
les uns les autres ; témoin le fameux paffage de Join~ 
ville, dans lequel il rapporte qu’il confeffa le connéta­
ble de Chypre. Un jéfuite du moins devrait favoir ce 
que le jéfuite Tolet a dit dans fon livre de l’inftruétion 
facerdotale, livre I chap. X V I , ni femme ni laïc ne 
peut abfoudre fans privilège. Necfemina nec làims ab- 
Jbhere pojfunt jtne privilégia. Le pape peut donc per­
mettre aux filles de confefler les hommes.
Il faut inftruire ici Nonotte de cette ancienne coutu­
me de fe confeffer mutuellement , i l  fera bien étonné 
quand il apprendra qu’elle vient de la % rie ; il faura 
que les Juifs mêmes fe confeffaient les uns aux autres, 
dans les grandes occafions , & fe donnaient mutuelle­
ment trente-neuf coups de fouet fur le derrière en ré­
citant un verfet du pfeaume LXXVÏI.
Il ferait bon que 'Nonotte fe confeffât ainfi de toutes 
Ips bêtifes malignes dont il eft coupable.
On pourait faire plus de cent remarques pareilles ; 
mais il faut fe borner.
• f  ( 397 ) - f
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fu r  le libelle intitulé, Les Erreurs de Mr. de V . . .  par 
M r. Damilavile.
L’Auteur de YEJfaifur les mteurs a daigné réfuter les bévues du libelle concernant YEJfai fur les 
mœurs , & a négligé ce qui lui eft perfonnel. L’amitié 
& l’équité m’engagent à fuppléer à ce que Mr. de V . ..  
a dédaigné de dire.
L ’auteur de ce libelle, pages 20, 21 & 22 de fon d it  
cours préliminaire , dénonce quatre contradictions , 
dans lefqueiles , d it-il , Mr. de V . . .  a donné, fans 
compter une infinité d’autres qu’il ne défigne point.
\
Sans doute que celles qu’il a citées font les mieux 
conftatées , fans doute que l ’illuftre folliculaire qui a 
tant applaudi à cette critique, s’eft allure qu’elle était 
judicieufe , qu’il a vérifié les paflages dans le texte, & 
qu’il a reconnu qu’en effet ils contenaient les contra­
dictions indiquées par l’auteur dont il eft l ’apologifte. 
C’eft ce que nous allons voir.
La première de ces contradictions a rapport à l’éta- 
bliffement du ehriftianifme , la fécondé aux différen­
tes efpèces d’hommes qui fe trouvent fur la terre , la 
troifiéme à Michel Brevet , &  enfin la quatrième à 
Cromwell.
Tâchons de faire connaître la bonne fo i , la fagacité 
& l’honnêteté de ces Melfieurs.
D e l ’é t a b l i s s e m e n t  du  c h r i s t i a n i s m e .
Première fauffeté du libellifte , abfurdité de fes raifon- 
nemens.
I
Il ejl véritablement étonnant, dit-il pag. 19 de fon 
difcours préliminaire , que M r. de Voltaire , avec l’ é-
1
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tendue de fon génie , fa  prodigieufe mémoire , fa  vafïe 
érudition, ait donné dans des contradictionsJî vijîbles. 
Dans fon  Effai fur les mœurs , i l  nous dit chap. V., que 
ce ne fu t jamais l’ efprit du fénat Romain ni des empe­
reurs de perfécuter perfonne pour caufé de religion 
que l ’églife chrétienne fu t affez libre dès les commence­
ment qu'elle eut la facilité de s’étendre , %? qu’elle fut 
protégée ouvertement par plujîeurs empereurs.
E t dans fon Siècle de Louis X I V , continue le libel- 
Iifte, chap. du calvinifme, il d i t , que cette même églife 
dès les commencement bravait l’autorité des empereurs , 
tenant, malgré les défenfes, des affemblèes fecrettes dans 
des grottes &  dans des caves fouterraines , jufqu’à ce 
que Conftantin la tira de dejfous terre pour la mettre 
à côté du trotte.
II ferait auffi étonnant que Mr. de Voltaire fe fût J 
exprimé ainfi, qu’il l ’eft de voir tant d’ignorance jointe 
à tant de mauvaife foi. | [
Eft-ce pour offenfer davantage Mr. de Voltaire que 
l ’auteur lui prête fon ftile ? Heureufement perfonne ne 
s’y méprendra , & l’on reconnaîtra la fauffeté de ces 
citations à la feule infpection.
Mr. de Voltaire n’a jamais d it , que P églife chrétienne 
fu t affez libre dès les contmencemens ; on fait que ce 
n’eft pas ainfi qu’il écrit : voici le premier paffage défi­
guré par le libellifte , tel qu’il eft dans le texte.
„  Jamais il ne vint dans l’idée d’aucun Cèfar, ni 
5, d ’aucun proconful , ni du fénat Romain, d’empê- 
„  cher les Juifs de croire à leur loi. Cette feule raifon 
}> fert à faire connaître quelle liberté eut le chriftia- 
„  nifme de s’étendre en fecret ” .
Indépendamment des changemens que le libellifte a • 
jugé à propos de faire dans ce partage, on voit qu’il en
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a  fu p p r im é  le  m o t ,  enfecret,  q u i n e  f a y o r i f a i t  p o in t  
le  fe n s  c o n tr a ir e  &  f o r c é  q u ’ il a  t â c h é  d e  lu i  d o n n e r  p a r  
le s  e x p r e if io n s  fa u ffe s  &  p la te s  q u ’ il a f u b f t it u é  a u x  v é ­
r it a b le s .  P r e m iè r e  p r e u v e  d e  la  f id é lité  d e  c e t  h o n n ê t e  
c o m p ila te u r .
I l  e n  e ft  d e  m ê m e  p a r  r a p p o r t  au  f é c o n d  p a fla g e . C e  
n ’e ft  q u ’à lu i q u ’il e ft  p e r m is  d e  d ir e  , dam des caves 
fouterraines. M r. de Voltaire f a i t  b ie n  q u ’ i l  n ’ a p a s  b e f o in  
d ’ a p p r e n d r e  à  fe s  le d e u r s  ,  q u e  le s  c a v e s  f o n t  fouter­
raines.
M a is  e n  fu p p o f a n t  m ê m e  c e s  d e u x  p a lfa g e s  t e ls  
q u ’ i l  le s  a  c i t é s  , où  c e t  h o m m e  a d m ir a b le  a-t i l  p r is  le s  
c o n t r a d i d i o n s  q u ’i l  y  t r o u v e  &  q u e  f o n  a p o lo g if t e  a p ­
p la u d it  ?
N ’ e ft- il  p a s  c e r t a in ,  M r .  l ’ e x - jé f u it e  , q u ’a v a n t  Domi- 
tien , le  ç h r if t ia n ifm e  n e  f u t  p o in t  p e r f é c u t é  ? N e  c o n -  
V ie n d r e z - v o u s  p o in t  q u e  m a lg r é  c e la  u n e  r e l ig io n  n a if-  
fa n te  q u i c o n tr a r ie  to u t e s  le s  a u tr e s  , n ’ e n  r e n v e r f e  p as 
to u t -à -c o u p  le s  a u t e l s ,  &  n e  f e  p ro fe lT e  p a s  d ’a b o r d  p u ­
b l i q u e m e n t ?
L a  c r a in t e  , la  p r u d e n c e  m ê m e  o b lig è r e n t  d o n c  le s  
p r e m ie r s  c h r é t ie n s  à  s ’a ffe m b le r  f e c r e t t e m e n t  ; i ls  n ’ é­
t a ie n t  p o in t  p e r f é c u t é s  ,  n i  m ê m e  r ig o u r e u f e m e n t  
r e c h e r c h é s  ; m a is  i l  e x if ta it  d e s  lo i x  q u i d é f e n d a ie n t  
ç e s  a tr e m b lé e s  ,  d o n c  ils  b r a v a ie n t  l ’a u to r it é  d e  
c e s  lo ix .
L e s  c a lv in i f t e s  en  F r a n c e  ,  o ù  la  f a g e f fe  d u  g o u v e r ­
n e m e n t  c o m m e n c e  e n fin  à  le s  to lé r e r  ,  n e  s ’ e x p o fe n t- i ls  
p a s  à l a f é v é r i t é  d e s  lo i x  q u i p r o f c r iv e n t  le u r s  a ffe m - 
b lé e s  ?
M r . de Voltaire, en r e c h e r c h a n t  c o m m e n t  u n e  r e ­
l i g i o n  d e  p a ix  &  d e  c h a r it é  a v a it  f e u le  p r o d u it  la  fu ­
r e u r  d e s  g u e r r e s  d e  r e l ig io n  q u ’ a u c u n e  a u tr e  n ’a v a it  o c -
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cafionnées , a donc eu raifon de dire dans fon Siècle de 
Louis X IV .  „  Nepouraît-on pas trouver l’origine de 
„  cette pefte qui a ravagé la terre , dans l ’efprit répu- 
,5 blicain qui anima les premières églifes, les affem- 
3, blées fecrettes qui bravaient d’abord dans des 
„  grottes & dans des caves l’autorité des empereurs 
33 Romains? “
5
Et cela ne contrarie point ce qu’il dit ailleurs -, chap. 
V de fon EJfai fur les mœurs, que le chriftianifme eut 
la liberté de s’étendre en fecret fous les empereurs qui 
ont précédé Domitien : l’expreffion feule en fecret établit 
un jufte rapport entre les deux paflages , & en éloigne 
toute apparence de contradiction, parce qu’en effet, 
quoique les chrétiens fuffent tolérés & qu’ils euffent 
la liberté de pratiquer en fecret leur culte & de l ’éten­
dre , ils n’en contrevenaient pas moins aux loix qui leur 
défendaient de s’affembier ; par conféquent ils les bra­
vaient même fous les empereurs qui les protégeaient, 
& jufqu’à ce que l ’entière abolition de ces loix par 
Conflantin , fit du chriftianifme , que cet empereur 
plaça à côté du trône , la religion dominante.
F
S
Après cet éclaîrciflëment, que Mr. l’obfervateur des 
erreurs dogmatiques & fon apologifte, nous permettent 
une queftion. N’eft-ce que dans les tems où il a été dé­
fendu aux chrétiens de s’affembier, qu’ils ont bravé 
l’autorité du fouverain? Sans parler d’une infinité d’au­
tres , à votre avis, Mr. le théologien libellifte , les 
chrétiens de la ligue qui portaient par ordre & à l’exem­
ple des miniftres de l’églife , les armes & le crucifix 
contre Henri I I I  & contre Henri I V  ; celui quifortant 
du pied des autels, & fon Die u  encore fur les lèvres, 
courut aflaffiner fon maître ; les monftres qui portèrent 
des mains facrilèges fur le plus grand & le meilleur des 
rois du monde, & qui pour plaire à D ieu  , finirent par 
lui arracher la vie au milieu d’un peuple dont il était 
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Trouverez-vous de la contradi&ion à dire qu’ils jouif- 
faient fous ces princes de la plus grande liberté & qu’ils 
bravaient leur autorité ?
Direz-vous de ces chrétiens furieux ce que vous 
dites psg. 20 de votre premier volum e, de celui qui 
ofa déchirer l’édit de Dioclétien , qu’à la ■ vérité ces 
chrétiens furent imprudent, mais après tou t, généreux 
&  zélés pour leur religion ?
Vous ne pouviez guères faire un plus bel éloge 
d’une action auffi criminelle, fi cet éloge pouvait fe- 
duire. Qui ejl-ce qui ne préférerait pas à la pruden­
ce , la générqptè £ç? le zèle pour fa  religion ? On fait 
affez que ces maximes Furent celles de la ligue , &  
vous pouviez vous difpenfer de nous prouver que 
s’il fut alors des théologiens aflfez malheureux pour 
les prêcher aux peuples dans la chaire qu’ils appel­
lent de vérfté, il en eft encore qui ont bien de la 
peine à les oublier.
Mais comment ofez-vous les reproduire parmi nous 
ces maximes abominables ? Efpérez - vous trouver en­
core dans les ténèbres de i’efprit humain des difpo- 
fitions qui leur foient favorables ? Grâces aux foins 
de la philofophie, contre laquelle vous déclamez en 
vain , les hommes font éclairés fur leurs devoirs , & 
vous ne trouverez plus de rebelles ni de parricides. 
Malgré vos efforts & vos perfécutions , les philofo- 
phes , ces hommes que vous calomniez , parce que 
vous les craignez , continueront de répandre la lu­
mière ; ils ne cefferont d’apprendre aux autres ce 
qu’ils fe doivent, ce qu’ils (doivent à leur fouveraîn"; 
& le faoatifme , ce monftre cruel qui n’a que trop 
défolé la terre , réitéra dans vos mains un fontô- 
me inutile.
gj, Ejfaifur les mœurs, £ÿV. Tom. IV. C c
ns-T-nr ...  -~= m9fw
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D es  d i f f é r e n t e s  e s p è c e s  d’ h o m m e s .
Seconde fauffeté du libellifte, & témoignage de fon 
ignorance.
Mr. de Volt dre, d it-il , tom. I I I  de /’Effai fur les 
mœurs pag. 19?,  d it , que la nature humaine , dont 
le fonds ej'i partout le mime , a établi les mimes rejfem- 
hlances entre tous les hommes.
Et pag. 6  du même volume il d it , qu’il y  a des peu­
ples , des hommes d’une efpèce particulière qui ne pa- 
raiffent rien tenir de leurs voijîns, qu’il eji probable 
qu’il y  a des efpèce s d’hommes différentes les uns des 
autres , comme il y  a différentes efpèces d’animaux.
1 , Théologien obfcur, vous dites des menfonges. Mr.
' | de Voltaire en parlant de certaines différences qui fe 
trouvent entre les peuples du Japon & nous , tom. 
‘ I I I  de 1 ’Effai fur les mœurs pag. 193 , dit : „  La 
„  nature humaine dont le fonds eft partout le même , 
„  a établi d’autres relfemblances entre ces peuples 
33 & nous. “
Et dans le fécond endroit pag. 6  du même volu­
me : „  Il eft probable que les pygmées méridionaux 
■ jj ont péri, & que leurs voifins les ont détruits ; plu- 
33 fleurs efpèces d’hommes ont pu ainfi difpanâtre de 
„  la face de la terre, comme plufieurs efpèces d’ani- 
3î maux. Les Lappons ne paraiffent point tenir de leurs 
„  voifins, &c.
On voit qu’il n’y a prefque pas un mot dans ces 
deux pa!Tages qui foit dans ceux cités par le libellifte. 
Mais quand Mr. de V  . . .  . aurait avancé que le fonds 
j de la nature humaine eft partout le même, & qu’il 
i | y a des efpèces d’hommes différentes ; il n’y a qu’un 
^  ignorant qui pût trouver de la contradiction dans cette
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propofitiôn, &  qui ne Fâche pas que Je fonds de fa 
nature eft le même pour tous les êtres. Si l ’auteur 
doute qu’avec ce même fonds il puifle y avoir des 
efpèces différentes , on le renvoyé à fon propre té­
moignage ; il peut juger s’il exifte entre Mr. de V . . .  
&  lui d’autres rapports que ce fonds de la nature 
humaine.
D e M i c h e l  S e r v e  t .
Troifiëtne faufleté du libellifte.
Mr. de V . . .  affure -, à ce qu’il prétend , Effai fu r  
les mœurs tom. î l l  , que Michet Servet qui fu t  
brûlé v if  à Genève par ordre de Calvin , niait la divi­
nité éternelle de JESUS - CHRIST ; 8? dans la page 
fuivante , i l  affure auffî , que Servet ne niait point 
Ce dogme.
C’ett une chofe merveilleufe que l ’audace avec la­
quelle ces Mrs. imaginent des abfurdités pour dire 
des fottifes.
Il y a dans le texte , E fa i fu r  les mœurs tom. III 
pag. 119 , en parlant de Michel Servet : „  Il adop- 
, j  tait en partie les anciens dogmes foutenus par Eu- 
, j  fèb e , par Arius , qui dominèrent dans l’Orient &  
„  qui furent embraffés au feiziéme fiécle par Lelio 
j ,  Socini. “
Et dans la page fuivante , après avoir rapporté 
le fupplice que Calvin fit fouffrir à Servet : „  Ce qui 
, j  augmente l’indignation & la pitié ,  c’eft que Servet 
j, dans fes ouvrages publiés reconnaît nettement la 
« divinité éternelle de Je su s-Ch r ïs t  ” .




404 A D  D  I  T  I  O N  S
ter que c’était dam fes. ouvrage! publiés que Servet 
reconnaiffait la divinité de JESUS - C h r is t  , on pou- 
rait pardonner à l’auteur d’avoir voulu mettre ces 
deux pairages en contradiction ; mais après de telles 
infidélités , on ne peut que fe livrer au mépris qu’il 
a mérité.
D e  C r o m w e l l .  
Quatrième fauffeté du libellifte.
i
Je voudrais bien qu’il nous dife dans quel endroit 
du premier volume des Mélanges de littérature & c. , 
qu’il a l’audace de citer , il a pris que Cronrvtell, 
félon Mr. de V , depuis qu’il eut ufnrpé P autorité 
royale , ne couchait pas deux nuits dans une même 
chambre , parce qu’i l  craignait toujours d’être ajfaf- 
Jhtè, qu’il mourut avant le tems, d’une fièvre cauj'êe 
par fies inquiétudes.
Quoi qu’il en fo it,o n  peut fe précautionner con­
tre les aflaffinats & mourir avec fermeté. Plût - à- 
D ie u  , Norntte, que le brave Henri I V  fe fût pré­
cautionné !
Lorfque Cronvmell fut parvenu à la fouveraine puif. 
fance, il eut avec elle tous les foucis & tous les em­
barras dont elle eft inféparable ; il eut de plus le 
trouble que donne l’ufurpation , la crainte de perdre 
une autorité illégitime , & les foins de la conferver. 
C’eft ce qui a fait dire à Mr. de V . . ,  pag. 34a du 
1er. tome des Mélanges ;
»  II vécut pauvre & inquiet jufqu’à quarante - trois 
s, ans ; il fe baigna dans le fang , paffa fa vie dans 
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Cet ufùrpateur digne en effet de régner par fon 
génie & par Tes taleas, chercha pour conferver fon 
autorité, à la faire aimer des Anglais ; il ne refpeéta 
point les loix , mais il les fit refpecter ; c ’eft ce qu’on 
trouve dans le paffage fuivant de la page 99 du Siècle 
de Louis X IV .
j. Il affermit fon pouvoir en fachaat le réprimer à 
„  propos ; il n’entreprit point fur les privilèges dont 
,j les peuples étaient jaloux
Ce pauvre libellifte ne fait pas qu’un homme ha- 
bile fait refpeéter les loix favorables au peuple , pour 
renverfer celles fur lefquelles le trône fe fonde.
La maxime de Cronroeetl était de verfer le fang 
de tout ennemi puiffant, ou dans un champ de ba­
taille , ou par la main des bourreaux ; c’eft pourquoi 
Mr. de V . . .  a dit , qu'il fe baigna dans le fang; 
mais cela n’empêchait pas qu’il ne fût réprimer fon 
pouvoir à propos, qu’il n’eût foin que la juftice fût 
obfervée , & qu’il ne ménageât le peuple ; il avait 
befoin de s’en faire un appui , tandis qu’il immolait 
ceux qui pouvaient lui nuire. Ainfi il fut en même 
tems judicieux par rapport aux peuples & cruel en­
vers fes ennemis ; il vécut dans le trouble , mais il 
y conferva une grande fermeté d’ame , & mourut 
avec elle.
Voilà ce qu’était Cronrveell, & comment il conve­
nait à Mr. de V . . .  de nous le montrer : Voilà ce 
que tout le monde reconnaît dans cet homme extraor­
dinaire , & ce que l ’imbécillité & la mauvaife foi ap­
pellent des contradiétions.
On peut juger du refte du libelle par les arti­
cles qu’on vient de réfuter ; il ne méritait pas qu’on
C c iij
■ti tUUm
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en prît la peine , mais il était bon de prouver que 
les erreurs attribuées dans ce libelle à Mr. de V . . .  
ne font que les fourberies d’un calomniateur , & 
que les applaudiffemens que lui prodigue fon illuftre 
apologifte , ne font que l’éloge du crime , du men,- 
fonge & de l’ignorance fait par un complice.
Fin du tome quatrième.
I
w *
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L I S T E  A L P H A B É T I Q U E
D E  T O U S  L E S  N O M S  D E S  P E R S O N N E S
DONT IL EST FAIT MENTION DANS 
LES QUATRE VOLUMES  DE CET
E s s a i .
Rédigée p a r  M R . B I  G  E  X .
L:O n  a compris fous un feul article différen­tes perfonnes du même nom dont il n’eft 
dit qu’un mot dans cet ouvrage ; comme les 
quatre Théodora, les trois Irène, les deux rois 
André $ les deux Bertrand, Cajîmir , Duprat, 
à'Etrées , Gilles , ' Godefcald , Hugues l ’abbé, 
Lima, Pérès, Ximenès, &c.
C c iiij
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Z e  chiffre romain Indique te T o m e,  £ÿ le chiffre arabe la Page 
où f e  trouve le nom que l ’on cherche.
A .
A  Aron. Tom. II. pag. 443. 
IV. 18 j.
Aaronal Rachild. I. 245. 279. 
jgo. 348. 36$. 4HT. 422.
II. 85.
A b d ala . I. 25y. 256. II. 7.
Ahdalis. I. 412.




Abênada. I I ,  I I .
Abeit -Efra. 1. 148. II. 44?. 
Abgare. I. 302. 309.
A b i i .  I, 270,
A b iro n . III. 429.
Abougiafar Almanzor. I. 278. 
Abrabanel. II. 445.
Abraham on Brama. I. IJ. 51. 
SS. Î8 - S i. 76. 149. 180. 
263. 267. III . 148. 230. 
Abubeker. I. 573. 373. 37$. 
2 7 6 .
Ahulgaji. I. 17. IL 147. 
Abutar. I. 413.
Acéjüas. I. 89.
Achab. I. 133. 160.
Achas. I. J 52.
Achille. I. 122. 133.
Achmet I  fultan. Tom. IV. 
Pag- =43-
Achmet Cuprogli. IV . 248.
349. 2Ç3* ayy. 237.
Achmet III. IV. 25o.
Adam. I. 5. 34. 35. T 80. 187.
291. 302. III. 431. 442. 
Addijfon. IV. 191.
Adelbert. I. 443.
Adémar Chabatrais. I. 455. 
Adolphe. II. 429.
Adolphe de Najfau. IL 175. 
208.
Adonias. I. 133.
Adrien empereur. I. no.iy6. 
157. 39Î. 295. 304. 348. 
419. 44S. II. 9f.
Adrien I  pape. I. 327. 329. 
34*. 344. 34f. 348. 352. 
354. 355. 357. 398. III. 
I09. i$o.
Adrien II. I. 427. 428. 
Adrien IV . I. 3 fO. IL 42, 
43. 4J -47- IV. 19S. 
Adrien VI. IV. 195.
Adrien cardinal. III. 81. 98.
Voyez Adrien I  pape.
Agag. I. 133. III, 272. 
Agamemnon. I. 19. 172.
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Aggée. T o m . I. pag. 128 .
Agiluf. IV . 307.
Agis ro i de Lacédém one. IV . 
1SJ.
Agobard. I, 575.
Aiguillon C d’ ) .  IV . 80. 
Aimoin. I . s o i .
Akebar. I I I .  328.
Alain com te de B retagn e. I . 
48a.
Akric. 1. 1 9 y. ? i y .  3 1 5 . 3*2 .
III. 105. IV. 329.
Albe (  duc d’ ) .  I I I .  360. 36%. 
370. 3? i .  381. Î V .  188.
2 3 0 . 3 *1.
Albe (c a rd in a l d* ) .  I I .  224.
I V . 360.
Abéroni cardinal. IV . 35:7. 
Albert roi de Suède. I II . 19 . 
Albert d'Autriche. IL  176. 
19 1 . I9 Î . 19 5 . 2 o y . 305. 
208. I II . 5 7 . 70 . 7 1 .  7 S. 
390. I V . 17 .
Albert de Brandebourg. I I I .
Î<T.
Albert le grand. 11 . 3 . 1 7 7 . 
458 .
Alboacen ro i de, G renade. II . 
437.
Albouin. I. 319 . 322. I II . 244. 
Albret. I I .  2 g g . I I I ,  3 f ,  9 6.
10 3. 104. 4 2 2 .
Albuquer^ ue (  A lphon fe d’ ).






Alcuin. I. 353. 370, 374. 
AHobraniin. II. 469. 
Aleandre. III. 141.
Alençon (  duc d’ ) .  III. 413* 
4*4.
Alexandre le grand. I. 16. 34. 
5*- 53- Sî- î 5. «f. 78* 
93. 130. 139. 154. 17a. 
l??. 188. 193- 195. 206. 
2 X1 . S?5. 244. 247. 2y3. 
253. 255. 255. 266.274. 
27 1 - 441- H. 47- 49- 97- 
109. 147. 347- 349- 3Ji. 
361. 372. III. g. 9 t. 231.
327. 328. 3S2. 377. IV. 
1. 2. 74. 193. 2jr, 273. 
274.310.
Alexandre em pereur. I. 295. 
Alexandre roi Juif. I. f  J5. 
Alexandre I I  pape I. 483- 
484. IL 24-25. 45- 
Alexandre I I I .  I L  4 7 - 49 . 
50. 79.180. 304. 331. III. 
215. 380. IV. SOI. S95.
328.
Alexandre I P .  II. I>8. i$9> 
111. 204.
âdtifeg «m l :
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Alexandre F .  Tom. IL pag.
2?I.
Alexandre V I. II. 190. 347. 
4 SI- 4 S8 - 4 «4 - 4«d.
470. III. 3. 3. « -1 3 . itf. 
12 6. 129. 131. 154. 1 33. 
139. 165:. 169. 208. 287. 
416. IV . 208. 330. 346. 
391.
Alexandre F I I .  IV . 207. 
346.
Alexandre Sévère. I. 25 5 . 440. 
Alexis czar. IV. 240.
Alexis (  M anuel). II . 119. 
Alexis (  l’Ange ) . IL  I I 9. 
Alfred le grand. I. 403 -408.
422. 461, 480. IL 278. 
Alfrenas. III. 457*
Algeram. I. 367.
Ali amiral. III. ?so.
Alix Perce. H. 274.
Almagro Ç Diego d’ ) .  I I I .
277. 281 - 283.
Almamon. I, 280. 416. 418- 
IL  10. 8S.
Almoadan. IL 132.
Alphonfe d'AJlurie. I. 413. 
4I4-4IÏ-
Alphmfe I I  roi de Naples. IL  
4SI.
Alphonfe roi de Portugal. II. 
179. 180. 437. III. 380. 
IV. 346,
Alphonfe F  d'Arragon. Tom. 
IL pag. 179. 18I. 231. 
III. 1.
Alphonfe F  roi de Léon. II. 7. 
Alphonfe F I  de Cajlille. IL
IO-12.
Alphonfe F U I  le noble , roi 
de Caftille. IL 18?. 
Alphonfe X  lefage, roi de Caf­
tille. I. 413. IL i 83- 188. 
333. III. 121. 381. IV.122. 
Alphonfe X I  roi de Caftille. 
IL 273 -
Alphonfe de Tranftamare. IL 
4 3 *.
Atvaredo. III. 274.
Alvaris (  Don Francifco ) .  
III. 248. 249-
Aly calife. I. 257. 273. 277. 
290. III. 4 8 . 3 3 ?. 334- 
33<î. IV. 266. 302. 
Amadis. IV. 71.
Amqfias. 1. 133.
Amauri roi. II. IIO. 
Amayoud. III. 328.
Amayttm. III. 328.
Amboife (  Chaumont cardinal 
d’ ) . III. 13. 14. 32 . 81. 
Ambroife (  St. ) . I. 68. 248.
313.390.430.431. IV .so i. 
Amédée V III. IL  34ï. 
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Amiot (  Jacques ). Tom. III. Anh (  Pierre d’ )- Tom. III.
pag. 43 CT. pag. 431.
Ammien Marcellin. I. 312. Ange (  cardinal St. ) .  II. 169.
IV. 358. 3*9 - Anglais ( 1’ ) . IV. 13.
Amman. I. 133. III. 171. Anjou (  d '). I. 444. II. 3 J I .
■ifeiOf. I. 14. 12J. I65. *84- 373- 375- 377- 38*.
Amphitrion. I. 237. 402. 443. 449. 450. Voyez
Amurat I  fultan. 1 1 . 344. Charles d’Anjou, &  Henri
345 - 359- I I I  roi de France.
Amurat II . II. 349- 3 f 4*?6L Anne d’Autriche. IV. (52. 69.,
III. 339. 70. 73. 89. 91. 100. i i 5 .
Amurat I I I .  IV. 242. 117.
Amurat I V .  II. 3 BP- IV. Anne reine de France. 1. 445 -
244. 2$5 , 2Sy. Anne de Boulen. I I I .  168.
Anaclet pape. I. 478. 4 7 9 . 169. 176-17%. 196.
II. 40. Anne de Bretagne. I I .  432.
Ananie. I, ïCo. III. 2. 14. 25 . 43.
Anaftafe. I. 327. Anne de Cléves. III. 177.
Ancre (Concini d’ ). I. 129. Ame de Beaujeu. II. 431.
III. 25?. IV. 46 - 49. SS. Anne du Bourg. III. J 96. 409.
Aude lot (  d’ ). III. 412. Atmibal de Capoue. IV. 230.
Andouin (  Corifande d’ ). IV. Anfon amiral. I. 227.
32. 40. 392. Antigone 1. 155.
Andrado ( d’ ). III. 3*8 - Antinous. I. 296.
André roi. II. 122. 217,31s. Antiochus. I. 154. I5J.
III. 67. 58 . Antoine. IV. 344.
André (St.). I. 303- III. 4 5 7 - Antoine de Navarre. III. 412.
André Vega. III. 432. 417- 4 **.
Andrehen ( maréchal ) .  I I . Antoine de Cruta. I I I .  381-
*77 . 383 -
Andronic (M anuel). II . n o . Antonin empereur. I. 68- 9 9 -
Andronk. II . 119. 343- 341- 171. 215. *9 5 - 310- 348-
419. 422. IV. 211. 357.
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Antragutt. Tom. II. pag. 430. 
A i .  I. 151. III. 4iS.IV .1S3. 
Apmtée. I. 170.
Apelles. II. jffi,
Apollonius de Thiane. I. 123. 
124.
Appton. I. 19.92.12S.ltf9.187. 
Apulée. I. tf8. 88. itfj. 247.
II. 4 4 7 -
Aratus. I. 159.
Arc (Jeanne il’). I I  295. 296. 
301. III. 32. 37e. IV. 379- 
383-
Arcadiûs empereur. I. 193. 
Arcembotdi. III. tfa,
Archimède. IV. 177. 
Arcimbolio, III. 427.
Aretîti (  Gui ). II. 308. 311. 
Ageu/onCd’). II. 413.III.212. 
Armer. IV. 24.
Ariofie. I. 276. 341. II. 307. 





Arijlide. I. 91. IV. 3tf7. 
Arijlobuk. I. 153. 155. 
Artjlogiton, II . 431.
Arifton médecin. IV. 3tftf. 
Ariflophane. III. 83. 127- 
Arijlote. I. 9 4 - 9 tf- Il- 171. 
J i i .  t fS .  III. 88. 138-
234, Tom, IV. pag. 32. 
Arius. III. ïtfl. IV. I4tf, 
Armagnac (  comte d’ ) .  I I .
288. 290.385-387- 391.
Arnnn. IV. 219.
Arminius. I. 33g. 339. 
Armoifes. II . 295.
Arnaud de Brefcitt. I I . 41* 
42. itf3.
Arnstuld. I. 95.
Arnaud. I. 450. II. 398. 
Arnould empereur. I. 398.
43tf. 437. IV. 188. 329. 
Arnout duc de Gueldre. II. 
429.
Arneux jé fuite. IV. JO.
Arrien. I. 172.
Arfaces. I. 25 tf.
Artaxare. I. sstf.
Arthur roi. II. 274.
Arthur prince. II. tf2.III.Itfg. 
Afa. I. 153.
Afcelin. I. 17.
Afcoli (  prince d’) .  III. 3J9 - 




Ajlolplx. I. 3*0. 327. 328.
III. 244.
AJlor. III. 9.
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Atbalie. Tom. I. pag. 153- 291. 34*. 349.448. Tom.
Athanafe. I. 308. 317. IV. II. pag. %66. III, 91. n o -
i4«r. IV. 208. 344.
Attale. I. 316. Augujlin (  St. ) .  I. 322. 433.
Attila. I. 196. 316. 344- 4 4 0 - II . 16. III. 140. IV. 378.
II. 103. 333. Augujlin moine. I. 377 - 378 .
Aubéri. IV. 357. Aumont (  d’ ) . IV. 36.
Auhri curé. IV. 23. Aurélim. I. 102.
Aubujfou (Pierre d’). IL  37°- Auratgzeb mogol. IV. 244.
371. 247. 270. 271. 273. 276.
Augufte empereur. I. 78.114. Avrigni (  jéfuite d! ) .  IV.
I I J .  130. 19S. S$C. 280 . 394 -
B.
JB-dafa. Tom. I. pag. 133. Baluze (  Etienne ) . Tom. I.
Babttr. III. 327. 328. pag. 380.
Bacchus. I. 16. 18. Ci. 90. Bandini (  Bernard ) . II. 433.
91. IOï-103. 147. Bmnier. IV. 133.
Bacon le chancelier. I. i®0. Barbarigo. III. 349.
IV. 123. 139. 177. Barbe (  Ste. ) . III. 14(3.
Bacon (  Roger ). II. tC i. IV. Barberin cardinal. IV. 208.
521. Barherouj[e( Chéredin), III.
Bajazet I I .  I I .  233. 287. iro , n r .  117. 343. 352.
3 4 Î- 34«. 348 - 3 Î° . 333- IV. 387-
4 3 3 - 459 - 4«o. I  I  I. Barcochtbas. I. 157.
18. Barebone. IV. 169.
Baillai roi d'Ecoffe. II. 23*. Barnabe. I. 301.
Baillani. II. 435. Barnevelt. IV, 2X9- 221.
Bainham. III. 174. Baronitts cardinal. I. 448. III.
Balaam. I. 139. 174. I I I , 4 2 J.
4 ?0 . Barre moine. IV. 337.
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U  Aile ( d u ). Tom. I. pag.
221. 230. IV. 334- 
Halley. III. 538.
Huilier ( du ). IV. 47.
Hamêdi Kermani. Tom. IL  
pag. 332.
Hamilton. IV . 144- 16f. 
164. Il
EJfaifur tes mœurs, &c. Tom. IV. E e
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Hay jéfuite. IV. 26.
Heaton évêque. III. 399. 
Hégejipfe. I. 293. 293. 309. 




Henri I  empereur. I. 202.
337-4 3 S-4 4 0 . 441- IL 417 . 
Henri I I  empereur. 454. II. 
3. 2 1.
Henri I I l  empereur. I. 433. 
470. 471- H - 8. 24. 26. 
28. 34. IV. 327.
Henri I V  empereur. I. 472. 
474. IL  24. 38. 47. 78. 
102. I I I .  427. IV . 327. 
339-
Henri V  empereur. I I .  37-
40. 44.
Henri V I  empereur. II. 50- 
32. 67. 73. 116.
Henri I  toi de France. Tom. I. 
pag. 463-467.
Henri I I  roi de France. II. 
420. 421. 426. 437. III. 
84. 121. 122. 192. 193. 
196. 391. 360-364. 409. 
4ro. 418. 433. 437. I  V. 
128. 187.
Henri I I I  roi de France. II. 
412. 413. 420. 430. III. 
27. 84- 210. 373. 373. 
3 7 6 . 38s- 387. 40s. 414. 
432.443-461. IV. 13. 23. 
23. 31. 38. 39- 4 2 - 4 4 . 
34. 120. 121, 131. 187.
19 3 . 201. 203 . 340. 388.
391.
Henri I V  roi de France. I- 
323. 376. II. 37.263. 298. 
412. 429. III. 197. 210. 
157- 339- 373- 376. 388- 
391- 393- 401. 402. 412. 
417. 422. 424. 426. 427. 
4 4 8 . 430. 434-436 . 439. 
461. IV . 1 -4 4 . 46-48 . 
3 1 - 33- 68. 83- 8 9 - 9 4 - 
9 9 . 100. 104. 108. 109. 
n 8 -  119 i2 j. 123. 131. 
*34 137. 139. iço- 132- 
163. 197. 198. 200- 204. 
207. 212. 293. 307. 312.
Henri VIIempotent. II. 209- 
211. 221. III. 210.
339- 340 . 348- 349- 393. 
393-
w S èS
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Henri I V  roi d’Efpagne.
Tom. II. pag. 4 3 4  - 436. 
Henri I  roi d’Angleterre. II. 
14- S7- St-
Henri I I roi d’Angleterre. IL  
4 5 . 36. St-G *- 7 9 - 113-
I I I .  7 4 - 4 *3- 437- IV . 
296.
Henri I I I  roi d’Angleterre.
II. 7*. 7 î. 129. 134- I Î 7 - 
159. 25:2. IV. ??f.
Henri Z/7 roi d’Angleterre.il. 
284-
Henri V  roi d’Angleterre. II. 
235. 284. 288-294- 323. 
324. 325. 3 3 2 - 334- III- 
l©3 - I Î 4 - 394 - 397- 
Henri V I  roi d’Angleterre. 
II. 294. 299. III. 29 - 3 Î- 
4 3 - 178. 223. IV. 379. 
Henri V I I  roi d’Angleterre. 
II . 434 - 4 S7 - III- 3 î- 4 4 - 
43. 74- 168. 182. 252. 
384. 396. 400.
Henri V I I I  roi d’Angleterre. 
II. 378. I I I -  23. 25 . 46. 
47. 77. 81 - 83 - 96. 9 8 . 
103. 107. 118 I >9- 122. 
139. 140. 168 - 179- 182- 
185- 193- 39 6 . 400. 434.
IV. io. 140. 339- 34<S-
Henri roi des Romains. II.
77-
Henri cardinal & roi (  Don ).
Totn. III. pag. 38p.
Henri I I I  toi de Caftille. II. 
351-
Henri de Portugal (  Don ). II, 
179- 442- III- 223. *25 . 
287 -
Henri de Sicile. II. 133. 135, 
Henri de Valois. IV. 368. 
Henri le noir. I. 345.
Henri de Tranfiamare. 1 1 , 
276 - 278 4 3 4 - 4 3 Î - IV , 
337-
Henri Stuart. III. 404. 
Henriette de France. IV. 5 J, 
70. 139. 130.
Henriques. II. 276. 
Hérucléonas empereur. I. 419. 
Héraclius. I. 2 5 g- 269. 273, 
2 7 5 . 277.
Herbelade. III. 437.
Herbelot ( d ’ ; .  I. 37. 
Herbert. III. 179,
Hercule. I. 15 . IPI. 104 . 
I24. 2g2. I I .  370. III, 
247.
Herem (  St. ). III. 423, 
Herès. I. 121.
Hermas. I. 113. 358 .
Hermès. I. 81. 203. 204. 
Herminigilde. I. 409.
Hérode. I. 42. 427. 128. » |5 , 
177- 239.
E e  ij
*
T a b l e  g é n  é r â l e , ’i
Hérodote. Tom. I.-pag. i .  <S. 
40-44. <3oî 77. 79. 101. 
134. 125. 133. 134- '6t. 
187- 197- 2°°- 27<>- 3T4- 
III. 340. IV. 339- 
Herrera. 1 1 1 . 266. 2%o.
281.
Herry. IV. 172.




Hesham. I. 278. '
Héjîoie. I. 49 - So- 7°■  H 1- 
Iliaja. II. 10.
Hiao. I. 21 J. 217.
Hiie. I. 42. fis.
Hilderic III . I. 325.
Hillu. I. I3 i.
Hincmar. I. 323. 433. 
Hippocrate. I. 280. II. 263. 
Hippolite cardinal. III. 433. 
Hippolite. I. 121.
Hiram. I. 124. 161. 187. 
Hircan. I. 153. I3i3.
Hire C ia)- II- 3%7- 
Hijlufpes. I. 237.
Hoaitfang. IV. 279- 
Holbem. III. 177.
Holftein C de ). III. 240. IV.
Homère. Tom. I. pag. II. 13. 
19. 94. 98- n o .  133. 139. 
141. 173. 221. 273. 276. 
416. III. 8<î.
Honoria. I. 3 efi.
Honorius empereur. I. 194- 
196  3 1 6.
Honorius I  pape. I. 331. 
Honorius II . I. 484.
Honorius I I I .  II. 77. 138. 
Hôpital (  de 1’ ). I. 74 100.
III. 413. 414. 421Î. 440. 
4 4 * ■
Horace. I. 33. 108 . 131. 200. 
211. 468. II. 311.
Hormifdcts IV . I. 274. 
Horn (  comte de). III. 3<T8.
IV. 220.
Hornac C comte de ). I I I .  
70.,
Horten/ius I. 317.




Htiefcar. III. 279. 280.
Huet I. 32 . 93. 102. 103. 
Hugo. I. 445. 4 4 7 - 
Hugonis doéleur. I I I .  441. 
442.
322.
Holffenius. I. 149. 
Holreell. I. 63. 239.
f i
Hugues CapH. I. 123. 326. 
4?^ - 442 448. 4* 1- 4 3^.
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Hugues l'abbé. Tom. I. pag. 
395". 461. I I .  <jC. 99.
104.
Hume. I. so i.
Humfroi. I. 469, 471.
J JL'  Acob. Tom. I. pag. 15. 30. 
$[ 152.173. 1S6. IL 445.
Voyez IfraU.
Jacques I  roi d’Ecolïe. III. 
41. 74. : : 6 .  IV. 1 2 3 .  124- 
1 4 0 .  1 4 3 .  1 3 3 .
Jacques IL  III. 74. IV. 160. 
171.
Jacques II I . III, 74.
Jacques IV . III. 74. 
Jacques V. III. 74.
Jacques V I. III. 74. 403. 
Jacques V i l .  III. 74. 
Jacques I F  roi d’Arragon. II. 
I7 S. «89-
Jacques de Bourbon. 1 1 .
2$0,
Jacques cardinal. II. 79. 
Jacques ( S t . ) .  I. 303. IV. 
370. 372,
Jacques A'Artevelt. II. 259. 
Jacques Pierre. IV. 213. 
Jaddus. I. 172. 173.
Jaffier. IV. 214.
Jageliom. III. 53 - J7> 191..
!
HuniadeQem Corvin).Tom.
II. p. 336.363.369. III.71. 
Hus ( J e a n ) .  IL 241-243, 
342. 333. I I I .  76. 141. 
193 . IV. 342. 379.
Jahel. IV. 183.
Jannh. I. 129.
Janvier (  St. ) . IV. Ip i ,
Japhet. I. 2 0 8 .
Juraslare. I. 463.
Jarnac. I. 416.
Jars (d e ) .  IV. 91.
Jnurigni. III. 373.
Ibna , on Ibnal Arabi. I, 341.
4 1 5 .
Ibrahim. IV. 243 .247 .
Humante. I. 133.
Idoménée. I. 133.
Jean - Baftifle (  S t.). I. 291.
III. 181. 337. IV. 191.
Jean ( S t . ) .  I. 118. 294.
301. III. 242.
Jean I  empereur. IL  346.
Jean I /  empereur. 1 1 .
34S.
Jean roi de France. IL 223. 
266-274. 276, 2S2. 320.
377• ? 87- 393• 4 ° I- 410.
419. III. 33. 104. IV. 13.
33%-
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i/eùn fans terré , roi d’Angle­
terre. Tom. II. pag. 62- 
67. 70-73. 75- 
Jean Sobieski roi de Pologne.
III. 3Ç1. IV . 2 5 3 .  25S. 
3S8. 259.
Jean Bajilovits, ou Bajîlides 
czar. III. 4 7 - J i .  52. IV. 
235 - 257. 239 *40. 
t/êa» roi de Suède. IV. 225. 
22 6.
Jean roi de Darinemarck.
III. 60.
Jean roi de Bohême. II. s u .  
Jean I I  roi de Caftille. 1 1 . 
235-
Jean 1  roi de Portugal. l i t .
225.
Jean I I  roi de Portugal.
III. 22*. 24*. 2Ç2.
Jean I I  pape. I. 31*.
Jean V III. I. 396. 397. 431- 
4 3 4 - 444 - 
Jean IX . I. 445'.
Jean X . I. 445. 45*.
Jean X I. I- 446.
Jean X II. I. 447-451. II. 80 .
I I I .  7*.
Jean X IV . I. 453.
Jean X V . I. 454.
Jean X V III . III. 66.
Jean X I X .  1. 454- l i t
66.
Jean X X I I .  Tom. I I .  pag. 
177. 211 - 214. I I I .  130. 
215. IV. 196.
Jean X X l I I .  I I .  232. 233. 
235 -237. 242. 244. 2*3. 
337-
Jean duc de Bourgogne. IÎ, 
2S7. 290. 332. 333. 34<5. 
3*i-
Jean de Bragance. III. 221. 
Jean cardinal. I. 450.
Jeun Bermudes. III. 250. 
Jean de Bourbonnais. III. *6. 
Jean Chryfoftome ( St. ). I.
362. IV. 373 - 
Jean le Clerc. III. 192.
Jean de Gand. III. 43.
Jean de Gouge. II. 272. 
JeandeLeyde. III. 156.
Jeun de Matha. III 211.
Jean moine. II. 17*.
Jean de Procida. II. i<Î2. 
Jean le Roy , moine. III, 46t. 
Jean de Salftad. III. 6 0 .
Jean Zimifch. II. 8*.
Jeanne I  de Naples. II. 250. 
251. 2*4. 307. 310. III. 
409.
Jeanne I I d e  Naples. î  I. 170. 
215 -221. 229. 250. 25t. 
III. 6%.
Jeanne de Caftille. 11. 278. 
























Jeanne de Navarre. Tom. III. 
paS- 359-
Jeanne de Seymour, III. l'y6.
1 7 7 . 179- 39 6 .
Jeanne Gray. III. l |2 .  i $j .
39 6 . 3 9 7 - 
Jeanné. I. IJ J.
Jeannin. III. 9 g9.
Jéhu. I. 153. 165,
Jéhud. I. I J 2.
Jémits empereur du Japon.
IV. 287.
Jephté. I. 13, 13J. iy i .  210. 
III. 272.




Jérôme (  St.). 1. 177.11 . 90. 
III. 140. 361.
Jérome de Prague, I I .  244. 
245. 942. III. 76. IV. 942,
379 -
Jefrdél. I. 163.
Jethro. I. 139. 146.
Ignace ( St. ), I, JOI, 304.
IV. 342.
Ignace de loyoh (  St. ). III.
20y.207.210. 315. IV.374. 





Imiar. Tom. I. pag. 276. 
Inachus. I. 87- 
Innecent I I  pape. I. 478, 
479- II. 40. 181.
Innocent I I I .  I. 324. 345 - 
II. Çï. 53. S4.66. 7 t- n 7 - 
163, 163. 168. 170. 183. 
190. III. s 14. IV. Ï87. 
Innocent I V ,  I. 17. II. 80. 
81 .83-89.199-150 .15 :2 . 
156-158.111. 4 3 4 - IV.328. 
Innocent V I. III. 75. 
Innocent V III . II . 455. 460. 
46 9 -
Innocent X . III. 209.
Joab. I. 153.
Joas. I. 153.
Job. I. 181. 185. 257. IV. 
324.
Joinville. I. 373. I L  132. 
133, 137. I I I .  130. IV, 
3°7- 3°8- 
Jor.as. I. 38.
Jo n ath as. I. 142. III. 441- 
Ja ram , I. 153- l6l- 
J o m a n d ès. I. 314- 
Jo/apkat. I. 160.
Jofepb patriarche. 1.183.30s. 
II. 62.
Jofeph Flavien. I. 19. 9*. 
94. 109. no. 127.129. 
154. 15s. 168- 173- 181. 
187- 188.
E e  iiij
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:
Jofeph capucin.Tom. IV.pag. 
6 4 - 84 .
Jofius. I, 105.
Jojfe empereur. III. 7$. 
Jofué 49. ç i .  81. 102. I3Î- 
Ï48 - 150. 187.
Jouvenci jéfuite I V. 6, 26. 
Joyeufe. IL 420. IIÎ. 4Ç2. 
Joyeufe. (cardinal de ), IV. 
207.
Iphigénie. I. IJ?.
Irène. I. 347. 364. 366. 416'. 
4 î o . 4 2 1 . I L  3 54 . 3 « °-  
ÎV. jS î.
Irénée. I. I l  g.
Ireton. IV. 162. 166. 17?. 
If.utc l'Ange. I I .  49. 114". 
119.
Ifahella Oferio (  Dona ), III. 
358 .
ïfahelle d'Arragon. 11. 436- 
4 3 9 . 4 4 1 -
ïfahelle de Bavière reine de 
France. II. 287. 391. 
ïfahelle ie  Cafltlle. I I .  391. 
398 . 462. III. 7 9 - 8t. 168.
3 1 7 . 21g. 2SÏ. 2SJ. 2$9.
3Sî. IV. 109.
ïfahelle de France reine d’An­
gleterre. 11. 253. 254. 
4 *o-
ïfahelle de France reine d’Bf- 
pagne. III. 359- 3 6 4 -
ïfahelle ie Lorraine. Tarn. II. 
pag. 418.
Ifac évêque. IV. 367.
Ïfaïe. I. 14. t6o. 162. 163.
182. 23g. IV. 252.
Ishnfeth. I. IJJ.
I/ïdore cardinal. I I .  363. 
3 «6.
IjïAore Æercator. I. 367.
Ifs. I. 16. 49. 87. 88. 106. 
12$. 136 137. 141. IS8. 
16$. 230. I I .  448. IV . 
3 7 1 -
ïsle (Belle-). IV. 357.
Isk (de I’ ). IV. 335. 
Ifinaèl. I. 57. 28 6.
Ifmdü Sephi. III. 1 0 8 . 109, 
3 3 4 . 33L IV. 243. 264. 
IfraèL I. 163. 186, 200.
Voyez Jacob.
Iftape. I. 115.
Juan d'Autriche (Don). III. 
3 4 9 - 3 J2 . 3 S7 - 3 7 *. 3 7 3 . 
IV. 117.
Juba. III. 352.
Juin I. 200.1 1 . 445. I I I ,  
33d.
Judas. III. 199.
Jude ( S t ) .  I. i g |.  l%$.
2 3 9 - 295. 3 0 2 . ? °4 . 310. 
Judith. III. 376. I  V. 18?. 
Judith impe'ratriee. I. 386. 
388.
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Iven ou Ivmti.Tom. IV. pag, 
278. 513. 314.
Jules I I  pape. II. 247. 372. 
44t. III. 11. 12. 14 - 2S. 
84. 92. 126. 127. 133. 
1 6 9 *  IV. 1 9 9 .  200. 211. 
Jules III. III. 433. 437. 
Julien cardinal. II. 342. 355-
357. III. 55-
Julien comte. I. 411. 411?.
II. 12.
Julien empereur. Tom. I. 
pag. 34. 99.100. 209. 313.
422 424. iv. 366.367.
Jujlin ( St. ). I. I l 3. I l 8.
232 . 301. 309.
JuJline. III. 152.
Juflinien /em pereur. I. 222. 
264. I I .  2S5. 366. IV . 
199.
Jujlinien II . I. 419. 420. 
Juvenal. I. 85.
K.
K â le d .  Tom. I. pag. 277. 
Kempfer. III. 234. IV. 287. 
Kepler. IV. 122. 123. 
Kicum. IV. 276.
Kincum. Tom. IV. pag. 276. 
Kirker. I. 82. 234.







JLjAboureur (le). Tom. III.
Pa5- 1 5°*
Laitance. I. 298.
Ladislas roi de Hongrie & de 
Pologne. I I .  354-336. 
433. HL 55.71.
Ladislas Sigifmond roi de Po­
logne. IV. 230-231. 239. 
240.
Ludislas Albert. III. 71. 
Ladislas de Bohême. III. 72. 
Lufiteav.. I. 29. 50.
Laguette. II. 377.
Laines. Tom. III. pag. 208. 
416. 441. '
Lambert. III. 175. IV. 174. 
Lamp. III. 3 *E.
Lancajlre (  ducs de ) . I. 4 4 3 -
II. 283- 284- III. 30. 34. 
43. 44. 183. Voyez Henri 
I V roi d’Angleterre. 
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Lanfranc. Tom. II. pag. 17. 
Langent. III, 194. 
lanoy. III. IOX. 104. 
Lansberge (  Matthieu ) ,  L 
i i î .
Laokiun. I. Ï J I .  233,
Larcher. II. 291.
Lare (  Don Diègne de). II. 9, 
Lafcaris. I I .  j i l .  139. 343. 
339- 4 3 4 -
lano on Lofs. III. 29g. 
Laval (  Mademoifelie Gui 
d e). II. 418.




Legris. II. 423. III. 79. 
Leibnitz. III. âyf.
Leiceflre (  de ). III. 377. 
Lengkt. IV. 390.
Lcnox ( d e ) .  III. 407.
Léon l'Arménien. I. 420. 
Léon TIfaurien. I. 333-335.
Léon V III. Tom. I. pag.450. 
4 J i .
Léon IX . I. 4 3 3 . 4 3 5 . 471- 
4 7 3 - 4 7 9 - IV. 327.
Léon X . III. 48. 61. 83. 93- 
9 7 . 12?-I2 g . I 3 I - I 3 ?- 
133. 136. 139. 140. 150. 
16$, n t .  190. 191. 437. 
IV. 188. 200. s i r .
Léon Juif. 1. 4 7 8 .
Léon prêtre. I. 444.
Léonce. I. 419.
Zéonidas. II. 372*
Léopold empereur. IV. I l 5 .
I lg .  2$6-2$$.
Léopold archiduc. IV. i î i . 
Lerme (cardinal de). IV. 110. 
113. x i6.
Lerme (ducde). IV. 138, 
Lefdiguières. IV . 7. 54 - $6.






Léon le phtlofophe. I. 420. 422.
II. 88.
Léon Forphirogenete. I. 421. 
Léon I  pape. (  St. ). I. 31 S.
III. 211. 321.
Léon 1IL. I. 344. 397. ÏH.
109.
Léon IV . I. 417. 423.
Licinien. I. 310.
Licinias. I. 310.
Licurgue. I. 203. I I .  154.
373. m .  314- iv .  357- 
Lilio. IV. 194- 
Lin pape. I. 293. 294. 
Lindfey, IV. 73 - "
Linna. III. 225.
Lijlching. IV. 2 4 7 - 28 0 -28 2.
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Livarot. Tom. II. pag. 430. 
Ltuva. I. 410.
Locke. I. 97. 100. 105. II.
469. III. 305. 30g. 309, 
Lognac. III. 4Ç7- IV. 393. 
Loifeau. II. 3 99.
Loménie, IV. 393.
Long ( le ) . IV. 3JS.
Longin. I. 102.
Longueville ( de )■  IV. 40. 
Lofes de Vega. III. 85. 
London». III. 16.
Lorraine ( cardinal de ). ÏII. 
139. 130. 196. 411. 412. 
420. 440. 441,444.431, 
Loi. I. 50. 104 .180. •
Lothaires. I. 381. 383. 388. 
3S9 - 392 - 396. 409. 415. 
417. 4 =4 - 4 29. 4 4 8 - 4 7 8 - 
4 7 9 - II. 40. 44 - 4 5 - 
Louet. II. 412.
Louis 1 , le faible ou le débon­
naire , roi de France, I. 
347. 348. 383 - 393. 399. 
410. 413. 414. 4=9- 448. 
45o. 11. 3g. 35. 85. 415, 
435. IV. 269. 293.
Louis I I  lé bègue. I, 397. 
398.
L o u is  I V  d'outrem er. 1. 442.
437.461. 463.
Louis V I le gros, roi de Fran­
ce. IL J4- 320. III. 398.
Louis V ille  jeune. Tom. I. 
pag. 324.1 1 . 54  - 17 - i 9 ­
60. 106-110. 423.
Louis VIII. II. 70-75. 115. 
16 7 -16 9 . 294 IV . 292.
307, IV. 393.
Louis I X  ( St. ). I. 481. II. 
7 9 . 128-13 7. 139- 140. 
151. 155. 158. I60, 161. 
169-172. 174- 184- 186. 
igg. 250. 285. 292. 318. 
321. 325. 327. 332, 340. 
343 - 3 7 7 - 4 0 9 . 4 =3- 4 =7 - 
443. III. 67. 69. 104. 2IJ. 
3 3 9 - 341 . 342 . IV. 307.
308. 3 3 4 - 335 .
Louis X  Hutin. II. 203. 256.
258. 267. 321.
Louis X I. IL }0 O. 301. ÎJi. 
378 . 381 - 398 . 4° i-  4°=- 
405. 432  - 4 3 4 . 4 3 8 - 43°- 
4 5 7 - I I I . 2. 36. 3 9 . 4°- 
7 9 . 88. 89 - 9 8 - 204 - 210, 
it?  103.
Louis X II. II. 248. 2JI. 431. 
463. I I I .  2 -1 J .  I7 -2 g . 
SI. 83 . 92. 9 3 - 9 i- 9 7 - 
11s. j 69. 188. 396. 397- 
410. 422. IV. 16. 346. 
Louis X III . I. 424. IV. 47. 
50. 51. 53. JJ - 58. 60-62. 
67. 69. 71. 73 17- 7 9 • 81. 
85- 87* 90- 91. 9 5 - 96.
AA**.
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58  -  i o o .  10 2 . 10 4 . 10 5 .
1 10 . 1 1 5 .  12 S . 13 8 . 1 3 9 . 
1 5 3 . s i s .  358 .
Louis X I V .  Tom. I. pag. 
170. 256. z8o. If. 67. 192. 
28Î. 412- 413- 4 2 i- 43°- 
4S1. I I I  91. 105. 239. 
292. 294- 2-9 7 - 298. 307. 
359- 3 7 i- 37<f- 383- IV . 
32. 4 3 - Si- ,S4 - S7- Si- 
105. 10S. 117. 128. 171. 
I S O .  184- ISS. 2 ï i .  218. 
223. 247-248. 2SS. 284. 
290. 291. 320. 333. 342- 
3 4 4 - 349 - 35°.
Louis X V . I . 4 0 7 . I V .  3 2 . 
Louis I I  e m p ere u r. I. 4 2 7 . 
Louis II de Bohême. I I .  4 3 7 . 
4 3 8 -
Louis d'Anjou ro i de H o n g rie . 
I L  2 1 7 - 2 2 1 .  2 3 2 . 233.
111 . 68 . S9 .
Louis de Bavière. I . 3 9 1 -3 9 5 .
I I .  2 I I  - 2 1 4 .  2 2 1 .  ® 2 2 .  
2 4 7 . 2 60 . 3 1 g . I I I .  2 lS .
Louis de Germanie. I .  39S. 
Louis de la Cerda. I I I .  2 2 5 . 
2 2 6 .
Louis de Tarente. I I .  2 1 7 . 
Louis le Maure. I I .  4 5 8 . 4 S 2 .
I I I .  3 . 5 . S . 20. 23. 9 4 . 
Louis p rin c e  A lle m a n d . I .
438.
Louife de Savoie. Tom. III. 
pag. 99.
Louvois. IV. 357.
Luc (S t  ). I. 117. 301. 369.
II. 55- IV. 374- 
Lucà'Achéri. II. 171.
Lite Gauric. III. 447.
Luci (  de). II. 410.
Lucius. I. 88.
Lucius II . II. 4. 41.
Lucrèce Borgia. III. 1. 2. 
Lucrèce dame Romaine. I. 
411.
Lucrèce poète. I. 41. 434. II.
311. III. 1S2.
ImcuIIhs. IV. 348 .
Ludloro. IV. 73.162.1S3.171. 
Luines (  de). IV. 47. 49-51.
54. 55. 57- S i. 138. 
Luitprand. I. 434. 447. 45S. 
Luna. I I .  230. 231. 236. 
237. III. 438.
Lufignan ( G u id e ) .  II. I I I .
112. 114.
Luther. I I I .  92. 117. 134-
144. 148. 150- 153. 155.
159. 1S0. 165. 174. 179.
193. 202. 204. 205. 219.
334 -
Luxembourg ( d e ) .  I I .  391-
IV. 381. 382.
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M.
M Accabêes. Tom. I. pag.
154- iîî-
Machiavel. I. 310. II. 2 1 3 . 




Magellan. I I I .  283-287.
3 t-
Maghmud roi de Perfe. 1 V. 
2 /6 6 .
Magma roi de Suède. II. 177. 
Mahumad - Sha m o g o l. I  V . 
2 7 1 - 2 7 3 -
Mahmoud. I I I .  1 O 8 .  " z 6.
IV.  2 <5o .
M-thomci-hen Jofeph. II. 128. 
Mahomet /  fuitan. I I .  3 JO.
354-
Mahomet II. I. 196. II. 118.
3 4 9 - 3 5 Î - 3 Î 7 - 3<J° - 3«7 - 
369 - 372. 377. 459. III. 
71. 217. 339- IV . 260. 
308. 385-
Mahomet III. IV. 242. 
Mahomet IV . IV. 248. 253.
254. 256. 257. 259. 260. 
Mahomet (prophète). I. 55. 
57. I l 2. 113. Ufi. 157. 
254. 2<?4-278. 280-288. 
3J6. I I .  7 3 - 8(7. 91. 9 7 -
103. 131. 141. 3(5(5. Tom.
III. pag. 8. 155. 333. 3 5 5 -
IV. 259. 281. 308. 309. 
322-325. 344.
Mailla jéfuite ( de ). IV. 280. 
281.
Muimhourg. II. 20. III. 194.
4 5 7 - IV. 233. 2 9 4 - 3 9 °. 
Maimonide. I. 148. II. 445. 
Majorien empereur. III, 211. 
Maître ( Jean le ), II. 412. 
Malagrida jéfuite. IV. 340. 
Malandrins. II. 2y 6. 277. 
Malatefla. II. 232. III. ilS .  
Malefpina. II. 162.
Malherbe. IV. 52.
Manahem. I  153.
M a n a jf é . I, IJ3- t6o. 
Manchejhr. IV . 155. 1 5 7 - 
Maudog roi de Lithuanie. II. 
8î-
Manès. II. 13. IV. 323. 375. 
Ma'iéthon. I. 19. 49. 60. 70. 
7 9 - 81.
Munfreddo ou Mainfroi. I. 
3 7 3 - IL  80. 83. 155 - 162. 
4 3 3 -
Mango Capac. I. 12. 16. 
Mansfeld. IV. 66. 12(5. 
Manuel. II. 118. 119. 3 5 1 . 
Marc (St.). I. 301. IV. 248.’
m *
44<S T a b l e  g é n é r a l e »
M ^ c - A n to in e . Tom. I. pag. 
1$S.
M«rc - Aurlle. I- 247. 296.
?I4- 373- 4**•
Marcel. I, 293, IL  270. IV. 
3«9-
Marcel Silhert. IV. JSL 
MarceUus. I. H 4 - 
Marche ( de la ) , I I I .  32- 
34-
MarciUe. I I .  444.
Marcillo Ficino. IL 494, 
Marcomir. I. 294.
Marcs Paola ou Marc Paul.
l. 2J?. II. 150. III. 2JJ. 
234. 267.
Marcovife. IV. 3 69. 
Marculfe. I. 3<?9- 3*3- 
Marguerite d’Anjou, III. 30- 
39-
Marguerite de Bourgogne. II. 
294.
Marguerite de Lorraine. IV, 
91. 92.
Marguerite de Navarre. III,
m .  4« .
Marguerite de Parme. I I I .  
348-
Marguerite Valiemar reine. 
III. S9 ■
Marguerite gouvernante des 
Pays-Bas. III. 92. 
Marguerite princeirs.III.433.
Mariana jéfuite. Tom. III, 
pag. 45o. IV. 24. 3 go, 
Marie d'Angleterre. III. 24 . 
83. 177. 1*2-189. 193. 
SÇ*. 397- 3*®* 36J. 393* 
398. 40*.
Marie d'Arragon, II. 20. gt, 
183. IV. 389- 390,
Marie P  Autriche, IV. 117. 
Marie de Bourgogne. II. 396.
397- 4©I. 43®. 434- 
Marie de France. I I I .  397* 
Marie de Hongrie. III. 47* 
70.
Marie de Lorraine. III. 74. 
Marie de Médicis. I. 424. IV, 
30.42. 43. 44 - 31.63. 4g. 
78. *0. 84. 89. 94- 109.
144-
Marie reine de Naples. I I .  
176.
Marie princefle d’Orange. 
IV . 130.
Marie de Portugal, III. 338. 
Marie Stuart. II. 386. III. 
74- 118. 186. 187- 384. 
383. 400. 403-409. IV. 
12. 21.142. 143.
Marie (  la belle ). I. 268, 
Marigni. II. 292. 377. 
Marillac. IV. 80-83. 89.’ 
Marina (  Dona ). III. 269. 
273- ?73.
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M a r io n  Delorm e. Tom. IV. 
pag. 6 2 .
M a r in s . I. 194. 31?.
M a r k  ( de la ). II. 4 2 6 . 4 *7 - 
M r l i é .  IV. 545- 
M a r o t ( Clément). III. 120. 
19? 4 N>-
M a r o z ie . I. 445  - 447- 4 Î2- 
4 5 4-
Mirquemont. IV. 60. 
M arfigli. II. 377- 378. III.
3 4 4- IV. 243.
Martine moine. IV. 387- 
M a r tin  I V  pape. II. 175. 
M a r tin  V .  1 1 . 238. 335.
427. IV. 330.
M a r tin  J é r itfo n . IV. 395- 
M a r tin  de Tours ( St.). II. 14. 
M a r tin  moine. IV. 382. 383. 
M a r tin e  impératrice. I. 419. 
M a rtin u jîu s cardinal. III. 8l_ 
427. 437. IV. 130. 
M a rto rillo  ( François ). 1 1 .
388. III. 204.
M aJJinijfa. III. 352- 
M a th ia s archiduc , puis em­
pereur. III. 375-375- 377- 
IV. 122. I24. 242.
M a th ia s  C orvin . III. 71. 
M a th ild e  comteffe. II. * 4 
27. 29. 30. 3 2 - 3 5- 38-4 0-
M a tth ie u  (St.). Tom. I. pag.
15*5- 178. 301. II. ?Ç. 
M a tth ie u  ( anabatifte ). III. 
I?<5.
M a tth ie u  hiftoriographe. III.
424. IV. 29. 38g. 
M a tth ie u  jéfuite. IV. 4. 
M a tth ie u  P a r is . II. 159. 17J, 
M a u g iro n . II. 430, 
M a u reg a t. I. 413.
M a u r ic e  empereur. I. 254.
4 1 9 .
M a u r ic e  de S a x e. III. 122^  
4 3 5 - 4 3 7-
' M a u r ie r  ( du ). IV. 219. 
M a x en c e . I. 300. IV. 291.
M a x im ie n . I. 310.
M a x im ie n  - H ercu le Ctfar. I. 
299-
M a x im ilie n  I  empereur. 11. 
248. 249. 266 . 384- 39*5- 
397- 4 3 *-4 3 4 - 4 5 7-4*53.
III. 3. 4. 14. 16. 20.23.26. 
6 0 . 72. 76 . 80. 91-94 124. 
129.13?. I?4. 2?2.
M a x im ilie n  I I .  III. 348.349.
IV. 120. 189. 19?. 
M a x im ilie n  de B a v ière . IV.
124- i2<î. 230.
M a x im in . I. 297. 312. IV. 
344-
48. ?2. 80. 212. 225. 249.
4 5 4- IV. 203.
in ta c t
M ayenne ( d e ) . III. 387. 389. 
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Mazarin cardinal. Tom. III. 
pag. ioo. IV. 54. 8 6 . 11 7- 
3 6 7 -
Médée. III. 341.
Médicts ( le s )-  I. -56. s00- 
I I .  292. 450-454. 4 S9- 
464-465. I I I .  101. 102. 
107. 122. 1-6. 169. 493. 
43g. IV. 212, Voyez Lion 
X, Catherine & Marie de 
Médicts.
Mefphmn. II. Si.
Mégrîn (  St. ). III. 45g. 
Mélanélon. III. n i .
Melchior htci. III. 438. 
Melchtad. II. aoy.
Mékcfala. II. 131. IJ2. 
Méiecféraph. II. 138.





Mtquines. III. 343. 
Mercatrude. IV. 369. 
Mercaur (  de). IV. 13. 




Mézerai. I. 448. II. 257.265. 
292. III. 363. 425. IV. 2. 
39 - 313- 3 3 i-n o .m -% 9 i-
Michée. Tom. I. pag. 160. 
Michel-Ange. 1. 127. III. 239. 
IV. l?p. 208.
Michel le bègue empereur. I. 
416. 420. 421.
Michel Coribut roi de Polo­
gne. IV. 231. 232.
Michel Curcpalate. I. 420. 
Michel Ducm empereur. I. 
473-
Michel Fêiérovitz czar. IV. 
2 39. 240.
Mil hel le jeune. I. 42I. 422.
424-429 4 ?I.
Michel Paphlagonate, II. 88. 
Michon. III. 459.




Miltiade. I. 91. IL  J f l .  
Milton. I. 239.
J f  if. III. 320. IV. 278.
Minas. I. S?. 93- 94. 137. 
203 204.
Miphibofeth. I. 133.
Mirabel. IV. 66. 80 . 
Mirzifios. II. 119. 120. 
Mohammed le Carifmin. 11 .
141. 145. 147- 
Mohavia. I. 277.
Moine (  le )  cardinal. 11 . 
194.
Mo'ife
flfS Ê ItS r
PR**
ikUk
ou li ste  a l p h a b é t i q u e .
Moïfe. Tom. I. pag. 14. 15.
81.93- 9 S- 101 - 103. Ï09. 
l* ÿ .lJ M 4 î-l4 8 .iîi .i7 ï-  
ISO. i8f. i 87- 810. 302- 
333- 383. II. 78. III. 3*7-
IV. 324. 37a
Moky (  Jean de ). U. 201.
Molière. IV. 334.
Molim jéfuite. IV. 2*.
M o lo n . I. 187.
M o lu c c o . III,' 37p.




M o n d a r. I. s*8."
Mmlouet (  de ). IV. ?2.
M o n h tc  évêque. III. 43?.
M o n m o u tb . |V. 183.
Monnaye ( la ) . IV. 338,
M otts. JII. 63 .
Montagne. I. 100.
M ontaigu. H . 377-
Mantbrun ( St, André ). iy ,
248. 249.
Montbrun. IV, }91.
M o n th g le . IV. 13*.
M ontcbal. IV. 6z .
M o n tk n m B . III. 114. IV. 2 J*.
Monîeil évêque. II. 99.
Montemar ( duc de). III. .3 36.
Montifukim» (  Jkjnard Pp* 
litien de). II. s u ,
Ejfai fur les m m rsf & c. Tom, jy ,
Wr^m
Montefquien. Tom. I. pag.
JOO.
M en itfqu ieu . III. 424, , 
Montezumq. III. 3*0. 
M on tfort (  de ). 11. 7J. i g f ,  
3*1. 373. III. 33.
M o n tig n i. III, 3S8. IV, 34, 
M o n t jh ir i (de). I l  54, IV» 
S»- *
M ontm erenci. I II . 88. f i t ,  
116. 361. 3*8. 391. 398, 
4 H -4 1Î. 4 i7 - 43i.: i y *  
' 67. «8. 7®. 79. Sa.'.* 
Montpenfer.il, ^0. |y,J2» ;
Voyez B ouripn , y
M m tré fe r. IV, Jî?,,,
: M ontro fs  (de 
Mm-tforau (Paine de ). II .
A/orei (d e ), IV. 89.
; M organ, JH. 301, . . 
M o r h n i.  IV. 12,
M o r te .  IV. 33- ;
M o ro . IV. 287. agg. 
M o ro jm i. IV. 248-240. sfÿ.
: M o rtim e r. II. 334, 2If, 
M orns  (Thomas). l l l .  174» 
M ota fem . II. 8*,
Motezsana. I I I ,  PJÇ -,$ 7$> 
Z 7S- 278 .
; M o tte  le Vayer (  la )■  I. V7St% 
M ottevU le  (de). IV, 9Q„
. M ottcb i. IIJ, 19*,
f î
m es \Mtm
4 5 0  T a b l e  g é n é r a l e ,
Mousk. T o m . I I .  pag. 1 7 1 .  
Maki Ifmatl. I L  i s j . I I I .
3S6. IV: 247.
Mulei - Mehcmeâ. III. 379. 
Mimtcr. lll. 155 - 1 SS- 
Mandas. IV, 370.
Mitratofi. ' I L  59.
Murray ''('Comte de ) . I I I .  
404-40^.
Mufa.T o m . II . pag. 349.3 5:0. 
Mufus. I I .  304.
Maftapha. II . 349. IV .’ 243. 
244. 2S0.
Æujlupha Kuprogli. I V . s  SS 
Muza -  Sophi. IV . 25f .  
Muzza. I . 4 1 1 .  4 12 .
, Myri-Veis ro i de P erfe. I V .  
z6 $. 255. 258.
N.
JSpAimàtt, Ton». I. pag. iç.
Nahôtiijfar. I. 37 . 39, 
Nabuccionofor. I. i j . 78.
104. 127. 153- *73- I I ,  
S9- ni.T 337.
Nabüfar'dàn. I. Ï27.
Nadab. I. ÏS3- 
Nani. IV. 48. 213.
Narfès. I. ' 319. IV. 2. 
Najfau ( d e ) .  IL  4 ?*- D I. 
357r?78. 1V. 108. Voyez 
Adolphe de Najfau &, Oran­
ge.
Nafer. IL  14<f.
Nathan. I V .  2S2.
NavaiUes (de). IV. 248. 
Navarette moine. L 231.
234. IV. 347.
NeBmre. L  374- IV , 372.
373.
Néhétnk. I .  12 7 . 1 2 * . ISS-
I I I .  337.
Nemours (de). Tom. I I I .
pag. 9. 10. IV. 38.
Néron. I, 109. 140. 291*394. 
303. 4î 2. IL  230, III. 
12. IV. 25.
Nerva. L 293.
Nejlorius. I. 194- 3*7. 
Nevers (  de ). I V. 45. J2, 
375. 389.
Neuiüi. IV . 38. 39* 
Newton. I. 100. 148. 2 if. 
I L  459. I I I .  239. 335. 
309. 33*- IV. 194- 
Nicéphort empereur. I. 415. 
4*o. 47S-
Nicéphore Pbocas. I. 4Sff. II.
88.
Ntcitos Contâtes. H . 9t. 119. 
Nicolas T jéfuite, roi. I I I .318. 
Nicolas l .  pape. I. 425-429. 
Nicolas II. I. 473. 475. II. 
40.
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Nicolas III. Tom, IL  pag, 
419-
Nicolas IF . I L i7f.H I.A7.
Nicolas V. II. J i9 - 341* III.
ISP.TV. iptf. 200.
Nicolas ioiftlcur doâeur. IV. 
38?.
Niecump. I. 3f4.
Nigri jéfuite. IV. 6 .
Nittus. L 37.-
Nitard jéfuite, cardinal, IV. : 
U 6. I ï7 .
Nitkari- IL 41A.
Noé. I. 8p. 101. I I I .  sf4- 
IV. ?ff.
N°jfo des Florentin. II. 206,
Nogaret. Tom. J L psg. |ÿf.
198. ' -i .'-"'i-"
Nonotte ex-jéfuite. IV. f4 h  
354. -3«f8- 370. ‘87ï. |7J. 
374- 384- 39f, " 'V,-’
Noradin. U. i j ï , : ,-i 
Norbert (S t.). UL' soa,  ^
Norfolck. IIL ,39(î, ^07.’ 
Nojkaianms. L ?<*. 114, 
Novation. L  33*. 
Noushirvan oq Cqftcèi, L  
264.
Nugnh. L 148. \
Numa Fompilius. L 144* 3§|, 
IL 44f. IIL 148. IV. 193, 
Nun, l. 15 f.
0.
O c  marquis d’ ). Tom. III. J 
pag. 4$ 2.
Obdam. IV. 233.
Ochofias. J. i f j .  iSf.
Ochus. I. 7*.
Oâaï-San. IL If O. Jf2. III.
?IS>.
Qtfave. IV. 344- 
OBavitn Sporco. I. 447.
Oiet Bai die. IL 384.
Odet de Ch&tiilott cardinal. 
I I L  419.
Oiilon C St. ). II. 19. 3J.
Oiin. J. 16. 376.
Oedife. Tom. I. pag. atfj, 
Ogigès, I .  88. 89. 91,
Ojeda. I IL  2 ff .
Oldecorn jéfuite. IV, IJtf. 
O liva  jéfuite. IV, 180. 
O liva rls . IV. 69. fO, 72, 
102. 110- |If. IJf. *39,
Oliverotto. III. 8,
Olonois ( 1’ ). III, 301. 
Qlepüen. I .  234.
Omar. L 78. 82. *f8« *47, 
273-277, 290. IL 91. JIL
48- 3*7- 33?- 337. IV . 
266. 302.
f f  « '
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ftaaî.' î'om. I. pag. 154. .Ofman fultan. Tom IV. pag.
Ootiba. I. 164. 330. 243, 344.
Ooila. I. 154. Ottoman tige des Ofmantis, II.
OJKW. I. 4U. II. 12. 344* 3«7-
Gftp&fe (  Jean Meynier d’ ). OJfat ( cardinal d’ ). iy . 304.
III. i?4- 195- OJfone ( d’ ). IV. 313.
Orange (grinces d’ ). II. 292. : Oflregile. IV. 359.
III. 3Î7 - 3Î9- 588. 389- Othons. I. 345. 330. 434.
J?I. 394* IV- 55. 80. 85. 438- 441- 44Î- 447- 4J7-
108. 120. 168. 219.321. 450. 453. 455. 458. 471.
315. Voyez Najfmi. II. s- 20. 21. 39. 43- 45.
Orcim. II. 344. 35-4. 52. 53- 57 - 70. 7ç. 209.
Orefte. I. 177. 371. 219. 223. 430. I I I .  78.
Origine. I. 87. IJ5. 185. 297. 105. IV. igg. 311. 327.
III. I5ï. IV. 3. 378. 329. 389.391.
Orléans avocat (  Louis d’ ). Othon I I I .  I. 345. II. 249.
IV. 9. Othon de Brunfvick. 11. 219.
Ornano. IV. 58. 33 0.
Orphée. I. 87. 94. 98. 101. Otman. I. 277.
139. 203.247. IV. 371. Ottocare. II. 173. 174.
Orte ( vicomte d’ ). n i. 435:. Ottoman moine. IV. 243.
Ortogrul Bcg. II. 87. Owde. I. lot. 104. I I I .
Ofe'e. I. 153. 150. 15j. I I I .
355. 0«i». IV. 34. 31.
OJander. III. 137. Oulougbeg. II . 3fZ.
OJir'ts. I. 30. 230. 254. II. Ouraca. II. 9.
448. Oxenftiern. IV. 9J. 131.
Ofman prince. IV. 243. 244. Ozi«J. IV. 9.
D  F
JL Acbimire. Tom. I. pag Palavkini. Tom.III. pag. 97*
240. 382. 427. 435. 437.
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Paléslogues. Totn. I. pag.433.
II. 139.140. 337- 339. 343- 
345. 334. 350. 354. 451.
III. 375.
PttllaAe. I, 58. 347.
Fullitmo ( d e ) .  IV. 188. 
Pandolfe. II. tfj.
Pafebroc. I. 307.
P  afin  Majfon. IV. J SO. 
Pannnin. I. 334.
Parme (  Alexandre due de ).
I. 173. III. 3ï7. 573. 37 Î- 
377- 388. 4° i-  IV. 5 . 7. 
308 . Voyez Farnife. 
Parménion. I. 173.
Pafcal. IL  IL 38 - 39- 78 - 
Pafchafe Ratbert. II . l 5 . II I . 
135.
Pafquier (  Etienne ). ï .  so i.
IV. 33.
Paftourel. II. 410. 41t. 
Patarin chevalier. II. 4 2S- 
Patrocle. I. 133.
Paul-Emile. I. 193. IL 374.
III. 313. IV. 380 .
Paul (St, ) I. IIJ. H7- IÎ9-
177. 182. 294- 302. 303.
316. 34î- 37®. 43 î- III.
148. 190. 427. 428. IV.
' 370.
Paul III  pape. III. 109.133. 
173. 191. io6 . 207. 373. 
428 4*9-433. 434- IV.191.
Paul IV. Tom. III. pag.124. 
223. 350. 354. 410; 4i5.
IV. 187. 188.
Paul V. IV. 19- 189. 204.
205. 207.
Pauline. IV. 370.
Paul Jove. IL 460. III. II.* 
23. IV. s n . 380; * ■*
Paul Orefi. I. 17s.
Paufanias. I. 94- *33- *39- 
140, 403. v  -.
Pax. IL 303-
Payanotos. IV . 249. SfO. 
3Sf-
Pazzi. IL 452. IIL 410* 
PUre de Tolède (Don). IV. 
19. 313.
Pedro le févire (  Don ). I L  
437.
Pélage (D on). IL 363. ' 
Pliage Album. IL I2J.
Pélage fe&aire. I. 377.
Pélage Teudomer. I. 41*.
414. .
Pellevé ( cardinal de ). I V.
13. 1
PélofS. I .  1 3 1 .  '  *
Pelfart. III. 241. }U .
P  embraie ( comte de ). 11.
53. : ’
Pen (  Guillaume). D3. 3°7'
3©8. ■ - '"V' H- i
Pe nningtcn (  Jean'). IV. 73
1
F f  iij
we*"
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'*£  A fi L E  G É N  É R À L Ê ,
^tphi. Tom. 1. pag. 3221329. • Philippe le magnanime. Tom.
■ Ï J S à it 'î 3*-34Jt.344-348- 
349 .353.354 .3 l6 .357.364. 
•à*5- 390 - 393, 401., 424. 
441.44g. 472. IL 3g. 39s. 
402. III. 109. IV. 390491- 
&swViÿ. 133. ip s .
Péréfix. IV; : 2,
Pérès. ÏII. 242. |S<5. 3J9. 
Î9.L
Péricles. III.
P  érigeri (  com telle 4e ) .  11.
."S 09.
Perin Ÿomtifèl. Il, 236. 
Perkitrs. III. 43.
P é fa n . IV. 47.
Perfée. I. 16. 91. 103. 
Pifcaire. III. jo i .
P  étau. I. 90. IV. 3Jj,
P e tit  { J e a n ) .  II. 239. &%•?. 
Pétrarque. II. 213. 307-310. 
3i 3- 4*8.
Pétrucci cardinal. 111. ta?.
Iè8. IV. Igg.
Petti. IV. 394, ,
Phacée, I. 153.
Phacê'a. I. if|.
Phai amorti. I. 494, 423, jy  ,
mue.
Pharaon. L 129. 143.
1 , 19- : . t-r-, 
Philippe empereur; l,s 496. 
r * » 7 - S*- 53-
III. pag. 131.
‘ Philippe l i r a i  d’Efpagne. I I. 
292. 421, 43g. III. 107. 
123-123. I84. 209,221. 
222. 224. 238. 283.290. 
3î 9- 348- 331. 356- 394- 
; 397- 398. 401 408. 416.
436. 438- 444- 433- 1 V.
, 3. 6  - 8. 10. 13 - 15. 20.
107. 114. US. 134. 172. 
I87-X88.190.193.201-204. 
340. 347 34g.
! Philippe I IP . III. 222. 39t. 
394. I V . I 9. 43. 9Î . 10?- 
ti 0.117.121.138.207.213.
! Philippe I V .  IV. 67. 76. HO. 
117. 247.
Philippe V . III. 336. 
Philippe I  roi de France. I. 
323. 428.'462-463. 486.
: IÎ. 26 . 38. 96. 104. 409. 
' Philippe I Î  Augufte. I. 428.
II. 6 3 .6 $ .  67 -75. 113.
113. Il<5. 122. 133. 131S.
IV. 18. 293. 361. 
Philippe I I I  le hardi. II.
170.317 3il.409.4i9.427.
Philippe I V  te bel. II. 176. 
ï8 i .  X89-200. 203. 204.
253. 256. 238. 304. 317.
\ 319. 322. .326-329. 531 .
. 409. 411. 4 *3 »
OU LISTE ALPH AIE T I Q.U E.
thilipfe F  le long. Tom. II.
pag. s u .  258. 32g. 330. 
Philippe F I  de Falots. I I .  
85 8 -  267. 26$. 305. 31*. 
320. 313 327. 391. 409. 
425. 42?. I I I  35. 105. 
IV. ts .  352-355.
Philippe Bardmis. I. 42O. 
Philippe le beau. II. 27g. 434.
III. 4 - 7 7 -
Philippe le bon. II. 291. 298.
%C%. 381. 383- 4° 5 - 
Philippe de Bergame. IV . 
38o.
Philippe duc de Bourgogne. 
IL 33?-
Philippe de Comines. II. 3Si.
386. 387- 394- 
Philippe de Macédoine. I. 441. 
Philippe moine. II. 107. 
Pbilon. I. 48. I8S. 291. 
Phibftrate. I. 124. 247. 
Phocas I. 2S4. 419.
Phocion. I. 91.




Pic de la Mirandole. II. 454. 
455. 467-470.
Picard (  chevalier Jean). 11 . 
425.
Pkatrix. I. 133.
Pie I I  pape. Tom. II. pag.
341. 342. III. 129.
Pie I I I .  III. 14.
Pie I F .  III. 223. 438. 439 .
IV. 1*8. 189- 191. ‘
Pie F . I I I  348. 351. 392. 
401. 407. IV . 191. 19s. 
19S.
Pierre Ç St. ) . I. 293. 294. 
303 . 3 *<5T- 322. 327. 328. 
345.427. 4 2 8 . 4 5 <S. II. 25.
III. 428. 4Ji. IV . 208. 
î> 5> 316. 326. 327. 348. 
390 .
Pierre Aldobrmtdin. II. a i. 
Pierre Ameaux. III. 165. 
Pierre de Papoue. II. 226, 
Pierre de Cajlelnau. II. I64.
IV. 37S.
Pierre de Ceurtenai. I I .  13 g.
139.
Pierre Damien. I. 464. I I .  
19. 3 i*.
Pierre Duptù. II . 204. 
Pierre de Navarre. II I . 10. 
352.
Pierre de F iji. I. 362. 
Pierre Flotte. II. 19?.
Pierre Hen. IV. 222.
Pierre Kolb. III. 230.
Pierre la Châtre. II. 57. 
Pierre le cruel de CafliUe. II. 
18*. 275-278. IV. 337. 
F f  iiii
t■I
4 f £  Ï A S I È  G é N É R A t É ,
Ptërrè le grand czàr. l'ouï. I. 
|)Ag. 4. î 4- 304- 393- 3*0. 
111.2:7. 321. 392. IV.232. 
- 34- îJÎ- 34*. 254. 283. 
Pierre l'Il ermite. II. 92. 94- 
9y. 97- 9*. I00. îOi. 
Pierre roi d’Arragon. II. Î6s» 
1**. 4*7- 42*.
Pierre Ï I  roi d’Arrâgon. I ï. 
Ï66. 1*3.
Pierre roi d'Hongrie. III. 67. 
Pibie. I. 271.
Pilate. I. 502. 503. 309. 
Pilet. III. 3?6.
Pilpay. I, 236. 237. 




Pizarro (Francefco). III. 377. 
ASO-sgj.
Plan Carpin. II. 132.
Platon. I. i l .  84. 96. 97. 99. 
13?. 179. 2ti. 238. 239. 
Ü47. II. iy. 372. III. 89. 
162. igr. 279. IV. jSy. 
Plaute. III. 8J. 1*7.
Plelo ( de ). I. 407,
Pline. I. 9. l u .  309. %ps.
III. 22ÿ. *78. 279. 
Pluihrque. I. 22. 84. I33. 
139. 43*9-
Pàit ( Marquis de). III. i<?4.
Poggio. Tom. 11. pag. 244.
341.
Polmtini. II. 45 y.
Polidore Virgile. IV. 380. 
Potinici. L 177.
Politiano. II . 434. I IÎ . 126. 
Pollion. I. 114.
Poiiux. 1 , 16. 90.
Poltrot de Meri. III . 375.
418, 460. IV. 31.
Polus cardinal. III. 132. 17?. 
Pelybe. I. 199- 321. 
Polycarfe ( St. ). I. 305. IV.
342.
Pompe Targou. IV. 74- 
Pompée. I. 13 1 . 156'. 
Pemperan. I II . 103. 
Porcellets ( des ). I I . I 62. 
Porphire. I. 49. 68. 247. 
Parus. I II . 32g.
Pojjevin jéfuite. IV. 22f. 
226.
PouJJtn. IV . io y .
Prétextât. I , 3 13 . 
Prêtre-Jean. II . 143. 144. 
PreuiUi ( Géofroi de ). II. 
4 17 . I II . 80.
Prince noir. ÏI. 26i. 262. 
*69-271. 274. 277-280, 
282. 296. IV 337. 
PrifciUien. II. 14 ,
Probus. I. 440.
Procope, I. 314, 337.
m *k
O U  L I S T E  A L P H A B E T I Q U E .  457
Procope le rafé. Tom. II. pag.
342.
Ptelomées. I. 82. 83. 87. 92. 
TOI. I29. 154. 187. 27Î. 
280. I I .  448. I I I .  225.
232. 338 .
Pufendorf. 111.60.96.IV. 227.
Pulci (  le ). Tom. 11 . pag. 
310.
Puifet (  de ) . II. 34. IV. 311.
Pyrrhus. I. 193.
Pythagore. I. 62. 84. 97. 98. 
224. 22g. 236. 243. IV . 
367.
Q-
Q uancum . Tom. IV . pag. 
2 76.
jQuinault. I. 101.
Quinte-Curce. Tom. I. pag. 
32. 33.172. 247. III. 328. 
IV. 74. 271.
R.




Racine. III. 91. IV. 3.34. 
Rafi. I. a 76.
Ragotski. IV. 233. 236. 
Rahab. I. 133. 
RaimonLlA.lO.96. 100. 103. 
109. 163-17°. III. 18. IV. 
37S- 377 - 
Ramier. II. 164.
Raleig. III. 292. 306. 394. 
Rambouillet (d e ) .  IV. 33- 
Ramire (  Don )  roi d’Arra- 
gon. II. 181.
Raoul. II. 321. 409. 
Raphaël. III. 239. IV. 103.
R atram . Tom. II. pag. 13.16 .  
18.
Ravaillac. IV. 28. 29. 31. 
R  i t u e l .  IV. 344.
Paulin (  Nicolas). II. 291. 
Réal {de  St.). IV. 212. 
Reginus. I. 396.
Régnier corfaire. I. 400. 
Régulus. I. 199- *00.
Remi (St.). I/324. 323. 333. 
Remus. IV. 339- 
Renaud. II. 64. IV. 214. 
Renaud, de Chàtillen. II. III. 
I12.
Renaudie (  la ) . III. 411. 412. 
Renaudot. I. 2*8.
René d'Anjou. II. 251. 4 1 7- 




4?8 T a b l e  g é n é r a l e » 1
René de Lorraine. Tom. 1 1.
pag- Ï 96 -
Requçfem. III. 371. 372. 
f e z  (cardinal de ) . III. 433.
IV. $2. 62. 96. 101. 
f e z  (  maréchal de }. II. 297, 
4 S7 -
Riario. II. 4$ 2.




Richard II. 136. I$7- 
Richard I  cœur de lion ,  roi 
d’Angleterre. 11 . SI. 62. 
68. I l  J. 116.
Richard II . II. 282-28$. 
Richard III . III. 39. 42-44. 
Richard comte d’Averfe. I. 
4 7 1 - 4 7 ?.
Richard (  l’abbé ) . IV. JS8. 
Richardot. IV. 317.
Richelieu (  cardinal de ) .  L 
172. I I I .  295. 377. 4 îs . 
460. IV. 49. Si. S4 - 61- 
ro$, 107. 111. 113, 125. 
12*. I? i .  134. 144- I4 S- 
i$°- 3 Î 7 - 3 Î 9 - 
Richemont. II. 387. III. 43. 
44. Voyez Henri V I I  roi 
d’Angleterre.
Richemont connétable. I L
294. 324 .
Ridicavt. Toin. IV. pag. 34. 
Ritnzi (  Nicolas ou Cola }.
IL  21$. 2ï6. 21 g» 
Rimario. IL 4$$.
Robert Brttfs roi d’Ecofle. IL 
2 $3-
Robert cordelier. 1 1 . 171. 
173.
Robert (f Artois. II. 7%  1J2. 
3I7.
Robert de Clermont. II. 271. 
Robert duc de Normandie. I.
482. II. $8- 96 
Robert palatin. IV. l$ l .  l$2. 
If$-
Robert roi de France. I. i*? . 
428. 461. 4<î3-4d7- I L  
1?. 14- 19- 3°7- 
Robert roi de Naples. II. 210. 
217. 22-1.
Robert Stuart roi d’Ecofle. II. 
279.
Robert Gagaitt. IV . ?80 . 
Robert Guifcard. I . 4 7 0 - 4 7 *- 
4 7 3 - 476 - H- 3 $- 96. 
Robert empereur. I L  231.
III. 7 $.
Rochefort (  Gui de ). III. 4 - 
Rochefoucmlt (cardinal delà).
IV. 63.
Rodolphe I  de Habsbourg. II. 
173. 174. 186. 2®$. 208. 
III. 67- 76 . 12%.
OU LISTE ALPH ABE TIQ.UI. 4Î9
mm
%
Rodolphe I I  de Sucée. Tom.IL 
pag. 31. 32. IV. 26. 120. 
124. 132. 230. 242. 243. 
Rodrigue. I. 410-412. II. 
182.
Roejfes. IV. 391.
Roger de Sicile. I. 474. 476- 
4 79- I L  4 0 . 4 ?. 5°. IV .
. 21 5. 33s.
Roger évêque. II. 58.
Rohm ( de ). IV. f 6 . 57. 59.
60. 66. 71. 72. 75. 71Î. 
Roland. I. 341. 483. II. 6%. 
Rollitt, I, 19. 20. 172. 173. 
Rolon ou Raoul. I. 403. 404. 
Romain (S t.). IV . 365.
Romain empereur. 11. 38. 
Rome'li. I. 153.
Romulus.Tom. I .pag.x5.103. 
tpi. 192.195. II. 374. III. 
300. IV. 359.
Rofe évêque. IV. 39. 
Rotharis. I. 319.
Rovïre ( Julien cardinal de 
la). I I I .  14. IV . 208. 
Voyez Jules I I  pape. 
Ruben. I. 182. 183- 
Rubruquis. II. 151. 
Ruccellas. III. 8 J.
Rut Gomes, III. 359. 
Ruinart ( Dom ). I. 307.
RuisdeMurtunzalJioi\).ll.2 2 .





S a  jéfuite. Tom. IV. pag.
2 6 .
Sabatéi - Sévi. IV. 250-255. 
Sabellius. III. 16t. 
Sacrcntore. IV. 33.




Said Ejfendi. I, 34.
Sainttailles. 11, 387. I V.
Saka. Tom. III. pag. 234. 
Saladin. II. 109 - n i .  131. 
123.
Salcède. III. 375.
Sale. I. 255. IV. 323. 
Sallufle. IV. 212.
Salmanazar. I. 153. III. 335, 
Suhneren. III. 208.
Salmeron jéfuite. IV. s6 . 
Salomon roi de Hongrie.II.33. 
Salomon roi Juif. I. 109, 124.
12S. 141. 14*. 1J3. iAt.
iI
■ ■■■ri-.-'L............ . - * » g ..... - ......
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177- 187. 237- 282. Tom. Savoie (  ducs de ). Tom. II.
I I .  pag. 103. 440. I I I . pag. 3. 81. 247. 341. I I I .
249. 357- 338- 3« i. 388- 389-
Salemott roi de Bretagne. I. 391. IV. 3. 7 - 4 3 - S4 - 6J.
39*- 77. 79. 9 9 - 100.
Salviaii. II. 432. Saurid. I. 7<3.
Santon roi Slavon. I. 35:3. Sctmderbeg. II. 337-359- 3^ 3-
Samfon. I. 148. 131. 176. 370. 371.
Samuel. I. 130, 133. 142. Scevola (  Mutins ) . III. 184 '
323. I I I .  272. IV . Schomberg. II. 430. IV. 81.
273. 88.
Samuel Pennia. III. 392. Scipion. I. 190. 192. 196.
Sancerre (  de ). III. 413. 315. II. 41. 274. III. 120.
Scotche roi de Caftille (  Don ). IV. 307. 312.
II. 186. 187. Scolajlicus. I. 320.
Samhe le gros roi de Léon. Seat. II. 13. 18. III. 204.
II. 7. Sébajlien roi de Portugal
Sanche roi de Navarre (Don). (  Don ). I I I .  230. 348.
II. 7-10. 182. 349- 336 . 379 . 380 .
Sancho Gardas. II. 7. Se'décias. I. 160. III. 33 S.
Scmchmüaton. I. 5C. 4g .  32, Sédêcias médecin. I. 397.
7 0 . 81. 92. 132.38. Sédille. II. 410.
Stmci. III. 173. Séguier. IV. 100. 102.
Santa Cruz (  de ) . I I I . Séleucides. I. 134 . 234.
383- Séliml. I. 78. II. 36$. 377-
Saphadin. II. 123. III. 46. 49 - 334- 342- 343-
Sara. I. 183. IV . 2<34.
Sardanapale. IV. 269. Sélim ll. III. 343. 330-332.
Savelli. 11. 433. III. 8. IV. 242. 260.
Saiil.ï. 130. 142. 131. 133. Sellum. I. 133.
323. III. 272. Sémiramis. I. 37.104. III. 39*
Suvonarole, I I. 454 - 457. Sénèque. I. 302. III. 229.
470. Sérapis. I. 84. 123. II. 447-
-*'•*.........m M
OU LISTE ALPHABET! QUE. 461
Sergius moine. Tom. I. pag. 
s*î-
Sergius I I pape. I. 594- 396. 
Sergius I I I .  I. 445. 44^. 
Serres (  de ). IV. 391. 
Aî-t-fi. III.161-164. IV. 387. 
Séfoftris. I. 48. 7 7 - 7 8 . III.
340-3 4 *- 
Seth. I. 183.
Severa. II I . 152.
Sha-Rufttm. Tom. III. pag. 
334-
Sha Sophi. IV. 254. 
Sigefroy. I. 402.
Sigibcrt. I .  342. 3ja .  423. 
IV. 369.
Sigifmond I  empereur. I L  
221. 233-236. 243-247. 
3*3- 337- 343. I I I .  J«. 
7°. 71- 7Î- ï i j .  141.
■Sbrfar. I. 131.
Sextus Empiricus. I. 44. 239.
<SVy»«iBr(Thomas&Edouard).
III. 39<L
Sézac. I. 244. 2J2.
J S firze . I I .  247. 248. 231. 
449. 430. 455. III. 5. 20. 
24. 92. 94. 103.107. 117. 
4 3 3 -
Ska-Abbas 1. 1. 273. III. 333- 
337. IV. 243. 264. 265. 
Sba-Abbas I L  IV. 2 65. 
Shaftsburi. IV. 176. 
Sba-Gem. III. 332. IV. 244.
264. 269. 270.
Shu-Hufein. IV. 265-267. 
Shakefpear. U l ,  g g. 395. IV. 
139 .
Sigifmond I I  roi de Pologne 
& de Suède. III. 348. 349. 
I V. 127. 128. 226. 227. 
230. 238. 239.
Sigifmond roi de Bourgogne.
IV. 368.
Silleri ( d e ) .  IV. 43. 6S. 
Silverius pape. I . 318. 
Simeon. I. 304. I  Vï 38. 
Simmaque. I. 318 .
Simon (  de St. ) .  IV. 98. 
Simon de Montfort. IL  121.
165-169. 183- 
Simonetta. II. 450.
Sincelle (  George le ) .  I. 34. 
89 .
Sixte I V  pape. II. 452. 453. 
IV. 200.
Shall jéfuite (  Adam ). I  V.
agi.
Sba - Nadir. I. 252. II. 347. 
I I I .  339- IV . 267. 268. 
271 -273.
'h m MU
Sixte-Quint. 1 1 . 378. I I I .  
200, 348. 401. 453. 454. 
IV. 6. 21. 190. 196-203. 
208.
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1
Smcriis. Tom. I. pag. 32. 
Socini (L é lio ) . I I I .  161. 
164.
Socrate. I. 97. 123. 124. 191. 
247. I I .  244* IU- 9°- IV. 
367- 37*.
Soyons (de). IV. 6 t. 88. 9 6 . 
100. toi.
SoU cardinal. III. 227. 
Soliman. I. 170. 1 1 . 88. 9 5 - 
100. 101. 104. 105. 349- 
3jo. 377. I I I .  46. 72. 
107. 108. J10. i i i . 114- 
i l 6. 118. 123. 32g. 334. 
343. 3J2. IV. 215. 264-
Soliman III . IV. 2 $9.
Solis (  Antonio de ). III. 274. 
Solon. IV. 367.
Sommerjit. IV. 138.
Sophi. I I I .  333. 334. IV . 
262.
Sophie de Bavière. I I .  24r. 
Sophocle. II. 312. 372 .III.9 i. 
Sorel (  Agnès ). III. 120.
, Souabe (  duc de ). I I .  114. 
Soubife. IV. J f . î 9 - 67. 
Sourdis (  cardinal de ) .  IV . 
95-
Soziandre (  St. ). I. 306. 
Sozigène, IV. 193. 194. 
Sozomène. IV. 372. 373. 
Spencer. 1 1 . 254. 2 fJ . I I I .  
195- IV. 139 .
Spina. Tom. IL pag, 302. 
Spinola (  de ) .  IV . 79. 
217,
Squin de Florian. II. 260. 
Stafford. IV. 182.
Stanley. III. 43.
Sturemberg ( d e ) .  IV . 257. 
Staufiacher. II. 205.
Stephano. II. 452. 453,
Stcnon Sture. III. 61.
Stilicon. I. 195- 
Storck. III. 153.
Strabon. I. 44. 6 t. 16t. 247,
III. 53.
Strada jéftiite. III. 37J. 
Straffonl. IV. 144. 146. 
Stuarts. III. 7 4 - 




Sulli (  Rôni duc d e ). III. 89. 
424. IV . 2. 10. 14. 15.
17. 18. 21. 22. 32. 53 .393" 
393 -
Suze (  de ). 1 1 . 81.
Sylla. I. 114. 190. I I I .  120.
IV. 344-
Sylvefire I  pape. IV. 359- 
Syhteflre I I .  I. 4^2. 466. 
II I . 66.
Symphorofe (  Ste. ). L 304. 
Syphax. III. 35a. i
i '"t ................ r gftffÜ
ou L I S T E  A L  P H AB E T I Q U E . 4«3
I
T .
T Achat écuyer. Tom. I L  
pag. 4 2 Î-




Taitfong. IV. 279.281. 
Taitfou. III. 321. IV. 279. 
Talbot. IV. 381.
T  aller and-Chaluts. IV. 68. 
Tamerlan. II. 346-333. 368. 
369. III. 8. 30. 108. 326. 
327. 329. IV. 243.
|  Taitcrède de Hauteville. I.469. 
470. 472. 480. II. 50. 31. 
Tangui du Ch&ttl. II. 290. 
Taraifi. I. 364.
Tarif. I. 4 ù .
Tarquin. I. 114. 122. Itfl. 
Tafntan. III. 311.
Taje. (  le ). I . 276. s 468.
II. 307. 309. III. 86. 87- 
TaJ/tUon. I. 440.
Tavanes (  de ). III. 422. 
Tavernier. III. 329. 330. IV. 
271. 273.
Taupin (  Nicole ) . II. 410. 
Taupins. II. 410.
Técufe (  Ste. ) . 305-307.
TeU (  Guillaume ). II. 206. 
i Tempefii moine. IV. 197»
è
2VjH?f(de)Tom.III. pag. 362. 
Tertullien. I. 119. 140.295.
Teutherge. I. 381. 426. 427. 
Thalès. I. 96.
Thamar. III. 171.
Thomas. III. 108 334. 339.
IV. 267. 268.
Thauth. I. 103. 146. 
Thémines. IV. 47. 
Tkêmiftocle. I. 91. II. 373* 
Théodebert. I. 337- IV. 369. 
ThéodeBe. I. 188. 
Theoiegilde. IV. 369. 
Théodora. I. 421. 424. 445.
434. II. 366.
Théodore évêque. IV. 367. 
Théodoret. I. 49.
Théodoric. I. 318. 322. 344. 
II. 416.
Théodofe I. I. 312. 314-316. 
2S°. 3 Î 7 - 368. 390. 419. 
IV. 317. 372.
Théodofe I I .  I. i l 7. 194-196. 
317.
Théodote (  St. ) . I. 305-307. 
Théophile empereur. I. 421. 
Théopompe. I. 188.
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T h ie r ri. Tom. I. pag. 100.357. 
T b ie flt . I. 363.
T boirm  (de). IV. 71-5 3 ?• 3 *4- 
Thom as apôtre ( St.). I. 3J5- 
344. 46g. I I I .  140. 14). 
304. 343.
Thom as de Conterbéri (  St. ).
II. 58 - <fï. 79. III . 173- 
437. IV. soi, s96.
Thom as do&eur ( St. ). I. 
375. III . 431. IV. 38ô. 
m -  39s.
Thom as V ilq u éji. IV. II. 
T h o u  ( de ). I. 301. II. 253.
I I I .  359. 448. 45?- IV. 
103. S2i. 388. 391*
Thjedékia. I, 160.
T h u cid id e. I. 198. III. 85. 
T ibère. I. 391. 303. 309. III, 
358,
T ich o -B ra h é. IV. iss. 123. 
T id o r . III. 397- 
T igran e. III. 334.
T illy . IV. 126 . 129. 134. 
T tr ia u . IV. 74.
T ir r e l. III. 42.
T ite - L iv e . I. 122. 199. 321. 
III. 131.
Titus. I. 109. 128. 13S. 169. 
171. 215- 295. 3'°. 437- 
II. 3«o. III. 4*ô- 
Tobie. 1. 179. 180. 185. 257- 
Tokt jéfuite. IV. 26. 396.
Toman -  Bey. Tom. III. pag.
34s.
Tom aji. III. II.
Tomorê. III. 73.
T o rts, IV. 139. 185*
Torizo. I, 41 T.
Torquemada. III. 218. 2IJ. 
Torftenftm. IV. 133- 
Tottila. IV. 329.
Touchi. II. 152,
Toujfsmt Denys. IV. 386- 
Trajan. I. 5 6. 156. 171. 215.
275" 293 . 395 . 3C-4 . 31°.
348 . 419. 437 - IV . a n .  
Tnmouüle (  la ). 1 1 . 387 .
431. I I I .  5. 30. 24. 455 .
IV. 36. 55.




Trivulce. IIL 23. 9 4 *
Troll. I I I .  61. t 'i ,  Ô4.
149-
Tromp. IV. 223.
T ru chfes ( Gerhard de ). IV,
122,
Trujfel (  Guillaume ). IL  
354 - 255-,
Turentte. 1 1 . 280. IV . 33>
133 . 25<5.
Turf in. I. 341,
Tutu II. 153.
r«&. _
•ili' HBCr. .i. .'.
éÂ2SSEhi
O U  L I S T E  A L P H A B E T I Q U E .  4 $ f
V.
F ^ ,  Tom. I. pag. 385. 
388. '
Valiec. III. I J 5 .
Vaillentar III . III. Sÿ. 
Valderios. III. 3 18.
Valdo (  Pierre ) . I I I .  134. 
i$3-
Vallon. I. 375- 
Valentine de IHilan. II. 385 . 
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